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PREFACE. 

E  s  Egyptiens  diibieric 
des  GrecSj  qu'ils  étaient 
toujours  enfans  ,  parce 
qu’ils  n’avoient  aucu¬ 
ne  fcience  qu’on  pût  appellcr 
véritablement  ancienne.  On 
peut  dire  aujourd’huy  la  mefme 
chofe',  ôcavecplusde  raifon,de 
ceux  qui  négligeant  les  ancien¬ 
nes  réglés  des  fciences  &  des 
Arts  ,  &  voulant  en  trouver  de 
nouvelles,  retiennent  toujours 
ces  melmesArts  dans  leur  pre¬ 
mière  enfance,  y  demeurent 
a,vec  eux.  Le  lêul  moyen  de  re¬ 
médier  à  ce  malheur  ,  c’eft  de 
renouveller  ces  anciennes  ré¬ 
glés  &  de  marquer  le  chemin 
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que  chaque  Arc  a  tenu  depuis 
ie  commendement  5  car  ce  n’eft 
que  par  là  qu’on  peut  faire  voir 
fur  quels  fondements  on  doit  bâ¬ 
tir  pour  continuer  cet  édifice 
&  pour  le  conduire  a  fa  perfe- 
écion. 

C’eft  ce  qui  m’a  donné  en¬ 
vie  de  faire  dans  cette  Préfacé , 
une  Hiftoire  abrégée  de  la 
naiflance  &  du  progrès  de  la 
Medecine ,  jufqu’a  ce  Médecin  , 
afin  qu’on  voye  que  ce  grand 
homme  a  profité  du  reproche 
qu’on  avoit  fait  long-temps  au¬ 
paravant  à  fa  nation  êc  qu’il  a 
bâti  la  Medecine  furlesfonde- 
mens  tres-folides  que  les  anciens 
avoient  tracés.  Cette  recher¬ 
che  ne  peut  eftre  que  tres-cu- 
rieufè  ôc  tres-utile^  Scelle  fèr- 
vira  de  preuve  à  cette  importan¬ 
te  vérité  que  tout  homme  qui 
ayant  rejetté  les  anciennes  ré¬ 
glés  de  la  Medecine  6c  pris  up 
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chemin  tout  different  fe  vanî'e 
d’avoir  trouvé  cet  Art, trompe 
les  autres  ou  efl  lui-mefme 
trompé  J  car  cela  eft  abfolumenü 
impoffible  ,  la  Medecime  ne 
P  O  U  vant  eftr  e ,  n  i  P  erfectio  n  née, 
ni  trouvée  par  aucun  autre  che¬ 
min  que^  par  ceiuy  qu’on  a  te¬ 
nu. 

Le  premier  homme  ayant 
perdu  les  privilèges  qu’il  te- 
noit  de  fon  origine  toute  di¬ 
vine,  &  ayant  efté  aifujetti  avec 
fes  defcendans  à  toutes  les  in« 
firmitez  que  meritoit  fi  défo- 
béïflànce ,  Dieu  ne  voulut  pour¬ 
tant  pas  le  laifler  fans  aucun 
fecours,  Si  d’un  codé  pour  l’é¬ 
prouver  ,  ou  pour  le  punir,  il 
fignalafà  juftice  en  permettant 
que  le  monde  fût  plein  de  maux 
qui  lui  feroient  toujours  une 
cruelle  guerre ,  ce  que  Demo- 
crite  femble  avoir  connu  lors 
qu’il  dit  :  /a  haine  des  hommes  efi 
a  iij 
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répandue  dans  tout  /  Univers  qui  a 
affemblè  contre^eax  une  infinité  de 
maladies  5  de  l’autre  coité  ,  il  fie 
éclater  là  mifericorde  en  rem- 
plillànt  cemefme  Univers  d’une 
infinité  de  remedes  dont  riiom. 
me  peut  fe  lêrvir ,  non  pas  pour 
le  garantir  de  la  mort ,  qui  eft 
la  jufte  recompenfè  du  péché  ^ 
mais  pour  l’éloigner  gc  pour  la 
lUrpendre.  Les  dilFerentes  pro¬ 
priétés  delà  plupart  de  ces  reme¬ 
des  ont  efté  connues  peu  à  peu 
par  l’experience  ,  d’abord  for¬ 
tuite  &  enfuice  étudiée,  &  lùr 
cette  connoillance  le  raifbnne- 
ment  a  fait  des  oblèrvations  ge¬ 
nerales  qu’on  a  alïèmblées  ,  Sc 
qui  entàa  ont  çonftitué  l’Art  5, 
Bamte -car,  comme  dit  Hippocrate, 
pmfptcTpenJee  empruntant  fies  idées  de  la 
t‘  nature  les  applique  enfuit e  à  la 
•vérité .  Ainfî  l’Af  t  de  la  Méde¬ 
cine  de/cend  véritablement  de 
Dieu ,  c’eft  lui  qui  a  créé  le  Me- 
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deciiT  5c  tous  les  remedes ,  e’eft 
lui  qui  inftruitl’Iioi-nme  &  qui 
le  guérit  -,  vérité  quelesPayens 
meliTie  ont  recbnnuë.  Les  Me-  ùm  u 
decins^  dit  Hippocrate ,  recomoif- 1^0%^- 
fcnt  ef  ne  tout  le  fuccés  de  leur 
vient  de  Dieu  j  ils  avouent  qu'ils 
ne  font  riches  que  de  fes  richeffes.  Le 
chemin  que  tient  la  Médecine  con¬ 
duite  par  la  Philo fophie,  d'où  l* a-t- 
elle  appris  que  de  Dieu  aujjî  lui  en 
fai-t -elle  honneur  en  prouvant  que 
tout  ce  qu’elle  opéré  vient  de  Dieu , 

&  qu  elle  n’eftqu  une  eau fe  fécondé  y. 
dfc.  En  un  mot  tout  ce  qui  vient  â'el- 
le  fe  rapporte  à  Dieu  fèrt  à  fai¬ 
re  cormoifire  Dieu. 

Mais  autant  qu’il  ed  aifë  de 
reconnoiRre  Ibn  origine,  autant 
eft-il  difficile  de  remonter  juf- 
qu’à  là  nailTance  ,  5c  de 'mar¬ 
quer  prédfèment  en  quel  temps 
elle  a  commencé  ,  6c  les  pro¬ 
grès  qu’elle  a  faits  dans  les  pre¬ 
miers  fîecles. 

â  Hij 
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fl  y  a  de  l’apparehce,&  l’oni 
peutmelme  affurerque  dans  le 
premier  âge  du  monde  les  liom* 
mes  vécurent  long-temps  fans 
avoir  befbin  de  la  Medecine. 
Trois  chofès  concouroient  à 
confèrver  leur  ianté  indépen¬ 
damment  de  fes  réglés  5  lajterre 
qu’ils  habiroient ,  qui  elb  dans  la 
partie  de  l’Univers  qu'Hippo- 
cratemefme  reconnoift  la  plus 
iàincjleur  viefimple  &;  frugale,, 
&  leur  exercice  eoutinuel. 

Ces  trois  chofès  pouvoient 
bien  les  garantir  des  maladies  5 
mais  elles  ne  les  mettoient  pas 
à -couvert  des  cas  fortuits ,  com¬ 
me  des  chûtes ,  des  coups ,  des 
blefrures5  ainh  le  premier  âge,, 
qui  a  pu  ne  pas  connoiflre  de 
Médecin  ,  n’a  pu  fè  paffèr  de 
Chirurgien ,  &  par  confequent 
la  Chirurgie  a  précédé  la  Me¬ 
decine. 

Comme  on  n’a  pas  d’Hiftoi- 
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re  exade  &c  particularifée  de  Ib" 
vie  de  ces  premiers  liomines,, 
on  ignore  ce  que  la  chirurgie 
a  efté  dans  ces  premiers  tempsj, 
i-1  n’eft  parlé  ni  de  Médecin  ni 
de  Chirurgien  que  long-temps 
apres  le  déluge.  On  peut  ièuie- 
ment  conjedurer  avec  beau¬ 
coup  de  railbn  que  Fufage  con¬ 
tinuel  des  fàcrificcs  èc  la  cod- 
rume  d’enbaumer  les  corps 
ayant  appris  aux  Egyptiens  , 
qui  ont  efté  les  premiers  Mé¬ 
decins  ,  une  anatomie  groiîîere 
&informe, ils  connoiHbient  slC- 
fez  les  principales  parties  du- 
corps  humain  pour  les  raiufter 
apres  des  fradures,  lesreme'ttre 
apres  des  diflocations  ,  ou  les 
couper  apres  des  gangrenés 
des  pourritures.  Ils  pouvoienc 
fçavoir  aulîî  l’ulâge  des  cata- 
plahnes  ôc  des  fomentations 
remedes  naturels  qui  s’ofFrenc 
d’éux-mefmes.  Quand  Clement 
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Alexandrin  attribue  l’invention 
de  la  Chirurgie  à  Mifraïm  fils 
de  Cham  &  petit  fils  de  Noé, 
il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’elle  . 
eût  efté  entièrement  inconnue 
avant  lui  ;  mais  lèiilement  qu’il 
l’avoit  augmentée,  qu’il  avoit 
ramaflc  ce  qui  étoit  épars, ou 
qu’il  la  pratiquoit  avec  plus  de 
fuccés  &  plus  de  méthode.  Auf- 
fi  voit- on  quelque  temps  après 
des  Médecins  5  c’eft  à  dire  des 
Chirurgiens  établis  en  Egypte, 
&  au  iervice  des  grands  j  car 
l’Ecriture  fainte  nous  apprend 
î®*  qu’aprés  que  le  Patriarche  Ja¬ 
cob  fut  mort  en  Egypte  ,  Jo- 
/èph  ordonna  à  fes  Médecins 
de  l’embaumer  félon  la  coutu¬ 
me  des  Egyptiens.. 

Moylè  vint  au  monde  ou 
63  ans  après  la  mort  dejofeph 
6c  dans  la  Loy  qu’il  donna  au 
peuple  de  Dieu  ,  il  eft  expref- 
fément  parlé  des  fraix  ,  deè 
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Médecins,  c’eft  à  dire  des  Chi¬ 
rurgiens.  Voilà  les  deux  té¬ 
moignages  les  plus  anciens  que 
nous  fournillè  l’Hifloire  lur 
la  Médecine  qui  coiifîftoit  dans 
l’operanonde  la  main.  Jufqu’à 
Moylè  on  ne  trouve  aucun  ufà- 
ge  delà  Medecine, proprement 
dite  qui  guérit  les  maladies  in¬ 
ternes  ou  cachées,  que  l’on  gue- 
rilToit  par  Tabllinence ,  le  repos,, 
les  vomitifs ,  &  les  bains  ,  ou 
par  desremedes/pecifîquesque 
donnoit  le  premier  venu  j  car 
comme  Strabon  l’a  remarqué  , 
les  anciens  Egyptiens  expo-  j. 
foient  dans  les  rues  les  mala¬ 
des  defelperez  adn  que  les  paf- 
fàns  ,quiavoie.'';C  eu  un  fernbla- 
b!e  mal  ,  enflent  la  charité  de 
déclarer  ce  qui  les  avoit  Ibu- 
lagez  dans  ces  rencontres.  A 
melure  que  ces  remedes  tirez 
de  l’experience  réüffilîbient,  on 
les  écrivait  dans  un  livre  qui 
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flit  enfin  appelle  le  Livre  facrè^ 
foit  parce  qu’on  l’attribiioit  à 
un  Dieu  ,  ou  parce  qu’il  ëtoic 
gardé  dans  un  temple  ,  &  qui 
peu  à  peu  fut  comme  la  loy  de 
la  Medecine,  félon  laquelle  il- 
fiilloit  que  les  Médecins  trait- 
taflent  leurs  malades  3  s’ils  ne 
pouvoient  les  guérir  en  fiiivant 
cette  Loy  ils  étoient  à  couvert 
de  tout  blafine ,  Ôc  s’ils  fuivoient 
une  autre  méthode  8c  que  les 
malades  mourufiènf  entre  leurs 
mains  ils  en  répondoient  fur 
leur  vie  3  mais  fi  leurs  noue 
veaux  remedes  réüffillbient ,  011 
les  ajoutoit  au'  Livre  facré  8c 
ils  acque-roient  force  de  loy 
comme  les  autres. 

La  Fable  ne  nous  mene 
pas  plus  loin  que  l’Hifloire  3 
car  tout  ce  que  les  Anciens  ont 
dit  de  Promethée ,  d’Hermes , 
dé  Theuthjde  Mercure,  d’Ifis, 
de-  Serapis  ôcc.aufquels  ils  ont 
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attribué  Tinvendon  de  la  Mé¬ 
decine  ,  fe  renferme  unique¬ 
ment  dans  ces  mefrnes  temps , 

f  uifque  ,  comme  Jes  Sçavans 
ont  remarqué  ,  toutes  ces  Fa¬ 
bles  ne  font  que  des  emblè¬ 
mes  des  avantures  des  fils  de 
Noé&  de  celles  de  Moyfe. 

Si  les  ouvrages  qu’on  a  attri¬ 
bué  àHermes&  dont  parlent 
Jamblichus  Clçment  Aler. 
-  xanclrin  écoient  véritables  ,  la 
Médecine  proprement  dite  au- 
roit  efté  déjà  réduite  en  Arc 
peu  de  fiecles  après  le  déluge  : 
mais  ce  qui  nous  en  refte  porte 
tant  de  marques  de  fuppofî- 
tion  qu’il  faut  s’aveugler  ibi;- 
mefine  pour  ne  pas  reconnoî- 
tre  leur  fauflèté.  Sa  célébré  ta¬ 
ble  d’emeraude ,  où  les  uns 
trouvent  Ja  tranfinutation  des 
métaux ,  &c  les  autres  la  Mé¬ 
decine  univerlèlle ,  eft  l’ouvra¬ 
ge  d’un  impofteur. 
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Environ  cent  ans  après  !a 
Mort  de  Moyfe  PHiftoire  pro- 
phane  nous  fournit  un  célébré 
Médecin  appelle  Melampus, 
qui  par  des  enchantemens  ôc 
par  une  Medecine  d’EUebore , 
guérit  les  filles  de  Proëtus  Roi 
d’Argos  qui  étoient  devenues 
furieufes  ,  &,  c’eftla  première 
potion  purgative  dont  il  doit 
parle  dans  tout  ce  qui  nous 
cfte  de  J’antiquité.  Ce  Me- 
lampus  droit  de  Pylos  ,  il 
^voyagea  en  Egypte  où  il  appr^^ 
l’Arr  tie  la  Mededne,  avec  ce¬ 
lui  de  laMagieSc  de  la  Divina¬ 
tion  ,  car  il  droit  grand  devin, 
&  c’eft  apparament  de  ce  voya¬ 
ge  d’Egypte  qu’il  tira  fbn  nom 
de  Melampus  j  car  les  Grecs  le 
nommèrent  ainfi  parce  qu’il 
venoic  du  Pays  des  Melanipodea-y 
c’eft  à  dire  ,  de  la  terre  noire  , 
comsneils  appelloient  l’Egypte, 
fbit  à  caufe  du  fable  noir  que  le 
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Nil  y  jette,  comme  dit  Virgile  .* 

Mtviridem  Ægyptum  ni^râ  fœ~ 
cundat  arenà. 

Ou  plûtoft  par  une  méprilè 
fur  Ton  véritable  nom  qui  étoit 
terra  Chamia  terre  de  Cham  tils 
de  Noé,  &  que  les  Grecs  pre- 
noient  pour  terra  cham  ,  c’eft  à 
dire ,  terre  noire.  La  Fable  dont 
l’ame  eft  le  merveilleux,  nous 
dit  qu’il  avoir  efté  inftruic  par 
des  Serpens ,  Sc  voilà  déjà  cent 
ans  apres  Moyfê  un  emblème 
de  l’Art  d’Efculape ,  6c  le  fym- 
bole  de  ce  Dieu  j  ce  qui  s’accor¬ 
de  parfaitement  avec  ce  qu’He- 
roJote  écrit  queMelampus  étoit 
un  homme  içavant  qui  avoir 
enfeigné  aux  Grecs  beaucoup 
de  choies  qu’il  avoit  apprifes 
des  Egyptiens  6c  fur  tout  le  Sa¬ 
crifice  6c  le  culte  de  Bacchus  : 
apres  quoy  il  ajoute  que  pref- 
que  tous  les  noms  des  Dieux 
furent  portez  d’Egypte  en 
Grecej  &  voilà,  à  mon  aviSjCom- 
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ment  la  Medecine  8c  la  Chirur¬ 
gie  paflerent  des  Egyptiens  aux 
Grecs.  Audi  ces  derniers  ont- 
ils  reconnu  Melampus  pour 
-leur  premier  Médecin  ,  car  A- 
pollodore  dit  eft  propres  ter¬ 
mes  qu’il  fut  le  premier  qui 
trouva  l’art  de  'guérir  les  ma¬ 
ladies  par  f  Otions  medecina- 

les ,  ^  par  des  purgations  ’zhd'  hd 
d)  -3cst9«//4ai» 

sttfaTtiieSpyfxjJi,  Par  cqs  purgations 
il  entend  les  expiations  &  les. 
purifications  fuperftitieufes  ôc 
magiques.  En  effet  dans  la  cu¬ 
re  des  filles  de  Proetus  ,  Me¬ 
lampus  perluadé  que  leur  ma¬ 
ladie  venoit  de  la  colere  de  Bac- 
chus,  n’employa  pas  feulement 
l’Ellebore  ,  mais  auiîî  les  en- 
chantemens  &  les  purifications 
qu’il  jetta  enluite  dans  une  fon¬ 
taine.  Ovid  dans  le  XV.  liv. 
des  Metam. 

Proetidas  attonitas  pofiqaam  per 
Carmen 
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Carmen  ^herbus, 

Eripuitfariis ,  ptrgamlna  mentis 
in  illas 

Mifit  aquas. 

Après  que  Melampus  eut  ar¬ 
raché  aux  Furies  les  filles  de 
Proetus  par  le  moyen  des  enchan- 
temens  ^  desherbes  ^  iljetta  dans 
les  eaux  de  cette  fontaine  les  puri¬ 
fications  dont  il  s' était  fervi.  Ce 
qui  donne  occafion  de  faire  une 
reflexion  qui  me  paroît  impor¬ 
tante  5  c’efl:  que  le  premier 
rayon  que  l’on  découvre  de  la 
Medecine  efl:  mêlé  des  tene- 
bres  de  lafuperftition ,  &:  qu’on 
voit  marcher  d’un  mefîne  pas 
la  Medecine  ôc  la  Magie.  Auflî 
la  Magie  venoit-elle  dumcflue 
pays  que  la  Medecine,  comme 
on  le  voit  par  l’Hiftoire  iainte: 
témoin  lesenchanteurs  quis’op- 
poferentà  Moyjfe,  ôt  qui  trait- 
tant  d’enchantement  les  mira¬ 
cles  que  failbit  ce  grand  fervi- 


PREFACE. 

teur  de  Dieu  ^  lui  dirent  que 
c’étoic  porter  de  Teau  dans  la 
Mer  que  de  venir  faire  des  en- 
chantemens  en  Egypte ,  ou  pour 
me  fervir  des  propres  termes 
des  Hebreux  ,  que  c  était  farter 
de  la  faille  dans  Afhraim,  L’u¬ 
nion  de  la  Medecine  &  de  la 
Magie  eft  fi  ancienne  qu’il  a 
efté  bien  difficile  dans  la  fuite 
des  fiecles  de  les  ieparer;  Hip¬ 
pocrate  y  a  travailléle  premier 
avec  pl us  de  force  que  de  fuccés. 
Voicy  comment  il  s’élève  con- 
tre  cette  fuperftitieufê  métho¬ 
de  de  Melampus  ,  qui  de  Ibn 
temps  écoit  encore  extrême¬ 
ment  en  vogue  :  Ces  impofieurs  , 
dit-il ,  dans  fon  traitté  de  l’épi- 
lepfîCj  purifient  tous  ceuxtfui  ont 
fait  ou  fouffert  des  abominations 
horribles  ,  au  lieu  de  faire  tout  le 
Contraire^  ^  de  mener  ces  malhetu 
reux  dans  les  temples  y  (fi  la  dx 
prier  pour  eux  é*  de  faire  des  fa- 
srifices-^  mais  ils  n’oni^arde  défait' 
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n  ni  facrijîces  ni  prières  ,  ils  fe  con¬ 
tentent  de  les  purifier ,  ^  après  les 
avoir  purifiés  ils  vont  cacher  ces 
purifications  fous  terre ,  les  jetter 
dans  la  mer  ^  ou  les  porter  fur  quel¬ 
que  montagne  inaccefiî'ole  oà  per- 
fonne  ne  puijje  ni  les  toucher ,  ni  les 
fouler  aux  pieds  ;  cependant  la  rai- 
fon  voudrait  qu'onportkt  plüîofi  ces 
purifications  dans  les  Temples 
qu'on  les  confacràt  à  Dieu  yfi Dieu 
était  l'auteur  de  tous  ces  maux. 
Pour  moi  je  ne  croirai  jamais  que 
le  corps  de  l’homme  ,  c'eft  k  dire 
Ce  qui  efi  très- impur  ^  fuijfe  être 
fouillé  parla  divinité  ^  défi  a  dire» 
par  ce  qui  efitre s-pur  (fi  la  pureté 
me  fine  j  au  contraire  s'il  arrive  qu'i  C 
fait  fouillé  par  quelque  chojè  ou 
qu'il  tombe  dans  quelque  acci¬ 
dent^  il  aura  bien  plùtofi  recours  k, 
Dieu  pour  être  purifié^  qu'il  ne  crain¬ 
dra  d'en  être  fouillé  i  car  c'efi  Dieu 
fenlqui  expie  ^  qui  purge  les  plus 
^ndes  impiétés  ^  les  ^us  grands 
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crimes.  Ces  paroles  d’un  Payen-^ 
devroient  Elire  honte  à  certains 
irapofteurs  qui  employent enco¬ 
re  aujourd’liuy  des  remedes  - 
auffi  fil  perfti  Dieux  que.  ceux  dont 
parle  Hippocrate. 

Comme  le  fort  de  la  Grece  a 
toujours  efté  de-  perfedionner 
les  Arts,  ou  de  les  mettre  au 
moins  en  état  de  parvenir  fa-- 
eilemenr àla  peifedion,on voit 
cent  ou  fix  vingts  ans  après  Me- 
lampusune  foule  de  héros  inf. 
truits  dans  la  Medecine  par  le 
Centaure  Chiron  ,  qui  fut  ainfi 
nommé  à  caule  de  fa  grande 
habületé  dans  la  Chirurgie  5, 
car  C/:>irûa  lignifie  proprement 
un  homme  qui  opéré  de  la  main, 
un  Chirurgien.  11  étoic  fi  habi¬ 
le,  qu’-,n dit,  qu’il  renditla  veuë 
à  Phoenix  fils  d’Ainyntor.  Ses 
Dilcipîes  les  plus  confidera- 
blés  furent  Hercule  ,  Jalon , , 
Achile  ,  Efculapc.  Hercule  gué¬ 
rit  Akell'e  femme  d’Admete- 
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d’une  maladie  mortelle  ,&  c*eft 
ce  qui  donna  lieu  à  la  Fable  , , 
qu’Hercule  avoir  retiré  des  en-; 
fers  cette  Princefle  après  avoir 
vaincu  Platon  ou  la  mort.  Pour 
Jafon ,  fon  nom  feul  '  marque  la 
grande  réputation  qu’il  avoir 
acquife  dans  l’Art  de  la  Mede-- 
einsj  car  Jafon  ne  lignifie  que 
guerijjeur.. 

Achilé  palîa  pour  Pinventeur 
d’un  remede  tiré  de  la  rouille 
de  fer  ou  d’airain  avec-  lequel 
il  guérit  le  Roy  Telcphusd.’une 
blefiure  confiderable.  Plin.  im, 
34.  chap,  lé. 

Nous  voicy  à  Elculape  dont 
la  famille  a  extrêmement  illuf- 
tré  la  Medecine.  En  dépouil¬ 
lant  Ibn  origine  de  ce  qu’elle  a 
de  fabuleux  on  trouve  que  e’é- 
toit  un  homme  d’une  naiflancé 
inconnue, qui  ayant  efté  trouvé 
expofé  fut  nourri  par  Chiron  & 
élevé  avec  çant  de  foin  qu’il  fe 
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rendit  très. habile ,  &  par  fes 
Cures  merveilleufes  il  mérita 
de  palTer  pour  fils  d’Apollon 
&  de  porter  le  nom  du  Dieu 
Efculape  dont  le  culte  avoit 
pallé  d’Egypte  en  Grece  de¬ 
puis  peu  de  temps. 

Comme  il  guerilToit  des  m^C- 
ladies  &  des  bleffures  defefpe- 
rées ,  on  publia  qu’il  reirulci- 
toit  les  morts,  C'eft:  ainfî  qu’on 
a  dit  qu’il  avoit  relTufcité  Ca- 
panaée  ,  Lycurgue,  Eriphyle, 
&  Hippolyte  qui  avoir  efté  traî¬ 
né  par  fes  chevaux. 

Les  deux  fils  d’Efculape  Po- 
dalircj  &  Machaon,  tenoient 
un  rang  confîderable  à  la  guer¬ 
re  de  Troye  ,  non  feulement 
comme  principaux  Officiers , 
car  ils  avoient  trente  VailTeaux 
fous  leur  conduite,  mais  enco, 
re  comme  les  premiers  Méde¬ 
cins  de  l’Armée. 

Si  Homere  jie  prête  point» 
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ces  temps-là  des  connoilîànces 
qu’on  n’eut-que  dans  la  fuite  8c 
dans  un  Eecle  plus  voifin  du 
lien  ,  on  uoit  à  peu  prés  en 
quel  étatétoient  alors  la  Chi¬ 
rurgie  ôc  la  Medecine;  je  n’en 
rapporterai  qu’un  exemple, 
Eurppylus  ayant  eu  la  cuiEè 
percée  d’un  trait  ,  8c  ne  pou¬ 
vant  avoir  ni  Machaon  ni  Po- 
dalire,  le  premier  ayant  efté 
bleffé  dans  la  mefme  adion,  ôc 
l’autre  étant  encore  engagé 
dans  le  combat  j  Patrocle  ,  à 
qui  Acliile  avoit  enfeigné  la 
Medecine  qu’il  avoit  apprife  de 
Chiron ,  fut  celuy  qui  le  pen- 
là  6c  qui  mit  le  premier  appa¬ 
reil.  Homere  dit ,  qu’il  comment 
P  à'ahord  far  fcier  ou  couper  le 
trait  h  parce  que  comme  k  cuiC 
Pe  ctoit  percée  d’outre  en  ou¬ 
tre,  on  ne  pouvoir  le  retirer 
autrement.  Il  lava  ^  nettoya  là 
playe  avecdeleau  tiedei  csccVeM 
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chaude  auroit  augmenté  l’he- 
morragie,  6c  la  froide  auroit 
caillé  le  fang ,  blelTé  les  nerfs  & 
caufé  des  frilïbns.  Il  mit  fur  la 
flaye  une  racine  amere  j  c’efl:  à 
dire,  deficcative  &  aftringeante. 

On  prétend  que  c’eft  la  plante  J 
appellée^r/6///^^,  qui  eft  nôtre  j 
mille- feuilles,  &  qui  lelonDiof-  j 
eoride  arrefte  leiang,con{blide  | 
les  playes  6c  empêche  l’inflam¬ 
mation. ///.« 

avec  les  mains  ^  afin  que  laplaye  •  j 
fut  mieux  bouchée  5  car  s’il  l’a.  j 
voit  raclée,  le  fang  n’auroit pas  j 
manqn  é  de  l’emporter ,  6c  le  re-  \ 
mede  auroit  efté  inutile  ce 
moyen  la  flaye  fut  deffechee  ^  le 
fang  arreftè,  j 

Quoiqu’une  faille  pas  pren^ 
dre  à  la  lettrelesexpreflîons  de 
la  Poëfie  qui  cherche  toujours 
à  embellir  les  fujets  qu’elle  trait- 
tejil  efl:  pourtant  certain  que 
le^  fixions  d’Homere  renfermant 
toujours; 
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ÿoûjours  quelque  vérité  .5  car 
comme  l’a  fort  bien  remarqué 
Strabonji^^  tout  inventer ^ccla  rcpû- 
yie  â  la  vray  femblance  ^  ce  riefi 
pas  la  maniéré  d’Homere  dont  le 
poème  a  efié  pris  pour  un  ouvrage 
Philofophique  d'un  commun  confente- 
ment.  Ainfî  quand  ce  Poëce  parle 
■des  plantes ,  comme  de  la  plante 
jappellée  moly  e/pece  de  chien¬ 
dent,  qui  avoir  la  racine  noire  & 
les  fleurs  blanches ,  &  qui  étoic 
merveilleufe  contre  tous  les  poi- 
Eons ,  on  peut  inferer  certaine¬ 
ment  que  du  temps  de  la  guer¬ 
re  de  Troye  on  connoiflbit  les 
ve/tus  des  plantes  &  qu’on  en 
compofbit  des  Médecin;, s  &  des 
contrepoifons.  Hoinere  fait  m  e¬ 
me  entendre  ailleurs  que  cette 
connoiflhnce  avoir  pafîe  des 
Egyptiens  aux  Grecs  5  car  en 
parlant  delà  célébré  boifljn  ap_ 
pellée  Plepenthes  ^  cQ  qu’el¬ 
le  faifbit  oubliei  tout  les  maux 
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&  tous  les  chagrins,  il  dit  qu- 
Helene  l’avoit  portée  d’Egypte, 
&  que  polydamna ,  femme  du 
Roy  Thoon  ,  lui  en  avoic  fait 
prefent  5  c’éroit  un  breuvage 
de  lues  d’herbes  compofé  par 
EArt  de  la  Medecine ,  ce  que 
ce  Poëte  fait  entendre  en diiant 
immédiatement  après  avoirdé- 
crit  fes  vertus  f^avant  Mé¬ 

decin  efi,  auiefjus  de  tous  les  hom¬ 
mes.  AxxSx  Pline  écrit  qu’Home- 
re  donne  la  gloire  des  herbes  à 
l’Egypte.  On  voit  mefme  par 
l’Hiftoire  qu’avant  la  guerre  de 
Troye  on  connoilToit  fort  bien 
les  plantes  dans  la  Colchide  5 
carMedéene  pafla  pour  empoL 
fonneufe  &  pour  forci.TC  qu’à 
caille  de  fa  grande  habileté  dans 
la  Botanique, 

?  On  prétend  qu’a  P  rés  la  guerre 
de  Troye  la  Medecine  IbufFrit 
une  longue  défaillance  &  fût 
plongée  dansd’épailîès  tenebres 
juîqu’au  temps  d’Hippocrate 


I 
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<^ui  h  refTufcita.  Pline  i’écrit  en 
propres  termes  :  Sequentia  ejus  , 
mirumdiBu  ^-in  noHe denfiffima  la- 
tuere  ufque  ad  PeLofanefiacum  hél¬ 
ium.  Tune  eamrevocavit  in  lueem 
Hippocrates.  Depuis  la  guerre 
<ie  Troye  jufqu’à  celle  du  Pe- 
loponefe ,  c’eft  à  dire  jufqu’au 
Eecle  d’Hippocrate ,  il  y  a  en¬ 
viron  fèpt  cens  ans  5  leroit-il 
poffible  que  la  Grece  Ce  fût 
contentée  pendant  filong-tems 
de  la  feule  ébauche  d’un  Art 
ôc  d’un  Arc  qui  ctoit  devenu 
encore  plus  necelîàire  par  l’in- 
temperance  qui  bien- toft après 
la  Guerre  de  Troye  régna  par¬ 
mi  les  Grecs?  Nous  allons  voir 
que  Pline  n’avoit  pas  examiné 
d’alTez  prés  les  monumens  de 
l’Hiftoire  ancienne  j  car  les  ieuls 
décrits  d’Hippocrate  prouvent 
qu’avant  lui  il  y  avoit  de  célé¬ 
brés  Medecinsôc  desécolesmê- 
me.  Parcourons  cous  ces  fîecles 
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&  voyons  ce  que  l’on  y  a  pû  dé¬ 
couvrir. 

Il  eft  certain  qu’on  ne  fçaic 
p2s  beaucoup  de  chofes  des 
deux  fils  d’Efculape  ,  Machaon 
5c  Podalire  j  maison  ne  peut 
pas  douter  qu’ils  n’ayent culti¬ 
vé  la  Medecine  dans  laquelle 
iis  avoienc  déjà  acquis  tant  de 
réputation.  Machaon  époula  la 
fille  de  Diodes  Roy  delà  Mefi- 
fenie  ,  régna  à  Pheres  6c  laifia 
ion  Royaume  à  fes  enfans  qui 
en  furent  chaflèz  parles  Hera- 
clides.  On  prétend  que  c’eft  de 
cette  branche  qu’Ariftote  eft 
defcendu. 

Pour  Podalire  ,  Eftienne  de 
Byxance  en  rapporte  une  Hif. 
toire  qui  nierire  de  n’être  pas 
oubliée.  Podalire  ^  dit  il ,  à  fon 
retour  de  la  Guerre  de  Troye ,  fui 
pouffé  par  la  tempête  fur  les  cofes 
de  Carie  ^  oà  il  fut  receti  par  un 
beryer^qui^  ayant  appris  qu^’l  étàit 
Médecin^  le  mena  au  Bpi  du  Pays  y 
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dont  la  fille  venait  de  tomber  iune 
fenêtre  fort  haute.  Jl  guérit  cette 
Princejfe  en  la  faiyiant  des  deux 
bras ,  ^  le  Roy  eût  tant  de  joye  de 
voir  fa  fille  rejfufcitée ,  que  ne  fâ¬ 
chant  comment  reconnaître  un  fervice 
fi  important ,  il  la  donna  en  ma¬ 
riage  à  ce  Médecin  avec  la  Cher- 
fonnefe  ,  oà  lui  ^  [es  defcendans 
regnerent  jufqu  à,  ce  qu'ils  s'établi¬ 
rent  à  Cos.  Si  cette  particularité 
n’efl:  pas  fabule  ufè  ^  elle  nous 
fait  voir  que  la  iàignée  ctoit  pra¬ 
tiquée  du  temps  de  la  guerre  de 
Troye ,  quoi  que  jufqu’à  Hippo¬ 
crate  il  n’en  ibit  fait  nulle  part 
aucune  mention,  ce  qui  fait  qu’¬ 
on  en  ignore  entièrement  l’ori¬ 
gine.  Si  l’on  voit  d’un  côté  qu’¬ 
un  remede  J  qui  paroît  d’abord  iî 
oppofé  à  la  Nature,  ne  dévoie 
être  trouvé  que  fort  tard  par 
des  gens  dont  la  Medecine  n’é- 
toit  fondée  que  fur  l’experien- 
ce  fans  raifonnement ,  on  trouve 
I  iij 
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de  l’autre  côte  qu’il  n’eftnullci 
ment  vray-lèmblable  qu’il  a;t 
efté  connu  tout  d’un  coup,  com¬ 
me  il  le  fût  du  temps  d’Hippo¬ 
crate  ,  où  on  le  voie  tel  qu’il  eft 
aujourd’buy  Sc  dans  toute  la 
perfedion  ^  car  aujourd’huy  on 
n’ouvre  pas  une  veine  qu’on 
n’ouvrît  alors  5  ainfi  il  y  a  beau¬ 
coup  d’apparence  qu’elle  n’eft 
gueres  moins  ancienne  que  le 
fuppolè  le  paflage  que  je  viens 
de  rapporter. 

Après  Podalire  on  ne  trou¬ 
ve  pendant  plus  de  deux  cens 
cinquante  ans  aucune  trace  de 
la  Médecine  en  Grèce.  Si  nous 
avions  les  écrits d’Eratofthene, 
de  Pherccyde  ,  d’Appol’o dore , 
d’Arius  de  Tarie  &;  de  quel¬ 
ques  autres  qui  avoienc  fiit 
l’Hiftoire  des  Afclepiades  ,  ce 
grand  vuide  feroit  làns  doute 
rempli  5  mais  comme  nous  n’a- 
vo's  rien  de  cette  cn:i?nne 
Grece,il  fautEiiv.e  la  M:de- 
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due  en  Judée  où  elle  avoicefté 
portée  d’Egypte  ,  &  où  elle 
fleurit  fort  long-temps. 

L’Hifl-orien  Jofephe  écrit  que 
le  Roy  Salomon ,  qui  vi  voit  en¬ 
viron  cent  foixante  ans  après 
la  guerre  de  Troye ,  avoit  em¬ 
ployé  toute  fà  fagelTe  &  la  con- 
noiüîance  qu’il  avoit  de  la  natu^ 
re  de  tous  les  animaux  &  de 
leurs  proprietez  ,  à  compofer 
pour  l’utiiké  des  hommes  di¬ 
vers  remedes  5  &  cela  s’accorde 
parfiitement  avec  l’Ecriture 
fàinte  qui  nous  apprend  que  la 
fagefle  de  Salomon  furpalToic 
celle  des  Orientaux  &  des  Egyp¬ 
tiens  ,  qu’il  avoit  fait  des  trait- 
tez  des  plantes  depuis  le  Cedre 
du  Liban  jufqu’à  l’hyfope  qui 
croît  furies  murailles,  &  qu’il 
avoit  écrit  de  la  Nature  des 
animaux  ,  des  reptiles ,  des  oy- 
feaux  &  des  poilTons,  Ce  que 
Jofephe  ajoute ,  qu’il  chafToic  les 
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démons  en  attachant  au  nez  du 
pofîèdé  nn  anneau  dans  lequel 
ctoit  enchafTée  une  racine  ,  Sc 
en  prononçant  certaines  ‘paro¬ 
les,  eft  une  fuite  de  la  fuperfli- 
don  qui  avoit  accompagné  la 
Medecinedés  fon  berceau  ,  & 
qui  avoit  pafîe  d’Egypte  dans 
la  Terre  fainte  avant  Je  fiecle 
de  Moyfè  comme  il  eR  aife  de 
i’inferer  de  ce  paflage  de  la  fâ- 
sa^.  ch.  gede.  Zes  Anciens  habitants  de 
votre  Terre  fainte  vous  ont  efiè  en 
horreur  ,  parce  qu  avec  leurs  renie- 
des  5'  leurs  facrifices  injujles  ils 
commettaient  des  aBions  abomina¬ 
bles  devant  vos  yeux.  Ces  reme- 
des  injuftes  ce /ont  les  remedes 
Euperilitieux ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  &  qui,  félon  Jofephe, 
furent  enfuite  pratiquez  par 
Salomon  après  que  les  f.mmes 
étrangères  eurent  feduit  ion 
cœur  ,  &L  l’eurent  plongé  dans 
l’ancienne  idolâtrie  en  l’obli¬ 
geant  de  rendre  un  culte  pu- 
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blîc  aux  idoles  des  narions. 

Il  paroît  qu’aprcslâ  mort  d(? 
Salomon  la  Mcdecine  fut  tres-ï 
Horïdànte  eu  Judée  j  car  l’Ecri- 
tufe  làintc  remarque quele  Roi 
A.^à,  petit  fils  de  Roboam  fils 
de  Salomon,  étant  malade  de  la 
goûte  qui  lui  caulôit  des  dou¬ 
leurs  inlùportables  J  ne  recher¬ 
cha  pas  le  Seigneur  dans  fort 
infirmité  ,  &  eût  plus  de  con¬ 
fiance  en  l’Art  des  Médecins 
qu’en  la  protection  du  Dieu  de 
les  peres. 

Peu  de  temps  après  la  mort 
d’Aza,  on  voit  fleurir  Home- 
rè  en  Gre'ce  ;  car  les  Marbres 
d’Arondelle  placent  fous  l’Ar¬ 
chonte  Diognetus  trois  cens 
ans  apres  la  guerre  de  Troye. 
Les  écrits  de  ce  Poëte  marquent 
une  connoilTince  aflez  exacte 
de  l’ai^jatomie  ,  preuve  incoa- 
teflable  que  la  Médecine  n’a- 
voit  pas  eflé  négligée  pendant* 
l’intervalle  dont  nous  avons  par- 
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lé.  On  ne  peut  pourtant  pas 
reprendre  icy  le  m  de  l’hiftoi- 
re ,  qui  a  efté  interrompue  de¬ 
puis  la  mort  d’EfcuIape  ;  car 
après  Homere  on  retombe  en¬ 
core  dans  un  vuide  qui  dure 
jufqu’au  temps  de  Thaïes  & 
d’Epimenide  qui  vivoient  vers 
la  quarantième  olympiade  en¬ 
viron  cent  ou  fix  vingts  ans 
apres  Homere. 

Voicy  le  fiecle  ou  l’on  com¬ 
mença  à  faire  de  la  Medecine 
l’accelToire  de  la  Pliilofophie , 
&  à  donner  beaucoup  au  rai- 
fonnement  ;  car  Thaïes  fut  le 
premier  philofbphe  Grec  qui 
poulîànt  la  Ipeculation  au  de¬ 
là  des  choies  d’ufige,  s’attacha 
à  la  Phylîque  &  donna  lieu  à  la 
fèéte  des  Médecins  philolbphes, 
qui  renonçant  prefque  entière¬ 
ment  à  la  pratique  s’attachè¬ 
rent  hmplement  à  la  théorie , 
très  contents  de  connoîtré  les 
caufes  generales  &:  de  raifonner 
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fur  tout  ce  qui  paroiilbir.  Et 
Thaïes  avoit  encore  apporté 
cela  d’Egypte ,  où  il  avait  voya¬ 
gé  ;  car  il  ne  faut  pas  douter 
que  le  grand  recueil  d’expe- 
riences,  dont  on  a  déjà  parlé  , 
n’eût  enfin  produit  le  raifonne- 
ment  dont  l’experience  eft  la 
baze,&  c’eft  ce  qui  avoit  déjà 
fait  le  partage  des  Médecins 
d’Egypte  qui  ne  s’atrachoient 
chacun  qu’à  connoître  &  à  gué¬ 
rir  une  feule  maladie ,  les  mala¬ 
dies  d’une  ièule  partie  du  corps, 
les  uns  entreprenoient  les  yeux, 
les  autres  la  telle,  les  autres  les 
dents,  les^utres  le  ventre.  Auffi, 
comme  dit  Plutarque  ,  toute 
l’Egypte  étoit  pleine  de  Méde¬ 
cins. 

Epimenide  étoit  grand  de¬ 
vin  &c  grand  Magicien,  &  par 
conlequent  Médecin,  Il  purgea 
la  Ville  Ci’Athenes  du  crime  Cyl- 
lonien  ,  &  par  des  propitiations 
év  des  expiations  fortfemblables 
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à  Celles  des  Hebreux ,  il  la  déli¬ 
vra  d’une  horrible  pefte  doilt 
elle  écoit  affligée.  Il  paffla  plu- 
lîeurs  années  ilir  les  montagnes 
de  Crete  à  cueillir  des  plantes 
dont  il  étudioit  toutes  les  qua- 
litez.  Ilétoit  ü  habile  qu’ilavoit 
eompofe  une  huile  dont  il  ne 
falloit  qu'une  goûte  pour  ren¬ 
dre  un  homme  vigoureux  & 
fain,  &  pour  le  fbûtenir  aiîèz 
long-temps  fans  aucune  nourri, 
ttire^  ’ 

.  Du  temps  de  ce  mefme  Epi- 
Inenide  vers  la  quarante- lêptié- 
me  olympiade  ,  on  trouve  le 
tris-ayeul  d’Hippocrate  en 
grande  réputation  à  Cos  pour 
la  MedecinCi  Les  Amphidyons 
ayant  affiegé  la  Ville  de 
qui  étoit  appellée  auparavant 
,  leur  Armée  fut  attaquée 
d’une  pefte  qui  la  ruïnoit  ■  ils 
eurent  recours  à  l’orâcle  d’A¬ 
pollon  qui  leur  répondit  j  qu'ils 
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ne  feroient  vi&oneux  qu' après  qu'ils 
auraient  amené  de  l'jfle  de  Cas 
dans  le  camp  l'or^  le  jeune  Cerf , 
Quoy  qu’ils  ne  comprifTent  pas 
le  fens  de  l’Oracle,  ils  ne  làiC 
ferent  pas  d’aller  à  Cos ,  où  ils 
trouverenc  un  afclepiadeiou  deÇ 
Cendant d’Efculape,  grand  Mé¬ 
decin  nommé  Sfebrus  5  c’ell  â 
dire,  jeune  Cerf  ^  6c  un  de  fes 
enfans  grand  Capitaine  nommé 
Chryfus ,  qui  Egnifîe  or.  Ravis 
d’une  ^xplicanon  fihtteralle, 
ils  menèrent  l’un  6c  l’autre  au 
Siégé,  Nebrus  guérit  les  mala¬ 
dies  qui  regnoient  dans  le 
camp  &  mêla  dans  les  eaux  des 
affiegez  .les  drogues  qui  donnè¬ 
rent  aux  Cyrrhéens  des  tran¬ 
chées  û  douloureufes  qu’elles  les 
mirent  hors  d’état  de  foutenir 
un  alTaut  general  où  Chryfus  fe 
diftingua ,  &  qui  rendit  les  Am- 
phidty  ans  mai  lires  de  la  Viliei , 
Pherçcyde,  difciple  de  Pitta, 
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eus  &  contemporain  d’Epime. 
nide,  ét<  ïc  grand  Philofophe  ëc 
grand  Médecin  :  fe  promenant 
un  jour  fur  le  rivage  de  la  mer, 
il  dit  à  ceux  qui  étoienc  avecluy, 
qu’un  vailTeau ,  qu’ils  voyoient 
voguer  avec  un  vent  très  favo- 
raMe  ,  lèroit  bien-toft  fubmer- 
gé  ,  ce  qui  arriva  avant  là  pro¬ 
menade  finie.  Une  autre  fois 
en  beuvant  de  l’eau  d’un  puits 
il  connût  par  les  qualitez  de 
cette  eau ,  que  dans  trois  jours 
il  y  auroit  un  grand  tremble- 
niient  de  terre  5  &  ce  pronoftic, 
dit-on  ,  fut  aufii  vray  que  le 
premier.  Etant  tombé  malade 
d’unegroflè fièvre, il  ne  voulut 
voir  perlbnne  ,  &  les  Méde¬ 
cins  étant  allez  chez  luy  pour 
luy  demander  des  nouvelles  de 
là  ianté  ,  il  le  contenta  de  leur 
montrer  un  doigt  par  un  trou 
de  la  porte  en  leur  difant,^»’//i 
pîivqieni  juger  la  de  fon  état) 
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^  qu'il  les  f  riait  le  lendemain  h 
fe s  funérailles. 

Dans  le  inefine  temps  vivoit 
Herophilus  qui  fut  Médecin  de 
Phalaris,  &  le  premier  qui  étu¬ 
dia  le  poux,  6c  qui  en  fit  une 
efpece  de  tablature ,  où  il  mar¬ 
qua  tous  les  differents  batte- 
mens  d’artere  félon  les  diffe¬ 
rents  âges ,  les  differentes  con- 
fticutions  6c  les  differentes  ma¬ 
ladies.  Cette  méthode  ne  fut 
pas  fuivie  parce  qu’elle  étoit 
trop  fubtile  6c  qu’elle  deman- 
doic  trop  d’application  6c  trop 
de  fçavoir.  Galien  affûre  que 
la  Medecine  fat  extrême¬ 
ment  enrichie  par  les  décou¬ 
vertes  de  ce  Médecin,  qui  fé¬ 
lon  Celle  ,  avoit  diffequé  un 
grand  uombre  de  criminels  ,  ce 
qui  a  fait  dire  par  Tertullien  , 
Merophilas  ille  'bAedicusaat  lanius 
qui  feptingentos  exfecuit  ut  naiu~ 
ram  Jcrutaretur  ,  qui  homines  odiit 
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ut  nojfet.  Herophile  ce  célébré  Mé¬ 
decin  ^  ou  plut  ofi  ce  bourreau  qui  a 
dij] c que  fept  cens  hommes  vivans , 
pour  aprofondir  ^  fonder  la  Nature^ 
qui  afin  de  cotmoïtre  les  hommes 
lesahaïs.  Mais  ce  qui  pourroic 
faire  douter  de  Ja  vérité  de  ce 
témoignage  de  Celfe  &  de 
Tertullien,  c’eft  le  grand  ref 
ped  que  les  Grecs  avoient 
pour  les  morts ,  &  les  égards 
qu’ils  conlérvoient  pour  les 
criminels  qui  étoient  condam¬ 
nez  ,  car  ils  les  regardoient 
comme  des  vidimesconfàcrées, 
<]u’il  n’étoit  pas  mefine  permis 
de  retenir  dans  les  fers  j  ,op 
les  délioit  dés  que  leur  lènten- 
ce  étoit  prononcée.  Pour  re¬ 
fondre  cette  difficulté ,  on  peut 
dire,  à  mon  avis,  que  cet  He- 
rophile  étoit  de  CEalcedoine, 
Ville  de  Bithynie  ,  qui  quoy 
que  fondée  par  des  Megariens, 
fe  fentoit  du  voifînage  des  Bar¬ 
bare?, 
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bares  ,  Sc  d’ailleurs, qu’il exer- 
coit  la  Medecine  dans  une  Ifle 
chez  le  plus  cruel  de  tous  les 
tyrans.  Ainlî  il  y  a  beaucoup 
d’apparence  qu’il  n’avoit  pas 
confervé  les  mœurs  Greques, 
Dans  le  mefine  temps ,  vers  la 
fbixantiéme  olympiade  florilîoit 
Pythagore  de  Samos  ,  difciple 
de  Pherecyde.  Apres  avoir 
voyagé  en  Egypte  ôc  en  Crè¬ 
te  ,  où  il  vit  Epimenide ,  &  avoir 
converfc  avec  les  Chaldéens  6e 
les  Mages,  il  fè  retira  à  Cro- 
tone,  où  il  fonda  la  lède  Ita¬ 
lique.  A  l’exemple  de  Thaïes  , 
il  s’attacha  à  la  Phylîque  ,  Sc 
tirant  la  Medecine  de  les  ex¬ 
périences,  il  la  reduifit  au  fim- 
ple  raifonnement.  Sa  maniéré 
de  Philolbpher  ,  quoy  que  mê¬ 
lée  de  fcperftitions ,  qu’il  avoir 
puifées  dans  les  lieux  oùilavoit 
voyagé ,  ne  lailîa  pas  d’enri¬ 
chir  beaucoup  la  Medecine. 

ô 
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Hippocrate  fuit  plulîeurs  de 
fes  principes  en  les  perfedioii- 
nanc  j  il  appelloit  l’yvreiîè ,  la 
ruine  de  la  fanté ,  ^  le  poifon  de 
la  fleur  de  l'efptie.  Il  condam- 
noit  Cous  les  excès  foit  daiisles 
travaux  ou  dans  la  nourriture, 
&  vouloir  que  l’on  y  gardât 
toujours  l’équilibre  ôc  la  julte 
proportion  j  il  permettoit  de 
voir  les  femmes  l’iiyver  ,  les 
défendoit  abfolument  l’efté ,  ôc 
vouloit  qu’on  les  vît  rarement, 
Je  printemps  ôc  l’automne  ,  ce 
qui  a  efté  fuivi  non  feulement 
par  les  Médecins ,  mais  aufïï 
par  les  Pnilofôphes  qui  ont 
donné  des  règles  de  Politique. 
On  peut  voir  ce  que  dit  Arif- 
tote  ,  qui  doit  eftre  regardé 
tomme  un  interprété  d’Hip¬ 
pocrate,  Il  comparoît  l’enfan¬ 
ce  au  printemps ,  la  jeunefïè  à 
l’cfté  ,  l’âge  viril  à  l’automne, 
Sc  la  vieillelfe  à  l’hyver,  11  re- 
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connoilToit  quatre  élemens  qu’il 
conlîderoit-  comme  les  fujecs 
des  quatre  qualitez  du  froid  , 
du  chaud, du  fec  6c  de  l’humi¬ 
de.  Il  difoit  que  le  printemps  eft 
la  plus  faine  des  faifbns ,  comme 
l’automne  en  eft  la  plus  mal¬ 
faine.  Il  pofoit  le  chaud  pour 
principe  de  la  vie.  Ce  chaud 
c’eft  ce  qu'Hippocrate  appelle 
Æther.W  foütenoitque  d’un  élé¬ 
ment  feul ,  comme  de  la  terre, 
rien  ne  pouvoit  eftre  formé.  Il 
enfèignoit  que  ce  qui  forme 
l’homme  eft  une  fubftance  qui 
defcend  du  cerveau  ôc  qui  eft 
imprégnée  d’une  vapeur  chau¬ 
de  ;  que  de  la  fubftance  font 
formez  les  os  ,  les  nerfs  les 
chairs ,  &  routes  les  autres 
parties ,  &  que  la  vapeur  chau¬ 
de  eft  la  fburce  de  l’ame  (  ani^ 
male  )  &  du  fentiment  j  que  le 
fœtus  eft  formé  en  quarante 
jours,  de  que  félon  les  Loix  de 
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l’harmonie,  c’eft  à  dire  du  mê. 
lange  des  qualitez  ,  il  n’aift  le 
feptiéme,  le  neuvième,  ou  le 
dixiéme  mois ,  &  qu’alors  il  a 
en  luy  les  principes  &  les  rai- 
fons  de  tout  ce  qui  doit  luy  ar¬ 
river  pendant  fa  vie  ,  qui  ne 
manque  jamais  d’eftre  confor¬ 
me  a  Pharmonie  dont  il  eftcom- 
pofé.  Il  enfeignoitquel’ame  eft 
partagée  en  trois ,  en  ame  fèn- 
lîcive,  en  ame  irafcible  ,  &  en 
ame  intelligente  ;  que  la  fenfî- 
tive  &  l’irafcible  font  commu¬ 
nes  à  tous  les  animaux ,  &  que 
l’intelligente  eft  particulière  à 
l’homme  ;  que  l’ame  fènfitive 
&  ïrafcihle  a  Ibn  f ege  dans  le 
cœur,  où  elle  eft  le  principe 
des  paffions  &  des  fentimens  ,■ 
&  que  l’ame  raifbnnable  a  Ion 
lîege  dans  le  cerveau  ,  où  elle 
eù  Je  principe  de  l’intelligence , 
ou  l’intelligence mefmej  que  l’â¬ 
me  fenfitive  &  irafcible  efl:  nour- 
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rie  ôc  entretenue  par  le  fang  j 
que  les  railbns  &  les  difcours 
font  les  vents  qui  entretien-  . 
lient  le  feu  de  l’ame  intelligente. 
Il  foûtenoit  que  l’air  eft  plein 
d’efprits  &  d’ames  j  c’eftàdirc  , 
de  démons  8c  de  Iieros  qui  en- 
voyent  aux  hommes  8c  aux  bê¬ 
tes  mefme  les  fonges  êc  les  fi¬ 
gues  des  maladies  ôc  de  la  iàn- 
té ,  ôc  qu’à  eux  Ce  raportent  ôc 
fè  terminent  les  expiations ,  les 
purifications  ,  les  divinations , 
ôc  tous  les  prodiges  5  enfin  il 
trouvoit  de  grands  myfteres 
dans  les  nombres  3  &  il  tenoit 
que  le  nombre  impair  a  beau, 
coup  plus  de  force  ôc  de  vertu 
que  le  nombre  pair.  Ceux  qui 
liront  les  écrits  d’Hippocrate 
n’auront  pas  de  peine  à  y  re- 
connoiftre  les  velüges  de  cette 
doctrine  qu’il  a  corrigée  en  plu- 
fieurs  choies,  quoy  qu’il  ne  l’aie 
pas  entièrement  purgée  de  fes 


PREFACE. 

erreurs  ;  car  il  regardoic  les 
démons  &  les  héros  comme  des 
médiateurs  entre  Dieu  &  les 
hommes,  à  moins  qu’on  ne  veuil¬ 
le  dire  qu’en  ce4a  il  s’accom- 
modoit  au  langage  du  peuple. 

De  cette  école  de  Pythago. 
re  Ibrtit  Democedes  Crotonia-  i 
te  qui  fut  un  des  plus  fameux  < 
Médecins  de  fon  temps.  Il  ctoit  \ 
attaché  au  Tyran  Polycrate  5 
mais  apres  la  mort  de  ce  Prin¬ 
ce  le  Roy  Darius  s’étant  demis 
le  pied  de  les  Médecins  Egyp-  § 
tiens ,  qu’il  avoit  à  là  fuite  luy  i; 
ayant  fait  fouffrir  des  douleurs 
horribles, qui  augmentèrent  Ion 
niai  Se  l’empêcherent  de  dor.  ï 
mir  pendant  huit  jours,  on  ht  1 
venir  Democedes,  qui  d’abord  f 
appaifà  fes  douleurs  par  des 
fomentations  Sc  des  cataplafl 
mes,  le  fît  dormir  8c  le  guérit  en¬ 
tièrement.  Il  traitta  auflî  avec  le  | 
mefme  fuccés  la  Reine  Athof-  I 
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fâ  d’un  cancer  au  Æin. 

Zalmolxis  fut  auflî  difciplede 
Pythagore,  &  c’efl:  de  luy  fans 
doute  qu’il  avoit  appris  ,  que 
comme  c*eft  inutilement  que 
l’on  tâche  de  guérir  les  yeux 
fl  l’on  ne  guérit  la  telle,  Sc  de 
guérir  la  telle,  fi  on  ne  guérit 
tout  le  corps  j  on  ne  fçauroit 
non  plus  guérir  le  corps  h  on 
ne  guérit  l’ame  ,  Sc  que  beau¬ 
coup  de  Médecins  Grecs  le 
crompoient  fur  un  grand  nom¬ 
bre  de  maladies,  parce  que  ne 
s’atcachanc  qu’à  une  partie  ,  ils 
negligoicnt  le  tout  dont  il  fal¬ 
loir  avoir  un  foin  extrême  ^  car 
le  tout  étant  malade  ,  il  ne  fe 
peut  que  la  partie  fe  porte  bien. 
Et  il  Ibûtenoir  que  l’ame  ed  la 
caulè  &  le  (principe  de  tous  les 
maux  Sc  de  tous  les  biens  qui 
arrivent  à  l’homme ,  comme  la 
telle  ell  la  fource  des  fluxions 
qui  tombent  fur  les  yeux  ,  ôc 
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que  par  cette  raifbii  il  falloit 
purger  l'ame  -,  or  les  purga¬ 
tions  de  l’ame  ce  font  les  dif- 
cours.  de  la  Philofbpliie  , .  qui 
produifènt  la  tempérance, mere 
de  la  famé.  On  verra  comment 
Hippocrate  a  ramené  cette  idée 
qui  paroîtabftraite,  à  une  vérité  ! 
fimple  de,  d’ulâge  en  faifant  voir  | 
que  par  les  differents  mouve¬ 
ments  que  les  paffions  commu¬ 
niquent  nux  eiprits  animaux .  | 

elles  caufent  une  infinité  de 
maladies  ,  &  que  par  la  auffi 
on  en  peut  tirer  des  remedes 
très  utiles  pour  le  corps.  Pla¬ 
ton  en  a  profité  de  mefine  ,  en 
faifant  voir  pourquoy  on  ne 
doit  jamais  exercer  le  corps  fans 
exercer  l’ame  ,  ni  l’ame  fans  le 
corps  5  &  pourquoy  il  faut  a- 
voir  foin  en  mefme  temps  de 
l’un  &  de  l’autre  comme  de 
deux  chevaux  atteliez  à  un 
mefme  char. 


Le 
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Le  célébré  Empedocle  d^A. 
?grigente  fortit  auffi  de  la  meE 
me  école  3.11  s’attacha  à  la  Phy- 
lique  ,  fît  un  traittc  de  Méde¬ 
cine  ,  &  une  autre  de  la  Na¬ 
ture  &;  des  expiations.  On  ne 
peut  pas  douter  que  fa  manié¬ 
ré  de  faire  la  Medecine  ne  fut 
mêlée  de  beaucoup  de  fuper- 
ftidons  &  de  Magie  5  car  il  fè 
ventoit  d’exciter  des  vents  &  de 
caufer  des  pluyes  5c  des  feche- 
relTes.  Il  facrifioit  par  là  à  fa  va¬ 
nité  5  mais  il  ne  raifbnnoit  pas 
moins  bien  que  fon  maifire  fur 
les  caufes  des  maladies.  Il  dé¬ 
livra  la  Sicile  d’une  cruelle  pelle 
qui  la  ravageoit  5  car  ayant 
connu  qu’elle  étoit  caufée  par 
un  vent  de  midy  qui  venoit 
d’une  ouverture  de  montagne, 
il  ferma,  cette  ouverture  ôc  la 
pelle  celTa.  Les  Habitans  de 
Selinonte  étant  infellez  par  une 
Riviere  qui  empoilbnnoit  l’air, 
û 
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il  y  remedia  en  conduiiànt 
dans  cette  Riviere  les.  eaux  de 
deux  Rivières  voifines  qui  net¬ 
toyèrent  Ton  lid  &c  rendirent 
fon  cours  libre.  Il  fit  auffi 
une  cure  merueilleufe  d’une 
femme  qui  pallbit  pour  morte 
depuis  pluiîeurs  jours ,  car  il 
fit  voir  qu’elle  avoit  feulement 
perdu  la  refpiration  par  une 
ujiFocation  de  matrice,  comme 
cela  ell:  fort  ordinaire,  &  il  h 
guérit, 

La  diflblution  &  la  débauche, 
qui  âvoientdéja  fuccedé  à  la  la- 
gelîe  &  à  la  frugalité  des  pre¬ 
miers  temps,  s^ étant  beaucoup 
augmentées  dans  ce  fiecle  là  , 
les  maladies  fe  multiplièrent  &; 
avec  elles  les  Médecins  î  car 
coiiime  les  frequentes  injufti  . 
ces  les  crimes  frequents  at¬ 
tirent  une  foule  de  loix  &  de 
Juges  ,  les  maladies  multipliées 
attirent  neceflàirement  un 
grand  nombre  de  remedes  &  de 


PREFACE. 

Médecins.  Auffi  Platon,  qui  foû- 
tenoit  par  cette  railbn  que  c’efl: 
uue  méchante  marque  ôc  une 
méchante  provifion  pour  un 
pays  que  tant  de  médecins  8ç  de 
Jurifconfiiltes ,  a  remarqué  que 
du  temps  des  premiers  Afele- 
piades  on  ne  connoiiloit  ni  le 
nom  de  catarrhes  ,  ni  celuy  de 
bouffiffurcs  qui  étoient  devenus  G. 
communs  de  fbn  temps  par  Tin- 
teraperance  des  hommes. 

Dans  ce  fiecle  là  donc  on 
voit  tout  d’un  coup  non  feu¬ 
lement  un  grand  nombre  de 
Médecins,  mais  plufieurs  Eco¬ 
les  de  Medecine.  Nous  avons 
vû  qu’il  y  en  avoit  une  à  Cro- 
tone,  il  y  en  eut  une  à  Milet , 
une  à  Rhodes,  une  à  Cos , une 
à  Coide  &  une  à  Cyrene. 

La  grande  réputation  d’Hip¬ 
pocrate ,  qui  vint  au  monde  la 
première  année  de  l’olympiade 
Î-XXX  ofFufqua  bien-toft  tou- 
Ûij 
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t^s  ces  EcoleSj  de  maniéré  qtf  il 
n’cn  refte  aujourd’huy  que  les 
noms  5  celle  de  Cnide  ii’-ell  plus 
connue  que  les  autres , -que  par¬ 
ce  que  dans  le  traitté  qu’Hip- 
pocrate  a  fait  du  Régime  qu’il 
faut  oblerver  dans  les  maladies 
aiguës,  il  attaque  les  Sentences 
Cnidiennes  qui  ellaicnt  un  re¬ 
cueil  d’oblervations  faites  par 
les  Médecins  Cnidiens ,  qui  ne 
fefondoient  que  fut  l’txperience, 
qui  mulriplioient  les  maladies 
félon  les  circonftances  &  lesac- 
cidens ,  qui  n’a  voient  que  tres- 
peu  de  remedes  j  Sc  qui, très- bor¬ 
nez  fiir  la  Gonnoiilàncé  des  eau. 
lès  fur  les  pronoftics  ,  n’a- 
voient  ny  art  ny  méthode.  • 

J]  n’eft  pas  neceflaire  de  parler 
ici  de  tous  les  autres  Médecins  ! 
qui  vécurent  du  tepms  d’Hip¬ 
pocrate  ,  on  tres-peu  de  temps 
avant  luy ,  comme  Epicharmus^ 
Alcmæon  ,  Eudoxe  ,  MeJilTus  j 
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Âcron  ,  Euryphon,  Heraclite, 
&Democrice.Maison  ne  peut  fè 
difpenfer  de  dire  un  mot  d’He- 
rodicus  qui  fut  uircelebre  Maî¬ 
tre  dePaleftre,&  qui  fè- trou  va  ne 
fort  mal  fairi  ,  joignit  la  Diæte- 
tique  ou  l’art  du  régime  ,  à  la 
Gymnaftique  y  fît  u’ne  croi- 
Eeme  forte  de  Medecine  diffe¬ 
rente  de  celle  des  Médecins  Em¬ 
piriques  &  de  celle  des  Mede* 
eins  raifbnnans.  On  fe  trompe 
ordinairement  fur  l’idée  que 
l’on  a  de  ce  Médecin  d’une  nou¬ 
velle  efpece:  car  on  prétend  que 
c’eft  le  premier  qui  ait  trouvé 
le  fêcret  de  guérir  les  maladies 
par  l’exercice  &  par  le  regimcj 
mais  cela  eft  contraire  à  ce  que 
nous  apprenons  d’Hippocrate, 
qui alTeure qu’avant  luy  les  Mé¬ 
decins  habiles  guerifibient  les 
malades  par  le  moyen  du  régi¬ 
me,  que  pluiîeursenavoient 
écrit ,  non  pas  véritablement 
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avec  la  derniere  perfection 
mais  an  moins  avec  aflez  de 
fondement ,  pour  donner  lieu 
à  ceux  qui  voudroient  traitter 
la  même  matière ,  de  le  faire 
avec  plus  d’étendue  &  avec  plus 
de  fuccez.  Par  exemple  ces  Me. 
decins  fçavoient  alTez  bien  or¬ 
donner  à  ceux  qu’ils  voyoient, 
les  exercices  qu’ils  dévoient 
faire  ,  &  la  quantité  de  nour¬ 
riture  qu’ils  dévoient  prendre 
pour  rétablir  ou  pour  conforver 
leur  fanté.  Mais  d’ordonner  à  des 
abfens  la  mefure  exacte  de  nour¬ 
riture  &  de  travail  qui  leur  eftoit 
neceflaire ,  &  de  leur  enfèigner 
à  connoître  par  des  lignes  cer¬ 
tains  les  excez  où  ils  eftoient 
tombez  ,  &c  les  maladies  qui  en 
dévoient  eftre  la  fuite,  e’eft  à 
quoy  avant  Hippocrate  perfon- 
ne  n’avoit  réuffi.  Avant  Hero- 
dicus  on  connoilibit  donc  la  ver¬ 
tu  de  la  diete  dans  la  Medecine. 
Ce  mot  Dieie  ne  comprend  pas 
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feulement  tout  ce  qui  regarde 
la  nourriture  mais  auffi  tout 
ce  qui  coneerne  l'exercice  ôc 
le  travail  ^  car  tout  homme  qui 
mange  ne  fçauroit  fe  bien  por¬ 
ter  s’il  ne  travaille  à  propor¬ 
tion  de  la  nourriture  qu’il 
prend  ,  3c  par  confèquent  He- 
rodicus  n’eft  pas  le  premier  qui 
ait  pratiqué  la  Diætetique.  Co¬ 
rnent  peut-on  s’imaginer  que 
la  dicte  qui  eft  la  mere  de  la 
Medecine  ,  eût  efté  ignorée 
pendant dî  long-temps  ?  Hero- 
dicus  n’étoit  pas  même  du  nom¬ 
bre  de  ces  habiles  Médecins 
dont  parle  Hippocrate  jc’étoit 
un  homme  entêté  de  Ton  métier 
de  la  Gymnaftique  ,  auquel  il 
avoir  joint  des  réglés  outrées 
de  (ans  aucune  diftindipnj 

&  par  ce  beau  mélange  bien 
loin  de  guérir  les  malades ,  il 
les  tenoit  long -temps  languif- 
dans  ,  Sc  les  tuoit  enfin  ou  les 
û  iiij 
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rendoit  incurables.  C’eft  Hip.’ 
pocrate  qui  le  dit  luy  même 
dans  le  VI.  liv.des  maladies Epi- 
dem.  lêêl.  iif.  Herodicus  outrait 
les  febricit ans  far  des  courfes  en 
rond  ^.par  la  lutte  ^parles  courfes 
droites  ^  par  les  fomentations.  Me» 
chante  méthode  car  la  fièvre  efi 
très -ennemie  de  la  faim  ,  de  la 
lutte  J  des  courfes  (fi  des  frictions  ^ 
^  en  voulant  yierir  un  travail  par 
un  autre  travail ,  il  rendait  fes 
malades  pafles  (fi  livides  ,  (fi  leur 
caufoit  des  inflammations  (fi  des 
maux  de  cofiè  ,  qui  devenaient  en- 
fuite  de  véritables  pleurefies.  En 
effet  il  n’y  a  rien  de  plus  ridicule 
que  d’ordonner  dans  la  fièvre, 
la  faim  &  les  exercices  qui  ne 
doivent  jamais  marcher  enfèm*. 
ble,  car  comme  4dippocrate  le 
dit  ailleurs  ,  Où  efi  la  faim  Jl  ne 
faut  point  travailler..  Quelle  fu¬ 
reur  n’eftoit-ce  point  de  faire 
promener  des  malades  depuis 
Athènes  jufqu’à  Megarequien. 
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eRoic  à  plus  de  zoo.  ftades,  c’ef^ 
à  dire  ,  à  plus  de  ro.  lieues ,  Sc 
de  les  faire  retourner  iùr  leurs 
pas  ,  iâns  leur  laiiTer  prendre 
un  feul  moment  de  repos ,  car 
voilà  les  courfes  droites  qu’Hip- 
pocrace  luy  reproché. 

Herodicus  ne  fut  pas  ièule- 
ment  blâmé  par  Hippocrate', 
fa  méthode  mit  Platon  demau- 
vaife  humeur  contre  luy.  Ce 
Philofophe'  ne  pouvoir  IbafFrir 
qu’on  exerçât  uirartquine  fai- 
fcit  que  pallier  les  ma;ladies-&; 
les  traîner  en  longueur  ,  &:  qui 
troubloit  toutes  les  fonéfions  . 
politiques,  en  enipèchant  cha¬ 
que  particulier  de  vaquer  aux 
fonctions  aufquelles  la  nature 
&  les  loix  de  Ibnpays  l’avoient 
deftinë. 

Voilà  en  quel  eltat  Hippo^ 
erate  trouvar  la  medecine.  On 
fçavoit  l’anatomie  j  la  plupart 
^s  operations  de  la  Chirurgie 
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eftolent  pratiquées  avec  fticceZ| 
on  ufoic  de  médecines ,  de  vo¬ 
mitifs,  de  lavemens^de  frictions,, 
de  fomentations ,  de  bains,  de 
demy-bains,  ôcde  remedes  ti^ 
rez  des  métaux.  Oh  connoiflbit 
l’ufage  de  la  ptifane  épaiflè 
claire ,  les  qualitez  des  plantes- 
de  les  vertus  des  differens  régi¬ 
mes  5  on  avoit  un  grand  nom¬ 
bre  de  remedes  rirez  de  l’expe- 
rience ,  &  dont  le  frequent  ufa- 
ge  fortifié  peu  à  peu  par  le  rai. 
fbnnement ,  avoit  confirmé  la 
bonté  J  6c  l’on  fçavoit  déjà  que 
les  laveurs  efioient  la  véritable 
cau/è  des  maladies: 

Il  paroifi:  auffi  par  quelques 
palïàges  d’Hippocrate  ,  qu’a¬ 
vant  luy  on  connoiflbit  la  Chi¬ 
mie  ,  c’efl:  à  dire,  l’art  de  fondre' 
les  métaux  6c  les  minéraux  ,  &C 
de  faire  des  diftdations  pour 
tirer  l’eflence  pure  des  mixtes. 
La  nectflîté  avoit  fait  trouver 
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îès  remedes  de  la  Chimie^avanc 
«]ue  l’avarice  eut  porté  les  hom¬ 
mes  à  chercher  la  Pierre  Phi- 
lofophale  par  l’Alchimie  quieft 
un  Art  tres-difFerent  du  pre¬ 
mier.  Ceux  qui  prétendent  que 
l’’A!chimie  a  précédé  la  Chi¬ 
mie,  &  qui  la  font  11  ancienne 
qu’ils  la  mettent  même  avant  le 
Déluge  ,  font  paroître  plus  de 
crédulité  que  de  raifon  &  de 
fcience.  L’Alchimie  n’a  efté 
connue  dans  l’Empire  Romaini 
que  dans  le  quatrième  fîecle  du 
temps  de  l’Empereur  Conftan* 
tin.  Julius  Firmicns  eft  le  pre¬ 
mier  qui  en  ait  parlé, les  Grecs 
n’en  ont  eu  aucune  idée.  Cet 
art  impofteur  vient  des  Arabes,- 
comme  fon  nom  même  le  prou¬ 
ve  manifeftement ,  car,  ieloa 
Bochart  ,  Alchimie  vient  de 
l’Arabe  Chema  qui  fignifie  ca- 
cher  ,  de  forte  que  l’Alchimie: 
n’eft  autre  chofo  que  l'art  fecreu 
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Les  Médecins  eftoient  par¬ 
tagez  en  Médecins  Philofophes' 
ou  raifonn-ans ,  &  en  Médecins 
Empiriques.  Les  premiers  a- 
voient  fait  de  la  Medecine  l’ac- 
ceiToire  de  la  Philofophie.  C’é- 
toient  proprement  des  Phyfr- 
ciens  qui  en  raifonnanc  de  la 
nature  des  corps  en  general , 
recherchoient  aiiffi'  les  caulès 
des  maladies.  Mais  ils  Ce  cen- 
tentoient  de  la  théorie  ôc  ne 
delcendoient  point  à  la  prati- 
^que  8c  aux  expériences,  où  ils  ne 
pratiquoient  que  rarement. 

Les  Empiriques  eftoient  des 
praticiens ,  qui  dcnuez  du  fe- 
cours  de  la  Phüofophie  ôc  du 
railbnnement  y  ne  fuivoient  que 
les  expériences  8c  n’emplo. 
yoient  que  les  remedes  fpecifï- 
ques  qu’on  leur  avoit  enfèignez 
ou  qu’ils  avoient  découverts 
eux-mêmes. 

Outre  ces  deux  fortes  de  Me-^ 
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^^ecins ,  il  y  avoic  auffi  des  $&- 
phiftes  ,  qui  contrefaifant  les 
Philofbphes  &  fe  fervant  bien 
ou  mal  de  quelques  remedes , 
ieduilbienc  le-s  jeunes  gens  de 
deshonoroient  la  Medecine. 

Mais  en  m-ême  temps  on  ne 
peut  pas  douter  qu’il  n'*y  eût  de 
■véritables  Médecins ,  des  Méde¬ 
cins  habiles,  qui  ne  réparant  pas 
toat-à-fait  l’experience  diirai- 
ibnnement  ,  le  conduifbienc 
avec  méthode.  Hippocrate  le 
ditluy-même  à  la  fin  du  Trait- 
té  de  l’Art,  dansceluy  des-Pre- 
ceptes ,  &  dans  tout  leTraitté 
de  l’ancienne  Medecine  ,  où  il 
prouve  qu’avant  luy  tous  les 
anciens  Médecins  avoient  fait 
avec  fuccez  ,  par  méthode  6c 
par  raifon  des  recherches  tres- 
udles.  C’eft  même  à  ces  anciens 
qu’il  attribue  cette  merveilleu- 
fe  découverte  qui  efl:  le  fonde¬ 
ment  de  la  medecine  ,  que  ce 
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ne  font  pas  les  premières  qua- 
Jicez ,  le  froid ,  le  chaud ,  le  fec 
&  l’humide  qui  caufent  les  ma¬ 
ladies  ,  mais  les  fécondés,  l’a. 
cerbe,  l’amer  ,  le  doux, le  falé 
&  toutes  les  autres  laveurs. 

Il  y  avoir  donc  en  Grece 
:d’habiles  Médecins  avant  Hip¬ 
pocrate  ,  contre  le  fontiment 
de  Pline,  Hippocrate  ne  fît 
qu’ajouter  une  plus  grande  per¬ 
fection  à  la  Medecine  ,  en  fe 
conduifant  par  les  réglés  an¬ 
ciennes  dont  il  fît  voir  la  certi¬ 
tude  5c  la  vérité. 

Comme  les  Mededns  Philo- 
fophes  avoient  fait  de  la  Me¬ 
decine  l’accelîbire  de  la  Philo- 
fophie,il  fit  de  la  Pliilofophie 
l’accelfoire  de  la  Mededne  , 
c’eft  à  dire  qu’il  fëpara  de  cette 
derniere  tout  ce  que  la  Philo- 
fophie  y  avoir  apporté  d’étran  • 
ger  &  d’inutile  ,  ôc  conftrva 
tout  ce  qu^elle  avoir  de  plus  fo. 
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lide  &  de  plusxapable  de/èrvir 
.à  l’avancement  de  l’Arr,  C.ir 
pour  confondre  les  Empiriques 
entêtez  de  la  nature  feule  ,  & 
Jes  Médecins  raifonnans  entê¬ 
tez  de  PArt  feul ,  il  prouve  in¬ 
vinciblement  ,  que  ces  deux 
moyens  ,  l’art  ôc  l’experience 
doivent  eflre  inféparables  j  car 
dans  fon  Traité  du  Médecin  il 
fait  voir  clairement  que  la  Na¬ 
ture  elle-même  emprunte  les 
réglés  èc  les  préceptes  de  la 
Philofophie  ,  pour  foire  mieux 
connoître  Ces  operations  fîngu- 
lieres  par  les  préceptes  gene¬ 
raux  de  la  fcience.  Car  l’art  &c 
la  foience  ont  pour  objet  les 
cliolès  generales  ,  6c  la  nature 
a  pour  objet  les  chofes  Engu- 
Jieres  qui  font  le  fujet  des  ex¬ 
périences.  Ainfi  par  le  moyen 
de  la  fcience ,  c’eft  à  dire  ,  de 
la  Philofophie  ,  la  Nature  fait 
connoître  fes  operations  par- 
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ticulieres  ,  en  les  rendant  en 
quelque  feçon  generales  par 
raffemblage  que  la  fdence  fait 
de  plufieurs  qu'elle  comprend 
fous  une  réglé  commune,  qui 
devient  le  commencement  de 
fart.  Audi  Dieu  a^t-il  donné 
à  l’homme  la  raifon  ^  les  fens; 
les  fens  ,  afin  que  fur  leur  rap¬ 
port  il  connoilîè  les  choies  fîn- 
gulieres  ;  6c  la  raifon ,  afin  que 
par  fon  moyen  il  connoiiTe  les 
chofes  generales.  Car  de  cette 
double  connoilîànce  dépendent 
la  vérité  &  la  certitude  de 
lès  jugemens.,  &  la  feuretè  des 
operations  qu’il  fait  en  conlè- 
quence.  Delà  vient  que  Platon 
dit  dans  le  ^ii.  liv.  des  Loix, 
c\aè-  i*efpm  joint  à  dès  fens  très- 
fins  ^  tresfiujles  ,  ^  devenu  une 
meme  chofe  ave/:  eux  ,  doit  eftre 
appelle  ^  ejl  effeBivement  le  falut 
des  hommes^  Hippocrate  a  donc 
fait  voir  qu’il  failoit  toujours 
alTocier 
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aflbcier  la  Philofophie  à  la  Mé¬ 
decine  ,  6c  la  Medecine  à  la 
Piiilofophie  ,  car  la  Medecine 
rend  la  Philofophie  utile,  6c la 
Philofophie  rend  la  Medecine 
le  lire. 

Par  ce  mot  de  Philofbphieil 
n’entend  point  ces  fyftemes 
vagues  6c  indetcrminez  ,.où  l’on 
eft  obligé  d’avoir  recours  à  des 
fuppofitions  chimériques  ou 
incertaines  ,  6c  qui  par  consé¬ 
quent  ne  peuvent  être  d’aucune 
utilité.  parle  de  cette  force 
de  Phylîque  quia  desprincipes 
ièurs  dans  la  nature  ,;6c  qui  fè 
rapporte  à  l’homme.  Il  s’expli¬ 
que  luy. même  dans  leTraitté 
des  chairs'ou  des  principes  ,,en  ces 
fermes  :  Et  je  rî.  dy.  recours  à  la 
JPhyfiq^ue  qu  autant,  quelle  a  de 
rapport  à  l'homme  à  tous  les 
autres  animaux^  ,  ^  qri'Hle  efi 
neceJjfaiïÉ  pour  faire  connoïtre  ce  que 
Cefi  que  l'ame  ,  ce  que'c'ejî  que  la 
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maladie  ^  que  la  famé  ,  ce  qui 
eji  bon  ou  mauvais  à  l'homme^  ^ 
ce  qui  le  fait  mourir. 

Par  là  feulement  on  peut 
concilier  ce  que  dit  Celfe  , 
c{\x‘  Hippocrate  a  efiè  le  premier  qui 
a  fèparé  la  Médecine  de  l’étude  de 
la  Sagcjfe  ,  c’^eft  à  dire  ,  de  la 
Philofophie  ,  avec  ce  que  dit 
Hippocrate  luy-même  ,  qu’il 
faut  toâjours  joindre  la  Sageffe , 

(  la  Philofophie)  avec  la  Médecine.  | 
Hippocrate  a  féparé  de  la 
Médecine  ce  qu’il  y  a  d’inutile 
dans  la  Philolbphie,  ôcaenfei-  f 
gne  comment  il  faut  luy  alTo- 
cier  ce  qu’elle  a  d’utile  &  qui 
peut  fervir  à  fon  avancement-  ; 
car,  comme  il  le  dit  dans  le  j 
Traitté  des  lieux  dans  l’hom-  ] 
me  :  Z  a  nature  du  corps  éft  le 
principe  de  tous  les  raifonnemens 
qu'on  fait  dans  la  Médecine.  C’elî: 
à  dire ,  que  la  ièule  Philofophie 
neceflàire  à  la  Medecine  ,  eft 
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celle  qui  a  rapport  au  corps  de 
l’homme,  la  Medecine  ne  cher- 
clianc  pas  à  connoître  l’homme 
en  general  ,  mais  à  fçavoir  ce 
quexhaque  homme  eft  en  par. 
ticulier.  > 

La  parfaite  union  de  ces  deux 
choies  ,']e. veux  dire, i  du  rai- 
Ibnnement  6c  de  l’çxperience, 

(  donna  un  nouveau  lu  lire  à  la 
Medecine  ,  à  la  Chirurgie  6c  à 
;  la  Pharmacie  ,  qui  n’avoient 
I  fait  jufqu’alors  6c  ne'firent  en- 
I  core  long- temps  apres  qu’une 

I  feule  6c  même  iprofelîîon. Voilà 

pourquoy  Hipocrace  pafla  ju- 
ftementpour le  Fondateur  delà 
véritable  Medecine  ,  qui  eft 
également  oppofée  à  la  Mede , 
cine  des  Empiriques  6c  à  celle 
des  Dogmatiques  ou  raifbnnans, 
6c  qui  n’en  fait  qu’une  des 
deux. 

Qiund  Pline  fait  aulîî  Hip¬ 
pocrate  Auteur  de  la  Medecine 
àà  ij 
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Clinique  ,  c’eft  à  dire  ,  de  la 
Medecine  où  l’on  vificoic  les 
malades  dans  leurlit,  ilneveuï 
pas  faire  entendre  qu’avancluy 
on  nevifîtoic  pas  les;  malades  j 
car  comment  pourroit-on  s’i-- 
maginer  que  jufqu’à  Hippo- 
erate  les  maladies  leur  eulTent 
donné  le  temps  &  la  force  d’aller 
eux  mêmes  cKercher  le  Méde¬ 
cin  ?  Voilà  des  maladies  bien 
commodes.  Mais  il  oppolè  la 
Medecine  Clinique  à  la  premiè¬ 
re  Medecine  Empirique  des 
Egyptiens ,  qui  régna  encore 
long-temps  apres  en  AlTyrie  ôc 
en  Eipagne  ,  où  l’on  expofoit 
les  malades  dansie^  rues  &dans 
les  Temples ,  pour  implorer  le 
iecours  des  Dieux  ou  celuydes' 
Eommes  qui  auroicnt  éprouvé 
OH  vü  dans  d’autres  les  mêmes 
maux.  Il  pafla  pour  le  Fonda¬ 
teur  de  la  Medecine  Clinique, 
parce  qu’outre  qu’il  l’enr-iclùc 
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beaucoup  par  fes  découvertes, 
ii  luy  donna  des  loix ,  ôc  établît 
leS  ^Ti*bn  exigea  toû- 

Maiftres  Si- 

des'-drfôiîplés./''’' 

Je  riedifay  point  iey  jufqu’oùt: 
Hippocrate  porta  cet  Art ,  on 
le  verra  beaucoup  mieux  dans 
le  courS'  de  fes  ouvrages  &  dans 
les  remarques,  où  en  expliquant 
lîmplemcnt  la  lettre  ,  je  feray 
voir  que  l’obfcurité  ou  l’équi¬ 
voque  des  termes ,  &.  Ibuvent 
même  la  trop  grande  étendue 
qu’il  leur  donne  ,  ontrendrti  la 
d’oclrine  fuF:.ecle  de  beaucoup 
d’erreurs  dans  kfquelles  iln’eft 
nullement  tombé.  Gen’eftpas 
que  je  pretende  qu’Hippocrate 
ait  tout  vû  ôc  tour  connu  ,  il 
eftoit  bien  éloigné  de  le  pré¬ 
tendre  luy- même  ,  puilqu’il' 
avoüoit  que  cet  Art  n’èlloit  pas 
encore  dans  là  perfeétion  ,  êc 
qu’il  falloir  en  fuivanc  les  réglé» 
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anciennes  aller  d’ob/èrvation 
en  obfervation  ,  pour  trouver 
ce  qui  luy  manquoit. 

Il  dilbit  en  parlant  des  con- 
fulcations  des  Médecins  ,  qui 
efloienc  déjà  établies  de  foa 
tTiI'"  nètoit  pas  fans 

desVre- &  f^^s  necejjîté  qu'on  avait 
ee}te5.  trouvé  cette  rejfource  dans  les  occa- 
Jîons  prenantes  y  car  les  hommes 
font  fî  bornez^  ^  fi  miferables ,  que 
dans  la  plus  grande  abondance  il 
ne  laijie  pas  de  i'y  trouver  de  la 
pauvreté.  Si  pour  la  guerifon 
d’une  feule  maladie  il  faut  une 
confultation  de  plufeurs  Mé¬ 
decins,  on  peut  dire  avec  encore 
plus  de  raiibn  ,  que  pour  la 
perfedion  de  la  Medecine  il 
faut  une  confultation  de  tous 
les  fiecles  ;  chacun  y  doit  con. 
tribuer  &  donner  Ion  avis.  Cela 
n’empêche  pas  qu’Hippocrate 
ne  foie  toujours  le  plus  grand 
homme  qui  ait  jamais  paru  dans 
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cec  Art.  Il  eft  ie  fèul  qui  ait  eù 
cet  avantage  de  réunir  en  fâ 
per/bnne  les  fuIFrages  de  tous 
les  hommes.  Tous  les  Philolb- 
plies  &c  tous  les  Médecins  ont 
rendu  hommagÈ  à  fa  dodrine, 
fî  l’on  en  excepte  quelques-uns 
qui  privez  de  toute  véritable 
loüange  ,  pour  me  fervir  de 
cette  parole  de  Pline  ,  ver^e 
laudis  expertes  ^  ont  voulu  devoir 
à  leur  audace  &  à  leur  témé¬ 
rité  une  réputation  qu’ils  ne 
pou  voient  attendre  de  leur 
merite.Les  Legifîateurs  mêmes, 
qui  ont  donné  des  Loix  aux  Ré¬ 
publiques  &;  aux  Empires  ,  en 
ont  rei^û  deluy  5  fès  paroles  ont 
pafTé  pour  des  oracles  5  on  a  dit 
qu’il  eftoit  égaleincntincapable 
de  tromper  &c  d’eflre  trompé  , 
qu’il  efloit  admirable  en  tout, 
&  que  Tes  préceptes  eftoientla 
vérité  même.  Auffi  jamais  hom¬ 
me  n’a  eu  comme  Hippocrate 
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tous  les  talens  necellaires  pour 
réuffir  également  dans  la  Mé¬ 
decine  &  dans  la  Chirurgie  : 
car  on  ne  fe.auroiE  dire  en  la¬ 
quelle  des  deux  il  a  le  plus 
excellé..  Les  plus  habiles  Mé¬ 
decins  conviennent  qu’Hippo- 
erate  bien  entendu  ne  peut 
jamais  jetter  dans  l’erreur  ,  ôc 
que  la  véritable  pratique  de  la 
Medecine  doit  être  apprife  dans 
fes  Ouvrages..  Sur  tout ,  ils 
l’admirent  dans  Tes  jugemens  ôü 
dans  Tes  pronoftics  où  il  paroît 
plûcolt  un.  Dieu  qu’un  hommej, 
car  on  y  découvre  tous  les  jours 
de  nouvelles  merveilles  on 
ne  trouve  jamais  .que  l’expe- 
rience  démente  fesprédiélions, 
ce  qçui  prouve  qu’il  avoit  une 
connoiilànce  parfaite,  des.  ma¬ 
ladies  Sc  de.leurscaufes ,  &  qu’il 
en  jugeoit  par  fcience  éc  nulle¬ 
ment  par  opinion  ,  car  le  tems 
edàccles  chimères  de  l’opinionj 
de 
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Sc  confirme  les  jugemens  delà 
Nature  :  Opinionum  commenta 
dekt  dies,  Natur^ejudicia  confirmât,  mt. 

Sa  Chirurgie  ne  fut  pas  moins 
parfaire  ,  ôc  il  en  faut  croire  les  iXii; 
plus  grands  Chirurgiens  de  ce 
fîecle  ,  c|ui  avoüent  tous  qu’- 
Hippocrate  les  guide  encore 
aujourd’huy  dans  les  operations 
les  plus  difficiles  ,  &  que  fês 
traitez  des  ulcérés,  desfiftules, 
des  fradures ,  des  articles  ,  & 
des  playes  de  tête ,  font  des 
ouvrages  incomparables  qu’on 
ne  fçauroit  apprendre  avec  trop 
de  foin.  Il  n’y  a  pas  un  fèul  de 
ces  Traitez  qui  n’ait  fàuvé  la 
vie  à  des  millions  d’hommes. 

Quel  éloge  pour  leur  Auteur: 

Il  eft  temps  que  je  rende  com¬ 
pte  de  mon  deflèin  &  des  rai- 
fbns  qui  m’ont  obligé  d’entre¬ 
prendre  ,1a  tradudion  de  ces  li¬ 
vre,*;.  Hippocrate  fe  plaignoit 
q[ue  la  Medecine  eftoit  devenue 


le  plus  vil  &  le  plus  mépfifable 
de  tous  les  Arts,  par  l’ignorance 
des  Sophiftes  qui  le  profeflbient, 
&  par  la  fimplicité  de  ceux  qui 
prenoient  cesSophiûes  pour  des 
Médecins.  Onpourroitrenou* 
veller  aujourd’huy  cette  plain¬ 
te  ,  car  nôtre  fiecle  n’eft  pas 
moins  fertile  en  Sophiftes  que 
l’eftoir  le  lien.  Les  Satires  que 
l’on  a  faites  contre  eux ,  les 
ridicules  qu’on  leur  adonnes 
ii;r  nôtre.  Théâtre  ,  en  diver- 
tiihint  beaucoup  ,  n’ont  lèrvi 
qu’à  décrier  encore  davantage 
la  Me  iecine,  le  peuple  n’eftant 
pas.  alTez  habÜepour  diftinguer 
.l’innocent  du  coupable  ,  de  fa 
nrdi.;niré  trouvant  mieux  fon 
conipte  à  env.Joper  dans  la 
même  cenlure  ceux  qui  la  mé¬ 
ritent  ëc  ceux  qui  ne  la  meri- 
ti'u?  p.as.  D’ailleurs  ,  comme 
Hippocrate  l’a  fort  bien  dit,  la 
licuLc  ne  blelîè  point  les  char- 
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latans  qui  en  font  comme  paî- 
tris  &  qui  en  fubfltenc.  Il  m’a 
donc  paru  que  la  meilleure 
Satire  &  la  meilleure  Comedie 
que  l’on  puillè  faire  à  prefènt 
contre  eux  ,  c’eft  de  traduire 
les  œuvres  d’Hippocrate  ,  qui 
eftant  le  fondement  &  la  réglé 
de  la  Medecine  ,  confondront 
les  faux  Médecins  ,  &  feront 
connoiftre  en  même  temps  les 
Médecins  véritables,  lesenftns 
de  l’Art ,  ce  que  toutes  les  Sa¬ 
tires  &  toutes  les  Comédies  ne 
fçauroient faire.  Hippocrate  eft 
le  Maiftre  de  la  Medecine  ,  & 
par  confcquent  la  gloire  de 
former  ,  de  caraderifer  les 
Médecins  ,  &  de  démafquer 
les  Charlatans ,  eft  réi'ervëe  à 
{es  écrits  dans  tous  les  lîecles. 
On  ne  Içauroit  rien  faire  de 
plus  utile  que  de  mettre  entre 
les  mains  de  tout  le  monde  fes 
ouvrages  qui  font  aujourd’huy 
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E  négligez  à  caufe  de  leur  oR 
fcurité  &:  de  la  peine  qu’il  faut 
fe  donner  pour  les  entendre, 

&  j’ay  elperé  que  le  public  me 
fçauroit  quelque  gré  d’avoir  ' 
entrepris  pour  Ton  lèrvice  un 
travail  ü  long  &  ü  épineux.  Il 
n’y  a  que  trop  de  gens  qui  ne 
cherchent  que  le  plaifîr  dans 
leurs  études  5  &  il  y  en  a  très- 
peu  qui  attaquant  de  grandes  ' 
difficuirez  &  n’oubliant  rien 
pour  les  vaincre  ,  préfèrent  la 
làtisfaclion  d’ellre  utiles ,  à  l’a¬ 
vantage  de  plaire  &  de  di  vertir. 
Pour  moy  qui  ne  trouve  rien 
de  plus  léant  à  l’homme  &  de  ^ 
plus  digne  dé  lui, que  d’employer 
là  vie  à  des  ouvrages  honnêtes 
&  necelîàires  ,  j’ay  perfèveré 
ju/ques  icy  dans  ce  travail  pour 
l’amour  du  travail  même  ,  & 
pour  l’utilité  que  le  public  en 
pourra  tirer. 

J’ay  rendu  le  texte  d^Hippo- 
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crate  le  plus  fîdelement  qu’il 
m’a  efté  poffible  ,  &  j’ay  tâché 
prefque  par  tout  d’égaler  fa 
brièveté  myfterieulê  fans  tom¬ 
ber  dans  Ibn  obfcurité.  Je  n’ay 
rien  donné  à  mes  conjedures 
q.Li’avec  beaucoup  de  circon- 
IpeéHon  ,  perfuadé  que  fur  un 
texte  duquel  dépendent  la  fanté 
êc  la  vie  des  hommes,  la  critique 
ne  Içauroit  être  trop  fàge  ,  ôC 
qu’on  ne  doit  rien  avancer  que 
for  des  fondemens  incontefta- 
blés  èc  très  certains. 

Dans  les  remarques, qui  ne 
font  purement  que  pour  éclair¬ 
cir  le  texte,  je  me  fois  fervides 
lumières  des  anciens  &  des  mo¬ 
dernes  ,  &  for  les  palTages  les 
plus  eonfîderables  je  n’ay  rien 
dit  dont  jen’ayedebonsgarens. 
Pour  une  plus  grande  feureté 
i’ay  même  conféré  le  texte  Grec 
avec  les  meilleurs  manufcrits  de 
la  Bibliothèque  du  Roy ,  qui  en 
êé  iij 
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éclairciflanc  queJques  paflagesÿ 
ont  payé  la  peine  êc  Fennuy  que  ' 
donne  cette  occupation. 

J’ay  auffi  tiré  beaucoup  de 
fecours  d’un  Hippocrate  de 
Zuingerus ,  que  m’a  prêté  M, 
Bourdelot  Médecin  ordinaire 
du  Roy ,  &  très  digne  de' cette 
Charge  par  Ibn  fçavoir  ,  par 
fon  application  &c  par  l’amour 
qu’il  a  J)our  Hippocrate.  A  la 
marge  de  ce  livre  il  y  a  des  re¬ 
marques  manufcrites  qui  font 
d’une  main  inconnue,  mais  fort 
fçavante. 

Dans  la  tradudion  j’ay  cor¬ 
rigé  les  fautes  évidentes  des  tra- 
dudions  Latines  qui  font  fort 
infidèles  en  plufieurs  endroits,, 
ôc  j’ay  évité  de  donner  dans  les 
vifions  d’un  ancien  Interprété,, 
qui  a  voulu  trouver  dans  Hip¬ 
pocrate  des  choies  merveilleu- 
iès  fur  la  nature  de  Dieu  &  fur 
celle  de  l’ame  ,  que  je  n'y  ay 
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point  apperceuës ,  ces  paflàges 
devant  eftre  expliquez  par  là 
Pliilofophie  qui  regnoit  alors. 

J’ay  évité  demefervirdu  mot 
de  Circulation  dans  les  paflages 
où  il  paroift  qu’Hippocrate  dé¬ 
crit  la  circulation  du  fang,  qu’on 
prétend  une  découverte  de  nô¬ 
tre  fîecle  ,  6c  j’ay  confervé  Ion 
terme  de  Période  ou  de  Circuit^ 
afin  qu’on  ne  m’accule  pas  de 
vouloir  préoccuper  les  Le- 
deurs  par  un  terme  connu  qui 
donne  trop  promptement  cette 
idée.  On  verra  allèz  par  les  tex¬ 
tes  mêmes  qu’Hippocrate  n’a 
pû  parler  ,  comme  il  a  fait , 
iàns  l’avoir  connue.  Mais,  dira- 
t..on,  eft-il  poffibleque  lesmo- 
dernesjà  quion  l’attribue, n’en 
eulîent  pas  fait  honneur  à  Hip¬ 
pocrate,  s’ils  l’avoient  prile  de 
luy  ,  ou  qu’elle  euft  demeuré  A 
long^temps  enlevelié  dans  leste- 
nebres?  A  cela  on  peut  répondre 
ê  ê  iiij 
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d’un  cofté  qu’il  en  eft  des  cho- 
^ès  comme  des  mors, 

'Multa  renafcentur  quajam  ceci^, 
dere. 

On  prend  fou  vent  pour  naif- 
fance  ce  qui  n’eft  qu’huile  refur- 
redion,  un  retour  :  &  de  l’autre 
côté  que  s’il  peut  fort  bien  être 
qu’on  n’a  pas  puifé  cette  dé¬ 
couverte  dans  Hippocrate  ,  il 
peut  eftre  auffi  qu’on  l’y  a  pui- 
lée  &  qu’on  n’en  a  rien  dit. 
Combien  de  choies  la  Philoib- 
pliie  moderne  fe  vante-t.elle 
d’avoir  tiré  la  première  des 
trefors  de  la  Nature,  que  l’on 
trouve  pourtant  ièmées  dans  les 
écrits  des  anciens  les  plus  con- 
^nus  ?  A-t-on  fait  honneur  à 
Empedoele  ,  à  Meliflus  &  à 
Zenon  d’avoir  nié  le  vuide  , 

{>arce  que  s’il  y  avoir  du  vuide, 
e  néant  leroit  étendu  ,  ce  qui 
eftabfurde?  A-t-on  fait  honneur 
à  Democrite  de  lès  tourbillons 
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&  de  Ton  explicario  de>  coule\irs, 
de  la  chaleur  &c  des  differentes- 
qualicez  des  eftres ,  lefquellesjne 
font  pas  réellemen  dtans  les  m- 
jets  &c  dépendent  uniquement 
de  la  détermination  &  de  l’ar¬ 
rangement  de  la  matkre  &:du 
fentiment  qu’elleexeite  en  nous,, 
fuivant  la  difïèrente  ftrudure 
des  nerfs  &  des  organesfur  lef- 
quels  elle  agit  ?  A-tlon  fait  hon¬ 
neur  au  Mathématicien  Seleucus 
de  la  caufo  qn’on  a  donnée  du 
flux  ôc  reflux  de  la  mer  ,  &  qne 
Plutarque  a  rapportée  ?  On  a  pâ 
faire  la  même  chofo  de  la  cir¬ 
culation  du  fan  g.  Il  efl:  vray 
qu’Hippocrate  ne  l’a  pas  ex¬ 
pliquée  avec  autant  d’étendue 
&  de  fuite  que  les  modernes. 
Mais  c’efl:  fa-  coutume  de  ne  don- 
ner  que  l’idée  des  chofes  qu’il 
laiflè  déveloper  à  ceux  qui  l’au¬ 
ront  entendu.  Comment  peut- 
en  s’imaginer  qu’Hippocrace 
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exa£t  &  appliqué  comme  il  é-' 
toic ,  aie  ignoré  la  circulation 
dont  on  peut  s’afTûrer  fans  le 
fècours  de  l’anatomie  j  caroff 
n’a  qu’à  toucher  les  veines  deS' 
mains  pour  en  eftre  convaincu. 

Il  y  a  dans  Hippocrate  beau¬ 
coup  de  paflages  qu’il  faut  en¬ 
tendre  par  rapport  à  fa  penfée, 
qu’il  a  expliquée  plus  clairement 
ailleurs  ,  SC  point  du  tout  par’ 
rapport  aux  termes  dont  il  fe 
fèrt  dans  les  textes  dont  il  s’agit. 
Par  exemple  Hippocrate  recon- 
noift  dans  le  traité  del’alimentj  | 
que  le  cerveau  eft  l’origine  des 
nerfs ,  le  foye  la  iburce  des  vei¬ 
nes  ,  &  que  les  arteres  fortent 
du  cœur.  Par  tout  où  l’on  trou¬ 
vera  que  les  veines  viennent  du 
cœur,  il  faut  entendre qu’Hip- 
pocrate  parle  là  de  leur  infertion 
&non  pas  de  leur  origine.  Ceux- 
qui  n’ont  pasobfèrvé  cette  règle 
ont  fait  fouvent  dire  à  Hippo- 
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erate  de  grandes  abfurditez ,  SC 
pour  le  fauver  ils  ont  efté  obli¬ 
gez  d’attribuer  à  d’autres  Au¬ 
teurs  des  ouvrages  où  l’on  re- 
eonnoift  fon  ftile  6c  les  maniè¬ 
res,  Hippocrate  donne  auffi  le 
nom  de  nerfs  aux  mufclesjaux 
tendons  6c  aux  ligamens.  Il 
donne  même  quelquefois  aux: 
nerfs  le  nom  de  veine..  Il  appelle 
quelquefois  ,  non  pas  la; 

{)oitrine  comme  nous,maistouc 
e  tronc  du  corps,  depuis  le  haut 
de  la  poitrine  jufqu’au  bas  ven¬ 
tre  ,  c’eft  à  dire  ,  tout  ce  que 
la  cuiraffe  couvroit.  Ilfautdonc 
expliquer  ces  paflâges  avec 
beaucoup  de  circonïpeciîion  ,, 
pour  trouver  la  vérité  qu’il  a. 
envelopée  par  des  raifons  qui 
nous  font  inconnues.  Car  on 
auroit  grand  tort  de  croire  qu’il 
abulè  ainlî  des  noms  pour  n’avoir 
pas  eu  une  idée  diftinde  de  ces 
parties,  qui  long-tems  avant  lui 
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avaient  chacune  leur  nom,  com-' 
me  nous  le  voyons  par  Homere 
n>ême  ,  &  qui  par  confequenc 
eftoient  parfaitement  connues 
puifque  les  chofes  ne  nailîènt 
pas  des  noms ,  cela  eft  impoffi- 
ble,  mais  les  noms  font  les  déno¬ 
minations  des  chofes,  Hippo-, 
crate  a  imité  dans^  fon  ftile  la 
majefté  des  oracles  ,  &  il  en  a- 
auflî  Toblcurité  i  c’eft  à  nous  à 
percer  cette  oblcurké  pour  l’en¬ 
tendre. 

Je  ferois  trop  long  fi  je  mar- 
quois  dans  cette  Préfacé  tous 
les  ménagemens  qu’il  fout  ne- 
ceflàirement  garder  dans  cette 
traducbion  ;  on  les  verra  mieux 
dans  les  remarques,  La-  foule 
grâce  que  je  demande  ,  c’eft 
qu’on  ne  me  condamne  pas  fiir 
les  termes  d’Art  que  j’auray  on 
ignorez  ou  évitez.  Mon  but  eft 
d’eftre  entendu  de  tout  le  mon¬ 
de  ,  &  ces  mots  d’Art,ifî  on  en 
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-excepte  un  petit  nombre  ,  que 
l’ufage  a  rendu  familiers  ,  font 
très- barbares ,  ou  du  moins  ils 
font  connus  de  très- peu  de 
gens. 

Il  ne  me  reRe  qu’à  répondre 
à  deux  objections  qu’on  ne  man¬ 
quera  pas  de  me  fiire.  La  pre¬ 
mière  ,  pourquoy  je  m’avife  de 
traduire  des  traitez  de  Méde¬ 
cine  fans  eftre  Médecin  ? 

La  fécondé  ,  d’où  vient  que 
je  mets  entre  les  mains  de  tout 
Je  monde  ,  &  que  je  divulgue 
des  myfteres  qui  ne  doivent  être 
connus  que  des  feuls  difciples 
des  ièuls  initiez .? 

Pour  la  première,, j’a voue  que 
je  ne  fuis  pas  Médecin, maisen 
même  temps  je  fuis  perfuadé 
qu’il  vaut  mieux  traduire  Hipr 
pocrate  fans.eftre  Médecin,  que 
d’eftre  Médecin  fans  cpnnoître 
Hippocrate.  II  efl:  bien  certain 
qu’un  grand  Médecin  ,  c’efl:  à 
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<îire  ,  un  Médecin  tel  qu’Hip- 
pocrate  le  demande  ,  fàvorifé 
3e  la  nature  ,  nourri  par  l’Art  & 
fortifié  par  l’experience  feroit 
de  la  tradudion  d’Hippocrate 
un  ouvrage  tres-excellent  :  mais 
c’eft  ce  qu’on  doit  plutôt  fôu- 
liaiter  qu’efperer.  Un  tel  Méde¬ 
cin  fera  toûjours ,  ou  trop  ap¬ 
pliqué  à  l’étude,  ou  trop  em¬ 
ployé  pour  trouver  le  temps  de 
faire  un  travail  fi  long  &  fi  pé¬ 
nible  ,  de  les  autres  (ont  incapa¬ 
bles  d’y  réuffir.  Car  outre  qu’ils 
connoifient  très  peu  la  langue 
d’Hippocrate  ,  ils  font  plus 
remplisd’opinion  que  defcience, 
&  par  leurs  préventions  ilsga* 
teroient  plus  Hippocrate  qu’ils 
ne  le  traduiroient.  Ce  qui  n’ar¬ 
rivera  point  à  un  homme  qui 
entendra  le  texte ,  &c  à  qui  il 
eft  indiffèrent  qu’Hippocrate 
ait  penfé  cela  ou  cela  ;  il  le 
donnera  tel  qu’il  eft  à  la  lettre 
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fans  luy  rien  prêter  j  &JesfàM- 
tes  que  ce  dernier  pourra  faire, 
car  il  eft  impoffible  qtfil  n'’en 
faiTe  point  ,  feront  beaucoup 
moins  conEderables  ôc  moins 
eflentielles  que  .celles  que  fe- 
roient  ces  Médecins  fans  expé¬ 
rience  ,  en  communiquant  à 
Hippocrate  le  poifon  de  leurs 
préjugez  ,  &  en  aucorifant  par 
un  fi  grand  nom  des  erreurs 
ibuvent  capitales.  Mais  fans  en¬ 
trer  dans  une  difcufiîon  qui 
nous  meneroit  trop  loin, qui  eft- 
ce  qui  a  marqué  les  limites  de  la 
Philofophie  &  de  la  Médecine, 
&  qui  les  a  féparées  par  des 
bornes  que  l’on  ne  puifle  fran¬ 
chir  ;?  Comme  la  Médecine  a 
droit  fur  la  Philofophie ,  la  Phi¬ 
lofophie  adroit  furlaMedecine, 
&  un  Philofophe  peut  fort  bien 
ofter  ces  bornes  pour  travailler 
avec  le  Médecin  comme  dansun 
champ  commun ,  rechercher 
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ce  qnieft  en  même  temps  agrea. 
l)Ie  à  entendre  &;  tres-necefTaire 
à  fçavoir.  D’ailleurs  que  fais-je 
icy  que  cequeferoit  un  homme 
qui  eftant  auprès  d’un  de  les  amis 
malade  ,  qui  fèroit  vifitépar  un 
Médecin  qu’il  n’entendroit 
point  ,  luy  expliqueroit  ce  que 
ce  Médecin  penlè  de  fa  mala¬ 
die  ,  &  les  rcmedes  qu’il  luy 
ordonne  pourfa  guerilbn.  Je 
n’écris  ni  pour  les  Médecins  ha¬ 
biles, pour  entendre  Hippocrate, 
ils  n’oiu  pas  befcin  de  moy ,  ni 
pour  les  Charlatans,  ils  ne  font 
pas  afléz  dociles  pour  changer 
de  conduite.  Je  n^écris  pas  même 
pour  les  jeunes  gens  qui  étu¬ 
dient  en  Medecine  5  cette  tra- 
dudion  pourra  peuteftre  leur 
eflrre  de  quelque  feeours  pour 
l’intelligence  du  texte  d’Hippo-  I 
date  ,  mais  je  les  exhorte  à  ne 
rien  négliger  pour  le  lire  dans 
l’original  ,  où  ils  trouveront  une 
force 


PREFACE. 

force  d’expreffion  dont  rien 
n’aproche  ,  èc  un  charme  ca¬ 
pable 'd’adoucir  les  amertumes 
àc  la  triftelTe  de  cette  profef- 
lion.  J’écris  pour  les  particuliers, 
pour  ttous  ks  hommes  en  faveur 
defquels  Hippocrate  a  auffi 
écrit.  Ils  font  pre/que  tous  li 
aveugles  fur  ce  qui  les  regarde, 
qu’il  faut  qu’ils  aprennent  par 
d’autres  des  nouvelles  de  ce  qui 
fs  palTe  en  eux.  Ils  le  piquent 
de  bon  goût ,  ils  jugent  des  vins 
&  des  viandes  avec  la  derniere 
findle  ,  mais  ils  ne  connoiflènt 
ni  ce  qui  leur  fait  du  bien ,  ni 
ce  qui  leur  fait  du  mal  y  ils  ne 
fçavent  ni  comment  fe  forment 
leurs  maladies  ,  ni  comment 
elles  fînilTenc  j  ôc  comme  les 
nations  les  plus  barbares  ils  ra- 
portent  tout  à  la  volupté  ,  ne 
s^abftiennent  d’aucune  des  cho- 
fes  qu’ils  deiîrent  ,  Sc  s’aban- 
donnen  à  tout ,  vivant  comme 
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^ans  un  corps  d’emprunt  qu’ils- 
outrent  par  toutes  fortes  d’excez- 
&  de  débauches  fans  aucun  mé¬ 
nagement  J  de  forte  qu’on  peut' 
fort  bien  leur  appliquer  ce  que 
difoit  Democrite  ,  que  fî  leur 
corps  appelloic  leur  ameen  ju- 
Rice  pour  luy  demander  de 
grands  dommages  interefis, 
elle  ne  pourroit  éviter  d’eftre 
condamnée.  Cependant  il  n’y  a 
rien  de  plus  précieux  que  la 
fonté  ,  fans  elle  il  n’y  a  ni  biens 
ni  plaiiîrs  &  elle  eft  encore- 
plus  necrflàire  aux  voluptueux 
qu’aux  autres  hommes  5  car 
rien  ne  demande  un  fi  grand 
fonds  de  fuite  que  la  volupté.. 
Je  veux  donc  leur  mettre  entre 
les  mains  les  oeuvres  d’Hippo¬ 
crate  qui  les  convaincra  de  l’ê- 
xiftence  de  la  Medecine,,&  de' 
la  certitude  de  cet  art  5  qui  leur 
enfeignera  les  précautions  qu’ils 
doivent  prendre  pour  vivre  tod- 
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|onrs  bien  fains ,  &  qui  lors,  qu'-^ 
ils  feront  malades,  leur  donnera 
des  confeils  utiles,  ôc  les  mettra 
en  état  de  ne  pas  croire  témé¬ 
rairement  tous  ceux  qui  fe  dû 
fent  Médecins  5  car  de  tous  les 
menfo.'ges  c’eft  le  plus  dange¬ 
reux  celuy  qui  coûte  le  plus 
cher  à  les  dupes.  Pline  faifoit 
autrefois  cette  plainte  3  Pour 
juger  de  la  monnaye ,  on fait  venir 
des  hommes  de  Cadix  ^  des  co- 
lomnes  d' Hercule  j  ^  perfonne 
n'efl.  appelle  pour  mus  aider  a  juger 
d’un  Médecin  qui  va  bientoft  nous 
envoyer  en  L’autre  monde.  Cela  nous 
eji  bien  du ,  continu  ë-t  il  ypuifque 
nous  avens  fi  peu  de  foin  de  nous 
inftruire  de  ce  qui  ef  necejfairepour 
nojire  fanté  ,  ^  que  nous  femmes 
affez^  imprudens  pour  ne  vivre  que 
par  le  miniflere  des  autres. 

La  leconde  objedion  n’eft 
pas  plus  Iblide,  &  ne  peut  erre 
laite  par  de  véritables  Me- 
11  ]j 
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decins.  J’en  ay  des  preuves  in-- 
conteftables  ,  puifqu’une  gran¬ 
de  partie  de  ce  qu’il-  y  a  de  plus 
fçayanr  &  de  plus  illuftre  dans 
k  Médecine  ,  a  non  ieulemenc 
approuvé  mon  deiïèin  ,  mais 
m’a  exhorté  à  le  continuer.  Les 
véritables  enfans  de  l’Art  nefont 
ni  envieux  ni  jaloux,  &ne  cher¬ 
chent  qu’à  répàdre  leurs  riche/^ 
fes,  très- perfuadez  queleur  Art 
fera  toujours  d’autât  plus  hono¬ 
ré  qu’il  leraplusconnu.Qiie  veu¬ 
lent  donc  dire  mes  cenièurs  , 
&  de  quoy  fe  peuvent-ils plain* 
dre  ?  En  divulguant  les  myrteres 
d’Hippocrate  ,  je  ne  divulgue 
nullement  les  leurs, ce  font  deux- 
choies  tres-differentes.  Le  vé¬ 
ritable  but  de  la  foience ,  c’clt 
d’éclairer  tous  les  hommes,^;  on 
la  détruit  quand  on  cherche  à 
la  cacher ,  ou  qu’on  ne  la  fait 
valoir  que  par  le  refus  barbare 
4e  la  communiquer  aux  autres,. 
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Les  Romains  eftoient  bien  éloi¬ 
gnez  d’avoir  de  pareils  fcntû 
meus.  Quand  Pompée  eut  vain¬ 
cu  Mithriciace ,  il  trouva  dans 
la  caflete  de  ce  Prince4es  trai^ 
cez  de  Medecine  &c  des^  recueils 
de  fecrets  donc  il  a  voit  écrit  de 
fà  propre  main  la  compofîcion,- 
Tuiage  &  les  vertus* j  bien  loin 
de  les  fupprimer  ,  il  les  fit  tra> 
duire  èc  les  donna  au  public. 
Quel  fuccezeut  cette  libéralité» 
Il  en  fut  remercié  comme  d’un 
prefent  qui  n’eftoic  pas  moins- 
utile  à  la  vie  des  citoyens ,  que 
là  vidloire  l’avoit  efté  à  la  Ré¬ 
publique.  Hippocrate  lui-même 
a  écrit  pour  tous  les  hommes, 
pour  les  moindres  du  peuple , 
comme  pour  les  plus  confîde- 
rables ,  &  on  ne  peut  rien  faire 
de  plus  conforme  à  lès  vues , 
que  de  rendre  tous  fes ouvrages 
publics.  Auffi  rien  ne  mérité 
davantage  d’être  entre  les  mains 
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de  tous  les  hommes ,  que  ce  qùf 
contribue  à  h  fanté  detousles^ 
hommes.  C’eft  l’intereft  des  fa¬ 
milles  &  des  Royaumes ,  &  tout 
homme  qui  donnera  à  la  France 
une.bonne  tradudion  des  Livres- 
d’Hippocrate  ,  luy  feraunpre- 
iènc  tres-precieux  ,  car  ce  font 
des  trefbrs  &c  non  pas  des  livres.. 
En  effet  j’oferai  dire,iàns  crainte 
d’eftre  démenti  par  les  fçavans , 
que  fl  on  metttoit  d’un  codé 
tout  ce  que  nous  avons  de  Mé¬ 
decine  depuis  deux  mille  ans 
&  de  l’autre  codé  tout  ce  qu’- 
Hippocrate  a  fait ,  ce  dernier' 
emporteroit  la  balance  6c  pré- 
vâudroit  infiniment.  Je  diray 
encore  davantage,  Hippocrate 
exercerok  aujourd’huy  la  Mé¬ 
decine  avec  un  très-grand  fuc- 
cez  dans  l’état  où  il  l’a  mile,  8C 
fans  le  fecours  de  toutes  les  dé¬ 
couvertes  qu’on  a  faites  depuis 
a  mort  :  au  lieu  qu’avec  toutes 
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ces  decouvertes  nous  ne 
rions  h  pratiquer  que  tres-mal- 
heureuiement  ,  en  nous  éloi¬ 
gnant  des  réglés  d’Hippocrate» 
Tant  il  eft  vray  que  la  perfe¬ 
ction  de  cet  Art  dépend  de* 
l’obfervation  de  ces  anciennes 
réglés ,  &  que  fans  elles  la  Mé¬ 
decine  ne  peut  fubiîfter.  Il  n"y 
a  jamais  eu  de  temps  plus  favo¬ 
rable  pour  renouveller  ces  an¬ 
ciennes  réglés  ,  que  celuy  ou¬ 
ïe  plus  grand  Médecin  de  l’Eu¬ 
rope  ,  appuyé  de  la  làge  au¬ 
torité  du  Roy  ,  ne  cnerche 
qu’à  redonner  à  la  Medecine 
Ibn  premier  luftre  ,  &  à  la  por¬ 
ter  encore  à  une  plus  grande 
perfection. 

J’aurois  bien  voulu  ne  point 
parler  ici  d’une  rradudtionFran- 
çoilè  d’Hippocrate  qu’un  Mé¬ 
decin  entreprit  il  y  a  quarante 
ou  cinquante  ans.  Mais  de  peur 
qu’on  ne  m’accule  d’avoir  feint 
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cï‘ignorer  qu’elle  eût  efté  faite’, 
je  fuis  obligé  malgré  moy  de 
dire  ce  que  j’eii  connois.  Je 
n’en  ay  vii  que  le  premier  Vo¬ 
lume,  C’eft  moins  une  traduc¬ 
tion  ,  qn’une  méchante  Pàra- 
phrafe  ,  où  l’Auteur  a  gâté 
tout  ce  qu’il  n’éntendbit  pas 
&  altéré’  le  refte  ;  de  maniéré 
qu’Hippocrate  n’y 
l'e  connu,. 
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DHIPPOCRATE- 


MONSEIG  NEVR 

LE  CHANCELIER- 


Je  m'attirerois  le  blâme  de  tous 
les  honnêtes  gens  ,  Jt  après  que 
•vous  m'aye\  prévenu  par  njos 


hténfatts ,  lorjque  je  n  ejperoh 
pas  meme  pouvoir  me  flatter  de 
l'honneur  d'efire  connu  de  Vous , 
je  ne  njous  donnois  pas  quelque 
marque  de  ma  reçonnoiflance.Plus 
^ous  honore'^  nôtre  fieçle  par  ceh 
te  a^vidité  infatiahle  de  faire  du 
bien ,  plus  je  dois  prendre  garde 
de  ne  pas  le  déshonorer  par  mon 
ingratitude  ,  tdcher  de  jufli- 
fier  en  quelque  faqon  les  bonte^  , 
que  fvous  a^e\  pour  moy.  Les  \ 
reconnoitre  ,  Monseigneur  , 
^les publier  J  ceÜ  le  fiul  moyen 
que  je  puijfe  avoir  de  nen  paroL 
tre  pas  entièrement  indigne,  fe 
<vous  Jupplie  donc  de  Jdujfrir  que  ' 
pendant  qui  on  lira  la  Vie  d'Hip¬ 
pocrate  ,  on  lijè  aujfl  les  obliga-  \ 
tions  que  je  ^vous  ay.  ^e  ne  pou*  j 
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wois  rendre  ma  reconnoïjfance  ni 
plus  publique  ni  plus  dtirable  ^ 
qù en  la  plaçant  à  la  tête  cÜune 
Vie  auffi  iüujire ,  qui  doit  na¬ 
turellement  donner  tant  de  cu- 
riojttê.  Tous  les  hommes  ne  fou^- 
haiteront-ils  pas  de  connaître 
luy  qui  leur  a  enfeignê  a  préve¬ 
nir  ou  a  combattre  anoec  Jùcce':^ 
les  maladies  ,  ^  a  éloigner  la 
mort  J  ^  que  depuis  plus  de  vingt 
jtecles  le  monde  entier  regar¬ 
de  moins  comme  fin  Médecin^ 
que  comme  fin  Dieu  Tutelaire. 
La  protection  que  njous  donner, 
à  fin  oArt  me  fait  efperer  ^ 
Monseigneur  ^  que  cette  ma¬ 
tière  ne  vous  fira  pas  defagrea-^ 
ble  ,  ^  fofi  dire  quon  la  trou^ 
wera  très -digne  de  Vous.  Il  y  a 
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un  fi  grand  rapport  de  la  Jufiice 
a  la  Medecine ,  que  l’une  efi  dans 
la  Tolitique  ,  çe  que  Vautre  eji 
dans  la  Nature  ,  quelles  fi 
prêtent  un  fi  cour  s  mutuel  :  car 
comme  ce  firoit  en  vain  que  fous 
le  plus  fiage  des  Rois  ‘vous  rem- 
plirie\fi  dignement  pour  nôtre 
repos  toutes  les  fonclions  de  W-  ; 
tre  auguste  Minifiere ,  fi  la  Me¬ 
decine  ne  prenait  fiin  de  nous 
confirmer  ;  ce  ferait  aujfi  très-  ' 
inutilement  que  la  Medecine  nous 
cgnfir^eroit  ,  fi  vous  ne  tra- 
«uaillicx^  a  rendre  nôtre  vie  heu- 
reufe  par  la  fuflice.  D’ailleurs  , 
Monseigneur  ,  tout  ce  qui  efi 
necejfaire  a  un  parfait  Médecin , 
l’eB  de  même  a  celuy  a  qui  le  I 
Roy  a  confié fis  Loix  ,  ^  quil  I 


d’h  I  P  p  o  c  rât  e. 
a,  étMi  Médiateur  entre  luy 
fes  peuples  j  cefl  pourqucy  Vlaton 
ne  fait  pas  dijf  culte  de  comparer 
le  Legiflateur  au  Médecin.  Leurs 
principales  vertus  /ont  la  n?iete 
fans  Jùperfiition  ,  la  Vrudence , 
la  Tempérance  ,  la  Bonté ,  la 
Gravité ,  la  Force  j  ils  doivent 
eflre  exempts  de  toute  forte  de 
pajfon  ,  (df  rejfembler  à  la  Loy 
que  les  Anciens  ont  définie  ,  une 
Intelligence  fans  cupidité.  Je  ne 
diray  rien  içy^  Monseigneur, 
de  toutes  les  occafions  oh  vous 
ave-7i  fait  paraître  ces  vertus  dans 
les  charges  les  plus  confiderables , 
(§/  dans  les  Emplois  les  plus 
importants  ,  dont  le  Roy  ,  pour 
rendre  ‘vôtre  fàgejfe  utile  a  Jès 
peuples  ,  ^vous  a  honoré  autant 
a  iij 
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^ue  de  wous  approcher  de  fin 
Trône  j  mais  je  ne  fiaurots  m  em¬ 
pêcher  de  parler  de  cette  honte 
dont  ^ous  donncT^  tous  les  jours 
de  fi  grands  exemples.  Vous 
ejîes  en  tout  temps  ^  a  toute 
heure  Va^^le  de  T  innocent  &  du 
malheureux ,  ^ perjuadé  de  cette 
maxime  d'Hippocrate  ,  qdily  a 
fiuqjent  des  malades  qui  fint 
plutofl  guéris  par  l'humanité  du 
Médecin  que  par  la  force  des 
remedes ,  yous  êcoute\  ^  fiula. 
ge%,  le  dernier  du  peuple  a^ec 
une  patience  qui  fait  honneur  d 
la  fuflice.  Les  Pajens  ont  reconnu^ 
Monseigneur,  que  Dieu  aime 
éle^e  ceux  qui  tû^chent  de  fè 
conformer  à  fa  bonté  &  à  fd  clé¬ 
mence  3  &  quil  leur  fait  part  de 
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fi,  jufiice  ^  de  fi  mérité  ,  qmli- 
te'^  plus  divines  que  l'immorta¬ 
lité  même  j  ^  ï  Ecriture  Sainte 
en  parlant  du  plus  grand  des  Le- 
gijlateurs  ,  fi  contente  de  louer 
fa  bonté ,  pour  nous  faire  entertr 
dre  que  ce  fut  le  fondement  de 
toutes  fis  autres  vertus  ,  gÿ  ce 
qui  attira  du  Ciel  Jùr  luy  les  pré¬ 
cieux  doni  de  la  Vérité  de  la 
Jufiice .  £et  éloge  yqtà  efi  le  fiml 
que  le  Saint  ifprit  dmne  a  cet 
homme  divin  ,  ^  qui  renferme 
tous  les  autres  ,  efi  un  éloge 
qui  vous  efi  du.  fe  fiuhaite  y 
Monseigneur  ,  que  le  Jujets 
du  Roy  joüijfent  long- temps  de 
cette  bonté  que  'T)ieu  a  mifi  en 
vous  y  ^  qu'il  a  fi  glorieufiment 
recompenfée ,  Sf  que  vous  donnicT^ 
a  iiij 
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long-temps  dans  les  Confiils  de 
Sa  éMa/eJié  des  marques  de  vd- 
tre  IPrudence  de  cette  Expé¬ 
rience  confimmee ,  fille  des  an¬ 
nées  gÿ  du  travail ,  qui  jointe  a 
la  figejfe  ,  efl  dans  la  Politique 
comme  dans  la  Medecine ,  la  plus 
Jeure  refiource  des  Familles  ^  des 
Villes  ^  des  Efiats.  Mais  il  eft 
temps  ,Monseigneur,^^ 
^ous  entretenir  d'Hippocrate  , 
qui  eH  le  premier  Philojophe  qui 
ait  proufüé  que  pour  la  perfeBion 
de  tous  les  Arts  ^  il  faut  que 
V Expérience  foit  mêlée  a<vec  la 
Sagejfe  icefi  à  dire ,  éclairée  par 
la  Science  ,  ^  conduite  par  la 
Kaijon. 

Hip¬ 
pocrate 
iss  Coa'Clf 


‘Pour  acquérir  l'art  de  la  Mede~ 
\e,  on  a  hefoin  de  fix  chofis  qui  fi 
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tronquent  rarement  enfimhle  dans 
les  hommes  du  commun^  car  il  faut  Loy,  p. 
une  heureufe  naijfance ,  une  bonne 
éducation,  efire  élevé  dans  un  heu 
propre  aux  études  ,  commencer 
jeune ,  aimer  beaucoup  le  travail, 

^  tra^' ailler  plufieurs  années. 

On  ne  pounjoit  donc  naturellement 
attendre  la  perfeElion  de  cet  Art 
que  d'un  homme  extraordinaire , 
jfùr  tout  dans  un  temps  oh  les 
Princes  gÿ  les  Rois  Je  faifiient 
honneur  de  le  pratiquer.  Aujf 
l'on  peut  dire  que  jamais  ces  fx 
chofes  ne  fi  fint  rencontrées  dans 
perfinne  comme  dans  Hippocrate, 
t^us  allons  les  parcourir  Vune 
après  l'autre,  car  elles  renferment 
-naturellement  toutes  les  particu- 
larne\  de  la  Vie  de  ce  grand 
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homme  ^  qui  m'a,  paru  ne  pou- 
yoir  eflve  plus  exaciement  faite 
que  Jur  ce  plan. 

prefents  que  la  Nature  fait 
naiffaa.  a  chaque  homme  au  moment  de  fi. 
naijfance  ^dépendent  prefifue  tou¬ 
jours  de  ceux  quelle  a  déjà  faits 
a  fis  ayeux.  En  efiet ,  dés  que  les 
fondemens  de  la  naijfance  fmt 
bien  jettecz^,  comme  dit  Euripide,, 
il  arrive  rarement  que  la  Natu¬ 
re  y?  démente  dans  la  fiite ,  au 
contraire  elle  ne  travaille  qu  a  per- 
fecîionner  ce  quelle  a f  bien  com¬ 
mencé*  Hippocrate  en  efl  un  exem¬ 
ple*  Il  eüoit  d'une  origine  tou¬ 
te  divine  pour  parler  comme  les 
<iAncièks  ycefi  k  dire  que  le  mon¬ 
de  navùit  rien  connu  de  plus  il- 
lufire  nbn  fiulement  pour  l'éclat 
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de  U  naijfmce ,  mais  ce  qui  eB 
encore  plus  confiderab le  pour  les 
grands  bienfaits  que  les  Grecs  ^ 
les  "barbares  aboient  reqûs  de 
Jes  pre de  ce jfeur s ,  car  il  dejcendoit 
àlEfculape  au  dix  huitième  degré  y 
par  les  femmes  il  étoit  le 
vingtième  défendant  d'Hercule. 
Voicy  fi  genealogie  qui  a  efté 
drejfêe  par  les  Anciens  fr.  les 
éMemoires  d’Srato^hene  y  de  Fhe- 
recyde ,  dlApoüodore  y  ^  d’Arius 
de  Tarf. 

Bfulape  y  qui  fut  éle^vé  par 
Chiron  yCpoufaEpione  fille  d’ Her¬ 
cule. 

De  ce  mariage  naquirent  plu- 
fieurs  filles^  deux  fils  yPodalire 
qui  fut  Roy  de  Carie  ,  ^  Ma¬ 
chaon  qui  régna  dans  la  Mejfenie, 
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Les  dejcendms  de  Podalire  font  ^ 

H  I  P  P  O  L  ô  c  H  U  s. 
S0STRATÜSI. 

D  A  R  D  A  Isr  Ü  s. 
CLEOMI|TTADES  I. 

C  H  R  Y  S  A  M  I  S  I. 

theodo’rus  I. 

SOS  T  RA  TU  S  II. 

ÇHRYSaLiS  II. 
CLEOMITTADES  IL 

theodo'rus  il 
SO  stratus  III. 

N  E  B  R  U*S, 

CNOSIDICUS  DE  CO  S. 

hippocîIate  L 

.  HERACLIDE  DE  COS. 

.  LE  GRAND  HIPPOCRATS. 


Cette  branche  de  L^odalire  rei 
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gfiA  en  Carie  jujqua  Theodo'^ 
rus  JL  fim  lequel  ils  furent 
dépoj[ede'Z;^par  les  Heraclides 
ohlige\  de  Je  retirer  dans  JjJle 
de  Cos  qui  eft  ‘vis-a-vis  de  la 
Carie  ^  &  ils  exercèrent  tons  la 
Medecine  awec  beaucoup  de  ré^ 
putation  ^Jur  tout  Nebrus  ,  Cna- 
fidicus^  Hippocrate  Tremier^  He- 
raclide  :  mais  la  Nature  ne prodL 
gua  Jes  dons  a  aucun  d’eux ,  com¬ 
me  a  Hippocrate  Second ,  car  elle 
le  fit  dtune  conflitution  fi  forte  , 
qu'aucun  travail  ne  ï alteroit ,  gÿ 
luy  donna  une  pénétration  ^  une 
étendu'è  d'ejprit  fi  mer^eiüeujès ^ 
quon  a  feint  quelle  tawoit  me¬ 
né  dans  fis  abymes  les  plus  pro¬ 
fonds  ,  oh  elle  luy  amoit  décou¬ 
vert  tous  fis  myfteres. 
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Il  nâquit  à  Cos  lu  première 
année  de  r Olympiade  -Liœs^qua- 
îre  cens  cinquante -huit  ans  avant 
N.  S.  la  cinquième  année  du  re^ 
gne  d'Artaxerxe  Longuemain^ 
ainfi  il  était  contemporain  de 
Socrate  ,  i Hérodote  ,  de  ThucL 
dide  J  ^c. 

Son  pere  HeracUde  ,  fin 
tihon- grand-pere  Hippocrate  premier , 
grands  Médecins ,  pri¬ 
rent  eux-mémes  le  fiin  de  l  éle- 
njer  ,  ^  ne  fi  contentèrent  pas" 
de  luy  enfiigner  la  Medecine , 
dont  i étude  efi  ordinairement  fie- 
rile  quand  elle  efi  finie  fils  iL 
nitierent  dans  les  autres  S  eûmes 
qui  fi  tiennent  toutes  comme  par 
la  main  ^  ^  dont  aucune  ne  fiau- 
roit  efire  parfaite  fans  fis  coin- 
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pAgnes.  Ils  luy  Apprirent  U  Lo¬ 
gique  ,  U  Phyftque ,  lu  Géométrie ^ 
l' AHronomie ,  car  le  Médecin  ne 
peut  eflre  parfait  fans  ce  cercle 
des  Sciences  ,  qui  feule  peut  le 
rêndre  heureux. 

On  prétend  auff  quHippocrate 
étudia  la  Fhyfque  fous  Democri- 
te  ^  ^  la  Diététique  ou  /’  Art  du 
Régime  fous  Herodicus  5  mais  y  a 
grand  Jujet  de  douter  de  l'un  ^ 
de  Vautre ,  Hippocrate  parle  trop 
mal  d' Herodicus  pour  quon  puijfè 
jamais  croire  quil  eufi  efté  fon 
difciple ,  ^  par  l'Hi foire  il  pa¬ 
raît  clairement  qùil  étoit  déjà 
wieux  ^  grand  Me  de  cm,  quand 
il  füit  pour  la  première  fois  le 
Vhilofophe  Democrite, 
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Il  étudia,  l'Eloquence  fous  Gor- 
gias  le  Leonttn  ,  le  plus  célébré 
Kheteur  de  ce  temps- la. 

Eftrc  L'ijle  de  Cos ,  ou  il  ndquit ,  efi 
dans  un  des  plus  heureux  climats  du 
Jiopre  fronde  ,  ^  il  y  a^voit  depuis 
ludes'  Echoie  publique 

de  Medecine  fondée  par  fes  An- 
cejîres  ,  ^  qui  étoit  dans  une 
grande  réputation.  Il  eut  donc 
tomes  les  commodite\  necejfaires 
pour  apprendre  la  Théorie  de  la 
Medecine^  fans  Jortirde  fin  pais-^ 
mais  comme  dés  ce  temps -la  les 
plus  grandes  ailles  nétoient  pas 
fort peuplées  ^pour  fe  perfeBionner 
,  dans  la  pratique  ,  il  Juiooit  le 
precepte  quil  donne  aux  amres 
dans  fin  Traité  appellé  la  Loy;  , 
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OU  il  dit  apres  qu’on  a  acqufe 
Ja  fcknce  de  la  Medecine  ,  il 
faut  voyager  dans  les  villes  pour 
n  eftre  pas  feulement  Médecin 
de  nom  ,  mais  pour  l’eftre  en 
effet ,  car  l’ignorance  qui  vient 
du  défaut  d  expérience  ,  eft  un 
méchant  fonds  pour  ceux  qui  le 
poffedent,  &  un  pernicieux  trc- 
lôr  &  la  nuit  Sc  le  jour. 

Il 'Voyagea  enMacedoine^en  Thra^ 
ce  ^  en  Thejfalie.  Ce  fut  en  parcou¬ 
rant  cesPro'vincesquilfit  la  plu¬ 
part  des  ohferyations  que  nous  li- 
Jons  aujourd'huy  dans  fis  Li'vres 
des  ^Maladies  Epidémiques.  So- 
ranus  écrit  qitil  fut  averti  en 
Jonge  de  faire  ce  voyage  pour  le 
faim  de  ces  Peuples  ,  ^  un  cer¬ 
tain  Andréas  i  qui  avoit  fait  l'hi- 


fioire  de  l'Origine  de  U  MedecU 
ne  y  a.<vmce  y  a^ec  pim  de  malice 
que  de  fondement: ,  qu'il  fut  o., 
bligé  de  s'enfuir  pour  auoir  brû¬ 
lé  la  Bibliothèque  publique  des 
Cnidiens  ,  après  avoir  pillé  tout 
ce  quil  y  a^oit  de  meilleur  far 
la  Medecine  ,  qdil  s'appropria 
enfuit e.  Il  nefl  pas  difficile  de 
remonter  jujqu'à  la  fiurce  de  cet¬ 
te  calomnie  y  qui  doit  fans  doute 
efire  attribuée  a  la  jaloufie  ^  k 
l'enwie  dont  VEchole  de  Cnide 
étoit  animée  contre  Hippocrate , 
qui  a^oit  écrit  contre  les  maxi¬ 
mes  des  Médecins  Cnidiens,  com¬ 
me  nous  l'avons  remarqué  dans 
la  Freface. 

D'autres  prétendent  qù il  quit¬ 
ta  fa  patrie  après  a<voir  copié  les 
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injcnptions  qui  aboient  ejié  con- 
fkcréss  félon  Ia  coutume  dans  le 
Temple  d'Efiulape  ,  par  les  ma^ 
lades ,  qui  y  a<voient  marqué ,  ^ 
les  maladies  dont  ils  aboient  été 
attaque'x^ ,  ^  les  remedes  qui  le^ 
avaient  guéris  s  coutume  qui  du¬ 
ra  encore  long- temps  ^  non  fuie- 
ment  en  Grece  ,  mais  en  Italie 
comme  on  le  voit  par  les  Tables 
de  marbre  qui  avaient  efié  pofées 
dans  le  Temple  d'SfiuUpe  a  Ro¬ 
me  ,  du  temps  de  l'Empereur 
Antonin  ,  ^  qui  furent  trouvées 
dans  l' Ifle  du  Tybre.  Je  me  con- 
tenteray  d'en  rapporter  deux  pour 
en  donner  T  idée. 

Julien  vomilToit  du  {àng ,  8c 
étoit  abandonné  de  tous  Jes 
Médecins.  Il  conCulta  Efculape, 
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qui  luy  répondit  qu’il  vint  dans 
fon  Temple,  qu’il  prît  fur  l’Au¬ 
tel  des  pignons  ,  &  qu’il  en 
mangeât  avec  du  miel  pendant 
trois  jours.  Ce  rcmede  l’ayant 
guéri ,  il  vint  rendre  grâces  à 
Dieu  devant  tout  le  peuple. 

Un  fôldac  appelle  Valerius 
Aper  ,  étant  devenu  aveugle  , 
conlùlta  Elculape  qui  luy  or¬ 
donna  de  venir  dans  fon  Tem¬ 
ple  ,  de  prendre  le  fang  d’un 
chapon  blanc ,  de  le  mêler  avec 
du  miel ,  d’en  faire  un  collyrCj 
&  de  s’en  frotter  les  yeux  pen¬ 
dant  trois  jours.  Par  ce  moyen 
il  recouvra  la  vue ,  &  vint  pu¬ 
bliquement  remercier  le  Dieu. 

Mais  quand  Hippocrate  aurait 
copié  toutes  les  infcriptions  du 
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Temple  de  Cos  ,  efioit-ce  une  rai- 
Jonqui  dût  l'obliger  a  quitter Ja, 
patrie ,  ^  ne^oit-il pas  plûtofi 
a  louer  qua  blâmer  d'avoir  cher^ 
ché  â  s'infiruire  par  les  expé¬ 
riences  quon  avoit  faites  avant 
luy  ^  ^  rie  fl- ce  pas  ce  qui  a  aug^- 
mente  ^  perfeBionné  la  Méde¬ 
cine.  Mais  il  neB  pas  meme 
vray  qu  Hippocrate  ait  profité  de 
ces  injeriptions  pour  la  découver¬ 
te  de  beaucoup  de  remedes  ^  car 
Strabon ,  Auteur  tres-exaB  ^  écrit 
en  propres  termes  quelles  ne  luy 
fermrent  que  pour  la  Diététi¬ 
que  ,  pour  le  régime^  ce  qui  mé¬ 
rité  d’étre  remarqué.  Il  y  a<voît 
déjà  long-temps  que  V échoie  de 
Cos  nen  efioit  plus  a  ces  premiers 
élemens  de  la  Medecine. 
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On  'veut  aujji  quHippocrate 
ait  ‘voyagé  en  Afrique  ,  en  Eu- 
rope  ^  en  Ape  ,  ^  cela  paraît 
appuyé  pr  ce  p^fage  du  prono- 
fic ,  oh.  tl  dit  luy-méme  :  Tous 
les  fignes  dont  j'ay  écrit  fe  trou¬ 
vent  vrais  dans  la  Lybie,  à  De- 
los ,  &  en  Scythie.  Car  pion 
Erptien ,  il  a  voulu  marquer  les 
trois  parties  du  monde  ,  VAprL 
que  par  la  Lybie ,  V Ape  par  De- 
los ,  ^  l Europe  par  la  Scythie. 
Mais  je  ne  pay  p  la  conpquence  . 
ef  pure.  Ce  qui  ef  bien  certain.^ 
cef  quil  parcourut  toute  la  Grè¬ 
ce  ,  ou  il  guérit  non  pulement 
des  particuliers  ^  mais  des  Villes 
&  des  Provinces  toutes  entiè¬ 
res. 

Les  Illyriens  luy  enojoyerent 


r 
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des  Ambajfadeurs  pour  le  prier 
d  Aller  faire  çefjer  une  pefie  cruel¬ 
le  qui  ravageoit  tout  le  pays. 
Hippocrate  efloit  tres-porté  a  al¬ 
ler jfecourir  ces  peuples ,  mais  s’é¬ 
tant  informé  des  <vents  qui  re- 
gnoient  alors  en  Illyrie ,  des  cha¬ 
leurs  quil  y  faijbït  ,  ^  de  tout 
ce  qui  a<voit  précédé  la  contagion ^ 
il  vit  que  le  mal  efloit  fans  re- 
mede  ,  ^  refuja  de  partir  -,  mais 
prévoyant  que  cette  pefte  ferait 
hientofl  portée  dans  la  Thejfalie 
dans  la  Grece  par  les  mêmes 
vents ,  il  envoya  fans  perdre 
temps  fes  deux  fils  Theffalus  ^ 
Dracon ,  fin  Gendre  Polybe  ,  ^ 
plufieurs  de  fis  difiiples  en  dif¬ 
ferent  lieux  avec  les  inflruHions 
necejfaires ,  ^  marcha  luy  meme 
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au  fècours  de  la  Thejfdïe  ,  pajfa 
enfaite  chez,  les  Doriens  ^  dans 
la,  Phocide  ^  alla,  a  Delphes  ou  il 
fit  des  prières  ^  des  Jacrifices  ^ 
courut  toute  la‘3eotie ^  ^  Je  ren^ 
dit  a  Athènes ,  njerjant  par  tout 
Jur  fin  pajfage  comme  un  autre 
^Apollon ,  pour  me  fieryir  des  pa¬ 
roles  de  Callimaque  ,  La  divine 
Dans  Panacee  dont  les  precieufes 
à-fpo^  gouttes  chafïdient  les  maladies 
y*  40.  de  tous  les  lieux  pu  elles  tom- 
boient. 

Dans  une  occafion  encore  plus 
preffante  il  délivra  la  ville  d^A- 
thenes  de  la  grande  pejie  qui  y 
avait  fait  des  ravages  infinis^  ^ 
qui  a  ejié  fi  bien  décrite  par  Thu- 
cidide  témoin  oculaire  ,  ^  après 
luy  par  Lucrèce.  Et  ton  prétend 
que 
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que  les  retnedes  generaux  dont  il 
Je  feryit  en  cette  occajton  ,  fu^ 
rent  de  grands  feux  quil  fit  al¬ 
lumer  dans  toutes  les  rues ,  ^  oh 
il  fit  jetter  toutes  fortes  de  fleurs 
^  de  drogues  aromatiques  qui 
■purifièrent  V air  ^  méthode  pratu 
quée  long-temps  aojant  Hippo¬ 
crate  par  les  Egyptiens ,  qui,  com¬ 
me  nous  L'apprenons  de  Plutar¬ 
que  ,  purifiaient  ï air  le  matin 
par  des  parfums  de  refine  ,  fai- 
foien  brûler  a  midy  de  la  myr¬ 
rhe  ,  gÿ  qui  le  Joir  a  ï  entrée  de 
la  nuit  allumaient  des  pajîilles 
appeüées  Cyphi  dont  on  peut 
njoir  la  compofition  dans  Diojco- 
ride. 

Nous  avons  vu  qù  Hippocrate  cdm- 
étoit  né  dans  une  Famille  de'^^^f 
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Médecins  ,  ^  entre  les  hras  de 
la  Medecine  ^  il  ne  faut  donc  pas 
douter  qu’il  neuf  Juccé  ^  pour 
ainfi  dire ,  a<vec  le  lait  les  prin¬ 
cipes  les  élemens  de  cet  Art  ^ 
mais  en  yoicy  deux  preuves  qui 
me  parafent  incontefiables.  La 
première  ,  cefl  ce  qu  Hippocrate 
dit  luy  même  ,  que  ceux  qui  ont 
appris  tard  la  Medecine  ,  font 
pour  les  malades  un  très-grand 
malheur  ,  &  une  pefte  tres- 
dangereufè,  ^  il  en  explique 
les  raifins.  Et  la  féconde ,  qui  cfl 
encore  plus  forte ,  cefi  qù ayant 
râge  de  trente  ans  il  a^oit  déjà 
été  honoré  cé  une  Couronne  d’or  par 
les  Athéniens  ,  ^  qu  Artaxerxe 
a^oit  tâché  de  V attirer  dans /es  E- 
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l^heureujè  ndjfance ,  la,  bonne  ^Aimer 
éducation  ,  le  lieu  propre  d  l  é  coup  le 
tude  ,  ^  é  application  dés 
feunejje  font  les  quatre  principa¬ 
les  chojes  qui  conduifent  d  la  per¬ 
fection  des  Sciences  ,  mais  on 
peut  dire  que  fi  elles  ne  font  ac¬ 
compagnées  de  l'amour  du  tra- 
njaif  elles  deviennent  enfin  inu¬ 
tiles  ,  l  édifice  demeure  impar¬ 
fait  ^  ou  il  fie  détruit ,  car  en 
matière  de  Sciences  ,  ne  pas  a- 
vancer ,  cefi  reculer.  La  Méde¬ 
cine^  qui  efl  le  plus  difficile  de 
tous  les  Arts  ,  ou  l'on  ne  doit 
ni  rien  négliger ,  ni  rien  faire 
temerairement ,  ou  il  faut 
rafiembler  fius  un  fèul  point  de 
veu'é  le  prefent ,  le  pafié  ^  l'a¬ 
venir  ^demande  encore  plusd'af- 
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Jtduité  &  plus  de  que 

tous  les  autres.  Hippocrate  était 
fi perjùadé  de  cette  yerité ,  qu'il 
emplc^'oit  a  l'étude  ou  a  la  pra¬ 
tique  les  jours  ^  les  nuits ,  ^ 
qùil  injera  dans  fin  ferment  cet 
article  fi  remarquable ,  Je  n  en¬ 
trerai  jamais  dans  quelque  mai- 
fon  que  ce  (oit  ,  que  pour  aL 
fifter  ceux  qui  auront  befbin 
de  mon  fècours.  Par  la  il  aver¬ 
tit  les  Médecins  qu'ils  fint  refi 
ponfihles  au  Public  de  tous  les 
momens  de  leur  me  ^  ^qùainfi 
tous  ceux  qu  ils  perdent  en  mfi- 
tes  inutiles  ou  en  dimrtijfemens 
fimt  autant  d'injuflices  contre  le 
fialut  des  hommes ,  dont  Dieu  les 
a  établi  les  gardes  ,  ^  dont  il 
leur  demandera  compte  un  jour. 
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C'étoit  une  des  maximes  d'Hip¬ 
pocrate  ,  que  tout  Médecin  qui 
ci»ne  les  hommes  ^  aime  fin  Art. 
Vn  Médecin  haït  donc  les  hom¬ 
mes  ,  lors  quil  perd  en  occupa¬ 
tions  frivoles  ou  étrangères  ,  un 
temps  quil  doit  employer  tout 
entier  k  l'étude  ou  à  l'exercice 
de  fin  dArt ,  qui  le  rend  maiHre 
de  la  qjie  dès  Particuliers  , 
de  celle  des  Rois  mêmes. 

Cet  amour  des  hommes  faifiit 
qu  Hippocrate  étudiait  fans  cefie, 
&  qutl  étoit  toujours  prefi  a 
aller  de  nuit  de  jour  dans 
tous  les  lieux  oh  fa  prefince 
pouvait  apporter  du  fiulage- 
ment  ^  a  s'abbaifer  jufquaux 
moindres  fonclions  de  fin  mi- 
niHere  ,  qu  il  faifioit  avec  autant 
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d'exaBiîude  &  (inapplication  que 
les  plus  relevées  ,  perjuadé  quil 
riy  avait  rién  d'indigne  de  liy 
dans  une  FrofeJJion  ou  tout  con¬ 
court  a  la  guerijbn  des  Malades, 
^  oh  la  plus  petite  négligence 
caufe  fiuvent  des  defirdres  auf- 
quels  on  ne  trouve  pas  toujours 
le  temps  de  remedier. 

Il  ne  tra<vailloit  pas  feule¬ 
ment  a  guérir  les  maladies,  mais 
encore  a  les  prévenir  -,  car  il  di- 
fiit  que  s  il  efi  glorieux  d'a^voir 
fin  des  éMalades  pour  rétablir 
leur  fanté ,  il  ne  l’efi  pas  moins 
d'awoir  foin  des  fins  pour  les 
empêcher  dlefire  malades  , 
dans  cette  ^û'è  il  écrivit  plu- 
fieurs  Traitte'^ ,  comme  ceux  de 
la  ^iete  ,  celuy  de  la  Diete  Sa^ 
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luhve ,  celuy  de  l'Eau  ,  de  l'Air 
^  des  lieux ,  ^  celuy  des  Son^ 
ges,fins  compter  tous  les  grands 
préceptes  quil  a  feme\  dans  fes 
autres  Omjrages  pour  la  même 
fin. 

Il  dit  luy  même  que  la  ^ie  ejî  Tn- 
cmrte  y  &  l  Art  fort  long.  Il  s  en-  piu- 
Jîiit  de  là  necejfimment 
ceux  qui  veulent  devenir  ex- 
ceüens  Médecins ,  ne  doivent 
pas  feulement  travailler  de  bon¬ 
ne  heure  aimer  le  travail , 
mais  aujf  travailler  pluÇeurs 
années,  f'ejî  pourquoy  les  aAn- 
ciens  ont  peint  EjcuUpe  avec 
une  longue  barbe  ,  ^  tenant  un 
béton  plein  de  nœuds  ,  pour 
marquer  les  difitcuhei,,  de  cet 
Art ,  ^  la  longueur  du  temps 
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qu  il  faut  employer  pour  s  y  ren¬ 
dre  habile  :  ^  comme  ceux  qui 
fviyent  le  plus  ,  ne  ajwent  que 
fort  peu  J  un  ^edecin  doit^  s  il 
faut  ain^  dire ,  adjouter  à  fa  vie 
la  raie  de  ceux  qui  l'ont  précédé, 
^  celle  de  fès  contemporains,  en 
profitant  des  lumières  des  uns 
par  l'étude ,  ^  de  celles  des  au¬ 
tres  par  la  confultation.  C*  efi  ce 
qu  Hippocrate  pratiqua  toute  fi, 
noie.  Il  retint  toutes  les  décou- 
fvertes  certaines  que  les  Anciens 
amoient  faites  s  il  les  augmenta^ 
par  fis  reflexions  ^  par  un  tra- 
noail  de  plufieurs  années  ,  y 
joignit  celles  qu  il  anooit  apprifis 
des  Médecins  qui  vinooient  de 
fin  temps  ,  ^  des  Particuliers 
jnême.  AuJfieHoit-ce  une  de  fis 
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maximes  ,  qu'il  ne  faut  jamais 
négliger  d'interroger  ceux  a^ec 
qui  on  fe  trouve ,  pour  fqa^oir 
s'ils  n  imaginent  rien  dont  on 
puijfe  Je  fermr  ,  ^  dans  cette 
<vûë  il  approuvait  extrêmement 
les  conjultations  des  Médecins 
dans  les  occafions  difficiles  ^par¬ 
ce  ,  dijoit-il ,  que  dans  la-  plus 
grande  abondance  il  le  trouve 
toujours  delà  pauvreté.  Et  dans 
le  même  temps  qu'il  défendait 
aux  Empiriques  la  pratique  de 
la  éMedecme  ,  il  ne  laijjoit  pas 
d'avouer  qptils  ne  font  pas  inu^ 
tiles  en  tout ,  il  enjèignok  que- 
veritahlemem  il  ne  faut  pas  con- 
Julter  avec  eux  fur  lu  maniéré  ^ 
Jkr  la  méthode  ^  qui  dépend  de  la 
eonnoijfance  de  li  Art  qdils  n'&np 
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point  y  mais  qu  on  peut  leur  de¬ 
mander  leur  a^is  ,  parce  que  U 
chnmiffançe  de  l'HiJioire  generale 
qui  confiimë  l'Art ,  efi  répandu'è 
dans  ce  quils  dàfint  i  ^  qmy 
qu'ils  filent  necejpiirement  igm. 
rants  ,  étant  prinje%^  de  la  con- 
noijfance  des  dogmes  ^  des  pré¬ 
ceptes  generaux  ,  il  ne  laijfe  pas 
d'être  tres-vray  qùon  peut  fi 
firqjir  utilement  de  leur  expé¬ 
rience  J  ^  il  exhorte  les  éMede- 
cins  a  écouter  ce  que  difient  les 
Empiriques ,  ^ aies  empêcher  de 
faire  ce  qu'ils  foudroient. 

La  réputation  d'Hippocrate  était 
fi  grande^  que  la  plufpart  des 
Trinces  té  desRoys  tâchaient  de 
l'attirer.  Il  fut  appellé  k  la  Cour 
de  Ver dkcas  Roy  de  Macedoine 
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qu  on  croyait  malade  de  la  phthi- 
fe.  Hippocrate  après  avoir  eHît- 
dié fon  mal^  connut  qu'il  nefioit 
caufè  que' par  l'amour  qu'il  mjoit 
pour  une  Maifirejfe  de  fin  pere , 
nommée  Fhyla. 

nArtaxerxe  luy  fit  offrir  des 
fimme^  immenfis  ^  des  Villes 
entières  pour  l'obliger  d  aller  fai¬ 
re  cejj'er  la  pefle  qui  defoloit  fies 
Armées  Csf  fies  Sflatsyy  il  ordonna 
qu'on  luy  comptafl  cent  talents  sama. 
d'avance.  Hippocrate  regarda  ces 
richejfes  comme  les  ennemis  de  fa 
Patrie  ^  €5*  l'opprobre  éternel  de 
fa  maifin.  Il  les  refufa  ,  ^  fit 
au  Gouverneur  de  l'Hellefpont 
cette  genereufe  rejponfi. 

Ecrivez  à  voftre  Maiftre  que 
je  fuis  j^flez  riche ,  &  que  je  ne 
b  vj 
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puis  avec  honneur  accepter 
offres,  ny  aller  guérir  des  Bar¬ 
bares  qui  font  les  ennemis  des 
Grecs. 

Artaxerxe  outré  de  ce  refm\ 
envoya,  à  Qos  des  AmhaJ^adeurs 
a‘vec  cette  Lettre  y 

LE  GRAND  ROY 

AU  Peuple  de  Cos. 

Remet  ES  inceflàmment  entre 
les  mains  de  mes  Ambafladeurs 
l’inlblenc  Hippocrate  ,  qui  a 
mal  parle  de  moy  &  des  Per¬ 
les,  ou  préparez  vous  à  eftre 
punis.  Car  j’iray  ravager  voftre 
Ide,  &  je  la  difliperai  ô^l’aby- 
merai  de  maniéré  que  la  pofte- 
rîté  éronncc  demandera  où  eU^ 
aura  eftél. 
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Le  Veuple  de  Cas  ne  s  épou^ 
<^a.nt(i  pas  de  cette  menace ,  ré^ 
pondit  aux  Amhajfadeurs  ^  Nous 
ne  ferons  rien  d’indigne  d’Her- 
cule  &  d’Efeulape,  &  nous  ne 
vous  remettrons  point  Hippo-' 
crate  quand  nous  devrions  tous 
périr  malheureufèment.  Nos 
Peres  refuferent  à  Darius  &  à 
Xerxes  la  terre  &  l’eau  qu’ils 
leur  demandoienr,  &  trouvè¬ 
rent  qu’ils  efloient  fjjets  à  la 
mort  comme  les  autres  hom*" 
mes.  Artaxerxe  n’eft  pas  plus 
immortel  qu’eux  ,,  retirez  vous 

*  ^»nd  ki  Perfes-  voul'oUnt  que  des  peuples  fir 
nndijfent  à  eux  ^  devinrent  leurs  fujets ,  ils  leur 
envoyaient  demander  la  terre  Veau  ,  cefi  ^  dire, 
une  entière  fujetien  difignée  par  V abandonnement 
de  ces  deux  chofes  neceJJ'aires  à  la  vie.  Cette  répon/i 
du  peuple  de  Cas  efclamit  unpsffagede  Q^nte  Curfi: 
dans  le  lUi  Livre.. 
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donc,  &  rapportés  luy  noftre 
derniere  réponfe,  les  Dieux  ne 
manqueront  pas  de  venir  enco¬ 
re  à  nofl;re  fecours. 

$mlcjuun  aycLïit  dit  Jùr  cela 
a  Hippocrate  qu’il  anjoit  tort  de 
refupr  une  fi  grande  fortune  que 
Dieu  luy  offrait ,  Csf  quArtaxer- 
xe  efioit  un  fort  bon  Maiflre , 
Hippocrate  répondit^  Mais  je 
n’ay  que  faire  d’un  Maiftre 
quelque  bon  qu’il  Ibit. 

Hippocrate  efioit  d'une  fugefe 
a  toute  éprewve  ,  d'un  Jecret 
penetrahle  (pfi  retenu  modéré 
en  tout  :  la  juBice  &  la  probité 
réglaient  toutes  fies  avions  :  il 
fia^oit  allier  la  granité  avec  l  hu¬ 
manité ,  &  employer  a  propos  ^ 
la  fermeté  Êsf  la  complaifance.  Jl 
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efioh  prompt  a  profiter  de  Vôcca.^ 
fion,  ^  patient  pour  V attendre. 
Il  confirmait  dans  fis  habits 
dans  toutes  fis  maniérés  beau¬ 
coup  de  fimplicité  &  de  modefiie. 
Il  amoit  un  langage  mafle  ^ 
concis  ,  parlait  peu  ,  haïjfiiî; 
mortellement  les  grands  parleurs. 
Il  ne  faifoit  rien  dans  I agita¬ 
tion  ni  dans  le  trouble  ^  fuimoit 
toujours  la  raifin  ,  ne  donnait 
rien  au  hasard  ,  ne  négligeait 
rien  ,  ^  s’ expo/oit  a  tout  fins 
aucune  crainte  ^  du  refie  grand 
ennemi  des  cabales  gÿ  des  bri¬ 
gues  ,  fiort  éloigné  de  toute 
Jorte  d’ affèclation.  Sur  tout  il 
amoit  une  tres-grande  pureté  de 
mœurs  ^  une  pieté  fi  foli- 
de  ,  qu  U  s  oppofijit  ouverte  ment 
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Am  fkperüitions  qui  regmiem 
de  fin  temps  ^  ^  qui  Aboient 
prejque  entièrement  corrom¬ 
pu  U  Medecine.  Il  attribuait  k 
^ieu  tom  fis  grands  Juccex.  ^ 
Cÿ  pour  le  remercier  de  la  bene- 
diciion  qu'il  a^oit  donnée  a  fies 
Remedes  J  il  confiera  a  Delphes 
une  fiatu'é  d'airain  d'un  homme 
qui  avoit  été  confiimé  par  une 
maladie  ,  ^  a  qui  il  ne  reliait 
plus  que  les  os  ^  la  peau.  On 
a  prétendu  que  cette  Statu'è  étoit 
un  fijuelete  ,  qu  Hippocrate 
r a<voit  confiacré  comme  un  chefi 
dé  œwvre  dé  Anatomie  ^  mais  cela 
ne  s'accorde  pas  anjec  VHifioire 
v.pau-^^  temps  Ja  ,  car  il  paroiB 

fanias  qu'ou  Tceardoit  cette  Statu  'è  com- 
phoci^  me  la  Jtatuê  d  un  phmfique.Ven' 
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dantlii  guerre  facrée ,  qui  s  allu- 
ma,  peu  de  temps  a^vunt  U  mort 
d'Hippocrate  ,  ^  qui  dura  en¬ 
core  plujieurs  années  après 
entre  les  Phocéens  ^  les  The- 
bains,  on  remarqua  que  Vhayl- 
lus  General  des  Phocéens ,  ayant 
Jongé  quil  étoit  deaoenu  fembla- 
hle  d  cette  flatuè ,  mourut  phthi- 
fique  bien-tufi  après. 

Hippocrate  appelloit  le  dejîn- 
terejfement  ,  tme  prééminence 
divine  qui  élevé  t ame  au  défi 
fus  de  toutes  les  chofis  terre f 
très  ,  Sf  il  le  pojfedoit  a  un  f 
haut  degré  qu'il  exerçait  la  Mé¬ 
decine  gratuitement  ,  voulant 
que  les  Operations  d'un  <iArt  li¬ 
bre  fujfent  libres.  Il  difiit  que 
ceux  qui  réduifent  les  Sciences  d 
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la.  cruelle  necejfité  de  firyir  pour 
de  t argent ,  en  font  de  mies  ef 
clawes.  Mais  comme  tous  les  Mé¬ 
decins  ne  peuvent  pas  Juime 
fin  exemple ,  ^  imiter  fa  gene- 
rofité ,  tl  fi  contente  de  leur  or¬ 
donner  de  ri  exiger  la  recompen- 
fi  que  dans  la  n)ûè  d' acquérir  les 
chofis  necejfaires  pour  s  avancer 
dans  leur  Art  il  les  exhorte  ci 
être  en  cela  très -doux  ^  tres^ 
humains ,  ^  a  s’accommoder  tou¬ 
jours  aux  faculteci^  de  leurs  Ma^ 
lades  :  ^  quand  des  pauvres  ou 
des  eflrangers  auront  hefoin  de 
leur  fecours ,  il  veut  qu’il  les  af 
Jtflent  non  fiulement  de  leurs  re- 
medes  ^  de  leurs  Joins ,  mais  en¬ 
core  de  leur  bourfe ,  leur  donnant 
en  cela  des  levons  ^  des  exern- 
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pies  d'une  charité  tres-digne  d'un 
Chrefiien. 

Il  fut  appelle  par  le  Sénat 
d'iAbdcre  pour  aller  guérir  De- 
mocrite  J  qui pajfoit  pour  fou  dans 
ïejprit  du  peuple  ^  toujours  por¬ 
té  a  prendre  pour  folie  la  /dgejjè 
qui  efl  au  dejfus  du  commun  j  gÿ 
il  donna  encore  en  cette  occafîon 
une  marque  du  mépris  qùila<voit 
pour  les  richejfes  :  car  il  refuja 
dix  talens  quon  luy  ojfrit.  k  écus.' 

^and  les  Athéniens  en'voye- 
rent  Alcibiade  en  Sicile ,  Hippo¬ 
crate  leur  donna  fin  fils  Theffilus 
pour  SS/ledecin  de  l' Armée ,  ^ 
^voulut  qùil  fit  le  goyave  a  fis 
dépens.  Le  mauvais  fiiccés  de 
cette  expédition  nempefiha  pas 
les  Athéniens  d' honorer  Thejfalus 
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d'me  Couronne  d'or  a  fin  retour^ 
apres  trois  années  de  firvice. 

Jamais  (jtoyen  ne  témoigna 
plus  d'amour  pour  fia  patrie  , 
qvi Hippocrate  en  fit  paraître 
pour  la  fienne.  Sur  la  nouvelle 
que  les  Athéniens  fie  preparoient 
a  porter  leurs  armes  dans  l'ijle 
de  Cos  y  Hippocrate  alla  d'abord 
implorer  la  protection  des  Thefi 
faliens  ^  des  peuples  <voifins  , 
en  même  temps  ennroya  fion 
fils  Thejfalus  a  Athènes  pour  tâ¬ 
cher  de  conjurer  cette  tempejle 
qui  menaqoit  fin  pays.  Le  pere  Q? 
le  fils  reujfirent  chacun  de  leur 
côté.  Le  Macedoine  ,  la  Thejfalie 
^  le  l?eloponefe  efloient  prefis  â 
marcher  au  ficours  de  Cos  j  St  les 
Athéniens  ou  par  reconnoijjance. 
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ou  par  crainte  Je  rendirent  aux 
remonÜrances  de  Thejfalm  ,  qui 
leur  fit  voir  que  la  trop  grande 
pmjjance  efi  la  plus  grande  enne¬ 
mie  des  Vides  des  EBats ,  ^ 
quelle  les  ruine  enfin  parce  qu¬ 
elle  ne  reconnoit  prefque  jamais 
ni  mejure  ni  réglé. 

Pythagore  enjeignoit  que  le  fèul 
moyen  que  les  hommes  ayent  de 
Je  rendre  Jemblables  a  Dieu ,  cejl 
de  dire  la  vérité ^  ^  défaire  du 
bien  a  tout  le  monde.  Selon  cette 
maxime  jamais  homme  na  mieux 
mérité  qu  Hippocrate  le  Jurnom 
de  Di^'in.  Le  bien  quil  a  fait 
dans  tous  les  fiecles  efi aJfe%^con- 
nu ,  Csf  pour  la  vérité  il  l'a  fi  fort 
aimée  ,  qu  il  a  <voulu  avertir  la 
jofierité  d'une  funeBe  méprijè 


La  Vie 

ou  il  efloit  tombé ,  &  qui  mroit 
pu  eflre  enje‘velie  dans  l'ouhly , 
comme  le  font  dé ordinaire  toutes 
celles  des  Médecins  ,  dont  le  J6- 
leil  éclaire  les  Juccés  dont  la 
terre  couvre  les  fautes.  H) ans  le 
cinquième  Livre  des  Maladies 
épidémiques  il  avoüe  avec  une 
ingénuité  dont  un  grand  homme 
efl  feul  capable  ,  qu  ayant  eüé 
appellé  pour  penfir  oAutonomus 
qui  avoit  eüé  hlejfé  a  la  tefle^ 
il prit  malheureufement  la  playe 
pour  une  des  futures  ,  ^  ne  le 
trépana  point.  Quelques  jours  a- 
prés  J  une  grande  douleur  de  coté 
eBant  Jurvenu'é  au  UleJfé  avec 
des  convulfîons  aux  deux  bras  , 
Hippocrate  ^  qui  connut  fa  faute  ^ 
le  trépana  ^  mais  inutilement  s 
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Ciir  comme  cèfloit  le  quinziéme 
jour  J  en  Bflé ,  il  en  coûta  la 
vie  cm  malade  qui  mourut  le  len¬ 
demain. 

Hippocrate  ne  demandait  a  Dieu 
pour  recompenjè  de  fes  travaux  ni 
lesplaijtrs^ni  lesrichejfesj  mais  de 
wizjre  long  temps  dans  une  fante 
parfaite ,  de  réujfrdans  fin  Art, 

&  de  fie  rendre  illufire  dans  tous 
les  fie  de  s.  Cefl  le  fiuhait  qu'il 
fait  dans  fin  ferment ,  qui  fut 
accompli  dans  toute  fin  eflendu  'è. 

Car  il  zjêcut  cent  neuf  ans  ,fiin 
d'ejprit  ^  de  corps  j  II  reüjfit 
bien  dans  fin  Art  ^qù  il  enaefiéon  so. 
regardé  comme  le.Vere ;Il  receut°'^^°‘^' 
pendant  fi  naie  d'aujfi  grands 
honneurs  qu  on  en  ait  j amais  fait 
a  homme  mortel.  Les  Argiens  luy 
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ériger ent  une  ÜAtU'è  d'or  ^  ^  les 
Athéniens  luy  de  cernèrent  des  Cou¬ 
ronnes  de  mejhte  méta.1^  ordon, 
nerent  qu'il  Jeroit  nourri  luy ,  ^ 
fes  dejeendans  dans  le  Prytanée^ 
Cÿ  ï initièrent  aux  grands  Myfie- 
res  J  honneur  quÜs  ne  fâifitent 
que  très -rarement  aux  Etrangers  ^ 
^  qu  ils  n  aboient  encore  fait 
qua  Hercule ,  &  apres  Ja  mort  il 
laijfa  une  réputation  qui  ne  finira 
jamais.Vlaton  ^ Arifiote  fis  deux 
plus  grands genie s  qui  ayent  peuu 


me  leur  éMaifire ,  ^  s'attachèrent 
à  expliquer  fie  s fentimens.  AriBote 
mejhie  le  prit  pour  modèle  dans 
fa  maniéré  d'eferire^  de  traiter 
les  Jujets  3  c'eB  peurquoy  il  efl 
plus  précis  que  Platon  ^  plus 
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méthodique.  Enfin  Hippocrate  a 
£fié  regardé  comme  le  pim  fidelle 
interprété  dè  la  Nature  U  y 
.a  bien  de  l  apparence  quil  confier- 
yera  toujours  une  gloire  que  plut 
de  deux  mille  ans  nom  pu  luy 
ra^ir. 

Il  mourut  en  Thejfialte  la  Je- 
conde  année  de  P  Olympiade  cvii- 
349.  ans  ayant  la  naijfiance  de 
Nôtre -Seigneur  ,  fd  fut  enterré 
entre  Larijfe  ^  Gortone,  On  a 
dit  quun  ejfiaim  d’abeilles  fit  du 
miel  pendant  longtemps  Jur  fort 
tombeau  J  que  les  Nourices  y 
portaient  les  enfians  qui  aboient 
des  ulcérés  a  la  bouche ,  quelles 
.guéri fiaient  awee  ce  miel,  fi'ay 
toujours  cru  que  cefioit  une  fic¬ 
tion  pour  faire  entendre  que  Ia 
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Médecine  e(î  l'omirage  d'Hippo¬ 
crate  ,  le  miel  falutaire  qui 
guérit  tous  les  maux  des  enfant 
de  la  terre  ,  cefl  a  dire  des  hom. 
mes ,  dont  la  Terre  eft  la  mere  Csf 
nourrice. 

On  le  reprejèntoit  toujours 
awec  un  chapeau  fur  la  teBe ,  ou 
la  tefle  cowverte  des  pans  de  fin 
manteau.  On  prétend  que  le  cha¬ 
peau  ejîoit  une  marque  de  no- 
hlejfe^cefi pourquoy  les  Peintres 
^  les  Statuaires  donnoient  tou¬ 
jours  un  chapeau  a  Vlyjp ,  a  Ca- 
fior  Csj*  à  Pollux.  D' autres  ajfu- 
rent  quon  reprefintoit  Hippocra¬ 
te  la  tefle  cowverte  ^  parce  qu'il 
'était  chauve  ,  comme  on  donna 
toujours  un  cajque  a  Pericles , 
pour  cacher  le  même  défaut.  On 
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m  trouve  enore  d'autres  raifins 
plus  myfierieujes  ,  mais  qui  me 
paroijjènt  plus  recherchées  que 
filides.  Ceux  qui  ont  le  mieux 
rencontré  ^  a  mon  avis  ^  font  ceux 
qui  ont  dit  qu  Hippocrate  efloit 
reprefènté  la  tefle  couverte ,  par¬ 
ce  qu’il  avoit  beaucoup  voyagé  , 
car  il  n'y  avait  que  les  voyageurs 
qui  portajfent  des  chapeaux.  Si 
le  chapeau  eufi  efié  jimplement 
une  marque  de  noblejfe ,  on  V au¬ 
rait  donné  a  ^gamemnon  ,  ^ 
<îAchïlle  ^  aux  autres  Rois  ,  oa 
ne  le  donnait  qua  Efculape  ,  k 
Vlyjfe ,  à  Cajîor  ^  a  Poüux ,  ^c, 
parce  qu’ils  efloient  célébrés  par 
leurs  voyages. 

Suidas  parle  en  ces  termes  des 
écrits  d'Hippocrate.  Son  premier 
cij 
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Traité  eft  le  Traité  du  Ser¬ 
ment  ,  le  lecond  celuy  des  Pro- 
îioftics  J  &  le  troifiéme  celuy 
des  Apliorifmes ,  qui  eft  au  def. 
lïis  de  refprit  humain  ,  &  je 
mets  au  quatrième  rang  le  cé¬ 
lébré  &  admirable  volume 
qu’on  appelle  Hexecontabiblos, 
parce  qu’il  contient  Ibixante 
Traitez.  Et  njoila  a  peu  prés  le 
nombre  des  Traite'^  que  nous  a- 
•vons  dUïppocrute  ,  en  prenant 
pour  un  feul  Traité  chacun  de 
ceux  qui  font  partage'z^  en  plu- 
fieurs  Livres  ,  ^  en  exceptant 
de  ce  nombre  le  Serment ,  les 
Aphorijmes  ©f  les  fronoBics. 

Il  efl  yray  que  parmi  ces  fii- 
Xante  Traite^ ,  il  y  en  a  plu- 
Jieurs  quon  ne  juge  pas  dignes. 


d’h  I  p  p  o  c  rat  e. 
d* Hippocrate  ,  ^  quon  attribue 
à  d autres  <iAuteurs.  Soranus  dE- 
phejè  ajfeure  quil  eB  tres-dijfi- 
cile  de  concilier  les  dijfentions  où 
l'on  efi  Jùr  cette  matière  ,  d é- 

tahlir  rien  de  certain  ,  ^  cela 
par  plujieurs  raifons.  La  premie-^ 
re  ,  parce  que  plujîeurs  lâuteurs 
ont  porté  le  même  nom  ^  ^  quil 
y  a  eu  plufteurs  Hippocrates.  La 
Jeconde  , parce  quil  efi  aisé  di~ 
miter  le  caraBere  dun  Bjcrivain 
Cÿ  fùn  fiyle  ,  ^  la  troifiéme  ^ 
parce  quun  même  homme  écrit 
plus  faiblement  ou  plus  forte^ 
ment  félon  l'âge  où  il  efi  ^  ^ 
filon  les  progrès  qu'il  a  faits 
dans  les  fiiences.  Puijque  du 
temps  de  Soranus .^qui  a'voit  feuil¬ 
leté  toute  la  Bibliothèque  de  Cos ^ 
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ft)  J^a/voït  tout  ce  que  h 
Tradition  dijbit  (T Hippocrate^  il 
pajfoit  pour  impojjîhle  de  déci¬ 
der  Jeurement  far  les  Ouvrages 
de  ce  grand  Médecin ,  que  doit- 
on  attendre  aujourd'huy  de  tous 
nos  Critiques  ?  Tous  leurs  ju- 
gemens  fint  non  Jèulement  incer-' 
tains  ^  mais  fautent  frivoles  ^  | 

oppGfe\  a  une  autorité  indubita- 
hle ,  ^  quon  ne  peut  contefler,  \ 
Je  rien  donneray  quun  exemple. 

Jl  y  a  eu  des  Sqavans  qui  ont 
prétendu  que  le  Traité  de  U 
Jdature  humaine  eft  de  Democri- 
te  ^  ils  fa  fint  fondez,  far  es 
que  Democrite  ayoit  fait  un  Trai¬ 
té  de  la  Nature.  Mais  ne  zoaut-il 
pas  mieux  s  en  rapporter  a  t au¬ 
torité  de  Platon ,  qui  ajpure  que 


d’Hippocrate; 
le  Tmitê  de  la,  ü^ture  humaine 
ejî  d’Hippàcrate.  Platon  qui  a-, 
voit  ^écu  a^ec  ce  Médecin ,  nefî- 
il  pas  plus  croyable  que  tous  les 
Critiques  ? 

Pour  ce  qui  efi  du  flyle ,  quel- 
ques  ^Anciens  ont  dit  que  quoy 
quHippocrate  fuH  de  l'Jjle  de 
Q)s  oh  l’on  parlait  Dorien  ,  il 
écrwit  en  langue  Ionique  en  fu¬ 
meur  de  Democrite  qui  efloit  Ja~ 
nien  ,  Abdere  fa  patrie  ayant  été 
rebâtie  par  des  Cla'zpmeniens  qui 
eüoient  d'Ionie.  Mais  cela  efi 
avancé  fans  aucun  fondement, 
Hérodote  efioit  d’Halicarnaffe  oh 
l'on  parlait  la  langue  Dorique 
aujfi-bien  qua  Cos ,  cependant  il 
écrit  en  Ionien.  Le  fit-il  aujfi  en 
fameur  de  'T)emocrite?  Homere 
c  iiij 
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meme  qui  étoit  en  Bolide  ,  k’/- 
cnt  pas  en  Solien  ,  mais  en  lan¬ 
gue  Ionique.  Tous  ces  grands 
Ecrivains  Jùimrent  le  Dialecte 
'Ionique y  parce  que  c’efioit  le  plus 
ejîimé  le  plus  connu  ^  (d^  que  y 
comme  Strahon  ïa  remarqué  au 
commencement  de  fin  huitième 
Livre  y  le  langage  Ionien  étoit  le 
meme  que  V ancien  oAttique  ,  les 
Ioniens  qui  menèrent  des  colonies 
en  ^Afie ,  étant  finis  de  ToAtti- 
que  qui  étoit  la  véritable  Ionie 
ainfi  appeüée  d'ion  fils  de  Xu- 
thus.  Hippocrate  préféra  donc  la 
langue  d'un  peuple  voifin  qui 
étoit  fort  poli  ^  fort  délicat  au 
langage  qui  regnoit  dans  fin  If 
le ,  qui  efioit plus  rude  pltts 


d’H  IPPO  CRATE. 

Il  Idjpt  deux  fils  célébrés  Mé¬ 
decins  ,  ^  une  fille  mariée  mjfi 
à  un  Médecin  nommé  Volyhe.  fife 
ne  fimrois  ?n  empêcher  de  rap¬ 
porter  icy  une  Tradition,  qui  bien' 
quelle  paroijfe  d'abord  plus  di¬ 
gne  d'entrer  dans  un  Roman 
que  de  trouver  place  dans  la  Vie 
d'un  Médecin  aujfi  graoje  ^  auf. 
fi  ferieux  qu  Hippocrate  ,  Jen- 
pourtant  à  faire  connaître  l'idée' 
quon  a  confernjée  de  fies  Bjf 
crits. 

On  dit  que  la  fille  d'Hippo-- 
crate  fut  convertie  en  un  horri¬ 
ble  dragon  par  la  colere  de  Dia- 
ne  y  quelle  habite  encore  au^- 
fourd'huy  Un  antre  prés  dlunr 
«vieux-  chafieau  dans  tlfie  de' 
Tango  y  cefi  a  dm  de  Cos ,  dontr 
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Hippocrate  eSloit  Seigneur.  Les 
habitans  l appellent  la  Maiflref. 
Je  de  ï  Ifle.  Elle  a  autour  d  eüe 
de  grands  trejors^  ^  elle  ne  re- 
cou<vrera  Ja  première  forme  que 
lors  quun  Chey aller ,  ^  non  au¬ 
tre  ,  fera  ajjè-^i  hardy  pour  la 
haijèr  a  la  bouche.  Plufeurs  ont 
tenté  1'a‘vanture ,  ^  parce  quils 
nont  pas  eu  ajfec^  de  courage  , 
Csf  que  cette  horrible  figure  les  a 
ûfir^ec^  ,  ils  jy  ont  péri.  Mais 
celuy  qui  l' achèvera  fira  le  Mai- 
flre  de  la  Dame  ,  de  fon  ifle 
de  jes  trcjors.  Il  m,e  femble  quil 
neli  pas  mal  aisé  de  penetrer  le 
fins  de  cette  fiHion  qui  efi  ajfi%^ 
ingenieufi.  La  fille  d'Hippocrate 
cef  la  Medecine ,  elle  efi  con¬ 
vertie  en  un  monfire  horrible  par 


1 


d’Hippo  cratb. 
la  colere  de  Diane  y  cefi  pour 
faire  entendre  que  les  maux  qui 
ajfligent  la  Nature  humaine,  font 
paraître  la  Medecine  uye  chojè  f 
affreuf ,  que  peu  de  gens  ont  la 
force  de  s  y  appliquer.  Mais  ce- 
celuy  qui  la  baifera  a  la  bouche^ 
cefi  a  dire  celuy  qui  aura  le  c(^u- 
rage  de  penetrer  fes  fecrets,Jkns 
Je  rebuter  de  l'horreur  qui  rac¬ 
compagne  ,  y  trou‘vera  des  beau- 
te-z^  incomparables  ,  ^  jouira 
de  tous  fes  trefors.  Il  faut  que 
ce  fit  un  Chevalier ,  cefi  d  dire 
quil  faut  que  ce  Joit  un  homme 
initié  dans  les  Myfieres  j  car 
cette  Reine  n  accorde  fs  faveurs 
qu  a  ceux  qm  portent  y  pour  ain- 
Jy  dire  ^fes  livrées  ,  ^  rebute 
tous  ces  avanturiers  fans  a^eu , 
c  V j 
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qui  rapprochent  moins  pour  h 
huîjèr  a  ht  bouche  ,  que  pour  Je 
rendre  maijîres  de  Jes  trefirs, 

,  Après  la,  mort  d'Hippocrate ^ 
on  luy  fit  pendant  long-temps  des 
fiacrtfices  comme  a  un  Dieu  j  mais 
les  Jeuls  fiacrtfices  quil  deman-^ 
de ,  cejî  qu  on  lijè  fies  écrits  a^ 
fvec  attention ,  ^  quon  travail¬ 
le  a  connoiflre  la  force  ^  les 
raijons  de  fies  préceptes.  Ceux 
qui  luy  rendront  cette  forte  de 
culte  en  recevront  la  recompenfèy 
&  réüjfiiront  dans  leur  Art 
ceux  qui  y  manqueront  demeure¬ 
ront  dans  leur  ignorance  ^  ^  tra¬ 
vailleront  inutilement.  Hippo¬ 
crate  fiera  encore  che-g  eux ,  ce 
que  fa  petite  Batu'é  y  dont  par^ 
le.  iMcien  ^  fiaifoit  che\  le  Me-- 


dHippocrat  e. 
dedn  Antigonus  j  quand  on  avoie 
manqué  de  luy  ficrifier  comme  - 
de  coutume ,  cette  Statue  ne  man^- 
quoit  jamais  la  nuit  dés  que  la 
lampe  efioit  efleinte  ,  de  courir 
par  toute  la  maifon ,  de  rénover- 
Jer  les  bo  'ètes  Cÿ  les  éAledecineSy 
de  brouiller  toutes  les  dro~ 
gues.  Punition  juflement  dueyion 
Jeulement  aux  Charlatans  ^  aux- 
Sophifles  y  mais  encore  aux 
SMedecins  parejfeux  qui  'veulent- 
exercer  un  Art  qu  ils  ne  fi  don¬ 
nent  pas  la  peine  d'apprendre. 


SVr  ce  que  j' avais  demandé  à  Mon- 
fleur  l’^bbé  Renaudot ,  fl  dans  les 
fajfages  les  f>lus  dijficUes  d’Hippocrate , 
je  ne  pourrais  pas  tirer  quelque  fecours 
des  verflons  Syriaques  &  Arabes  qui 
en  ont  efli  faites ,  ce  f pavant  Abbé  dont 
l’érudition  efl  aup  agréable  que  profon¬ 
de  ,  m’a  fait  cette  réponfe ,  qui  enrichira 
mon  ouvrage ,  &  qui  fervira  extrême¬ 
ment  à  détromper  de  la  grande  opinion 
qu'on  a  de  la  fcience  des  Orientaux. plus 
capables  d’obfcurcir  la  vérité  par  leurs 
imaginations  &  parleurs  fables ,  que  de 
r  éclaircir  par  la  fidelité  de  leurs  tradu- 
ilions. 


A 

MONSIEUR  D... 


CE  feroit  trop  faire  valoir  l’érudi¬ 
tion  Orientale  ,  Monfieur,  que  de 
vous  promettre  qu’elle  pût  iêrvir  à 
perfeâionner  l’ouvrage  que  vous  avez 
entrepris  en  traduifant  Hippocrate. 
Elle  a  pû  eftre  autrefois  fort  utile  aux 
Médecins ,  quand  ils  n’écudioient  leur 


qu’à  la  fin  du  1 5.  fieçle.  Mais  depuis 
qu’ils  ont  commencé  à  lire  les  princi¬ 
paux  Auteurs  dans  leur  langue  ,  com¬ 
me  la  leciure  des  Arabes  eft  tombée 
entièrement ,  à  peine  eft-il  relié  un 
habile  homme  qui  voulût  lire  Hippo¬ 
crate,  Diolcoride  ou  Galien  dans  de 
mauvailês  traduélions  faites  fur  celles 
des  Arabes.  Il  eft  cependant  relié  une 
opinion  parmy  des  Sçavans  ,  que  li  la 
lefture  de  leurs  ouvrages  n’elloit  plus 
necellàire  ,  elle  n’elloit  pas  inutile 
pour  corriger  les  textes  originaux. 
Cette  opinion  s’ell  établie  trop  facile¬ 
ment  ,  parce  qu’on  a  pris  trop  ferieu- 
lêment,  ce  que  ceux  qui  ont  cultivé 
les  langues  Orientales,  ont  dit  à  la 
louange  des  Arabes,  &  qu’on  en  a 
porté  les  confèquences  trop  loin.  Il 
eft  vray  que  dans  la  décadence  des 
lettres  en  Europe  ,  les  Arabes  ont  cul¬ 
tivé  toutes  les  foences  ;  qu’ils  ont  tra¬ 
duit  les  principaux  Auteurs  •,  &  qu’il 
y  en  a  quelques-uns  qui  eftant  perdus 
en  Grec  ,  ne  le  peuvent  trouver  que 
dans  les  ttaduélions  Arabes  ;  &  c’eft  ce 
gui  a  produit  tant  de  Philolbphes, 


ïant  de  Médecins  &  de  Mathematî» 
eiens  Arabes ,  dont  le  mérité  n’eft  pas 
égal.  Ils  ont  eu  de  plus  habiles  Ma¬ 
thématiciens  ,  Ôc  on  trouve  que  leurs 
obfervations  ont  efté  fort  juftes.  On 
cftime  aflez  leurs  Geometres ,  quoy- 
qu’aucun  n’ait  excellé  ,  comme  ceux- 
qui  ont  paru  parmy  nous  dans  ces  der¬ 
niers  temps  j  &  auffi  ils  prcferent  en¬ 
core  ce  qu’on  leur  traduit  de  nos  Au» 
teurs,  à  tout  ce  qu’ils  trouvent  dans' 
leurs  livres.  M.  Bernier  m’a  dit  iôu- 
vent  que  Danefchmend  Chan ,  Mini- 
ftre  tres-fçavant  ^  d’Aurengzeb  Empe¬ 
reur  des  Mogols  ,  &  les  plus  Habiles 
Philolbphes  des  Indes  preferoient 
quelques  traitez  de  GalTendi  qu’il* 
avoir  traduits  ,  à  tous  leurs  Philofo- 
phes.  M.  Greaves  traduifit  de  mefme 
quelques  obfervations  de  Tycho  Bra- 
hé ,  que  les  plus  habiles  Aftronomes 
de  Conftantinople  trouvèrent  confor¬ 
mes  aux  meilleures  obfervations  de 
leurs  Auteurs.  Ainfî  on  ne  peut  refu- 
fet  aux  Orientaux  la  véritable  loüan- 
ge  qu’ils  méritent  d’avoir  cultivé  les- 
wiences ,  mais  quand  on  veut  les  faire 
eonfîderer  comme  d’excellens  Tradù- 
â:eurs,,c’cft  alTurémcnt  qu’on  ne  les* 


iconnoifî  pas.  M.  de  Saumaifè  a  beaiî^ 
coup  fervi  à  établir  cette  opinion ,  en 
citant  toujours  ces  livres  qu'il  ne  con- 
noifloit  guere ,  &  promettant  de  refti- 
tuer  Dioicoride  par  la  verlîon  Arabe , 
qu’il  avoir  lûë  dans  Ebenbeïtar.  M. 
Dodart,  qui  a  vû  quelques  efTais  de  cet 
Auteur ,  ne  paroift  pas  en  juger  de  la 
tnefme  maniéré  j  &  il  n’y  a  qu’a  fça- 
voir  l’hiftoire  de  ces  tradiiébions  pour 
en  juger.  Les  plus  anciennes  ,  qui 
avoient  efté  faites  par  des  Syriens ,  & 
en  langue  Syriaque ,  font  entièrement 
perdues ,  &  il  n’en  refte  que  les  ti¬ 
tres.  Mais  fi  elles  eftoient  femblables 
à  celles  des  Auteurs  Grecs  Ecclefiafti- 
ques  qui  nous  reftenr,  il  n’y  a  pas 
lieu  de  croire  que  ceux  qui  (e  (ont 
trompez  fi  Ibuvent,  dans  des  matiè¬ 
res  communes,  ne  l’ayent  pas  efté  en¬ 
core  plus  dans  d’autres  fi  difficiles, 
qu’elles  ont  obligé  les  Grecs  mefmes 
à  fe  faire  des  diétionnaires  pour  les  é- 
claircir.  Onen  juge  par  plufieurs  mots 
Grecs  reftez  dans  les  Diétionaires  Sy¬ 
riaques  ,  parce  que  la  langue  Syriaque 
ne  pouvoir  les  expliquer ,  8c  quand  les 
Arabes  les  ont  voulu  traduire  en  leur 
langue ,  ils  les  ont  fouvent  mal  en- 


tendus.  Cependant  on  ne  peut  di/1 
convenir  que  ces  premières  verfions 
Syriaques  n’ayent  efté  faites  dans  un 
temps  auquel  le  Grec  eftoit  plus  con¬ 
nu  ,  &  mefme  encore  vulgaire  :  au 
lieu  que  la  plufpart  des  verfions  Arabes 
n’ont  e/lé  faites  que  /bus  la  /èconde 
race  des  Califes,  fucce/Teurs  de  Ma¬ 
homet  ,  lor/que  le  Grec  literal  n’eftoit 
plus  qu’une  langue  fçavante  dans  les 
Provinces  dont  ils  eftoicnt  les  Maîtres. 
La  grande  Epoque  des  tradudlions  e/l 
ordinairement  marquée  fous  le  régné 
11  corn-  d’Almamon  cinquième  de  ces  Princes 
forregne  *1“^  favori/à  plus  qu’aucun  autre,  les 
l’an  de  gens  de  lettres ,  &  qui  mit  fa.  nation 
curiofité  des  fciences ,  que  les 
à  dire  flc  Grecs  avoient  cultivées.  Abujafar 
mou’ru't*’  Alman/br  Ton  grand  pere  avoir  corn¬ 
ais.  de  mencé  ,  6c  il  avoit  donné  de  gran- 
des  récompen/ès  aux  Sçavans,  parti¬ 
culièrement  à  ceux  qui  par  la  tradu- 
élion  des  livres  Grecs  donneroient  aux 
Arabes  les  moyens  de  cultiver  la  Phi- 
lo/bphie,  l’Allronomie,  les  Mathéma¬ 
tiques  6c  la  Medecine.  Il  y  avoir  déjà 
plufieurs  des  principaux  livres  traduits 
en  Syriaque  par  Sergius  Syrien,  qui 
Abuifa-  vivoit  /bus  Juftinien ,  Sc  qui  pa/Te  pour 


le  plus  ancien  Interprète.  Almamon 
fit  une  recherche  particulière  des 
vres  Grecs  j  il  envoya  les  demander  ? 
aux  Princes  Chreftiens  ;  &  quand  il  decins 
en  eut  ramaffé  un  grand  nombre ,  il  fit 
chercher  des  hommes  habiles  pour  les 
traduire  en  Arabe.  On  croid  commu¬ 
nément  que  la  pluipart  des  tradu- 
âions  ie  firent  fur  les  originaux  Grecs  ; 

&  il  fe  peut  faire  quM  s’en  fit  quel¬ 
ques-unes.  Cependant  les  meilleurs 
Hiftoriens  remarquent  que  la  plufpart 
fe  firent  fur  des  tradudl.ons  Syriatpes 
qui  eftoient  entre  les  mains  des  Sy¬ 
riens.  Comme  ce  Calife  &  ion  grand 
pere  Almanfor ,  qui  bâtit  Bagdad  ,  y 
faifoient  ordinairement  leur  refiden- 
ce ,  &  que  le  Syriaque  eftoit  encore 
vulgaire,  qu’on  parloir mefme encore- 
Grec  en  pliifieurs  Villes ,  8c  que  ce¬ 
pendant  la  connoilîànce  du  Syriaque 
n’eftoit  prefque  que  parmy  les  Chré¬ 
tiens  ,  ce  furent  eux  qui  eurent  la  prin¬ 
cipale  part  à  ces  ouvrages.  Une  des 
premières  traduftions  fut  celle  d’Hip-  Entre 
pocrate  ,  faite  par  des  Médecins  , 
Chreftiens ,  qui  eurent  beaucoup  de  finale  ’ 
crédit  dans  la  Cour  du  Calife  Alman- 
for.  Julqu’à  ce  temps-là  les  Arabes chréefen, 

Nefto 


tif^de”*’  grand  état  de  la  Me-» 

Jondifa-  decine  étrangère  ;  Sc  on  trouve  dans- 
les  hiftoires  de  Mahomet,  qu’un  Prin- 
GuKflance  ]uy  cnvoya  un  Médecin,  qui  fut 
P-  long-temps  parmy  eux  (ans  rien  faire  ; 
&  qu’eftant  allé  trouver  Mahomet, 
il  luy  dit  que  depuis  qu’il  demeu- 
roit  parmy  les  Arabes,  perlônne  ne 
luy  demandoit  le  fecouis  de  fon  art  v 
à  quoy  Mahomet  répondit  que  les 
Arabes  ne  mangeoient  que  quand  ils 
eftoienc  prefTez  de  la  faim  ,  &  que  mef- 
inc  ils  finiflbienr  leurs  repas  avant  que 
d’eftre  rallàfiez  ^  le  Médecin  luy  fit  une 
profonde  reverence,&  le  rptira,di(ànt» 
que  c’eftoit  la  véritable  réglé  de  le 
bien  porter  ;  ^  que  par  tout  où  elle  lé 
pratiquoit  les  Médecins  n’avoient  que 
faire.  Les  Hiftoriens  marquent  que 
parmy  les  Arabes  il  y  avoir  un  Méde¬ 
cin  appellé  Hareth  Ebn  Chalda  à  qui 
Il  avoir  Mahomet  en  voyoit  les  malades  ,&  qui 
que^'dfr-^®®  traitoit  avec  des  rcmedesfort  fim- 
cipks,  pies.  Mais  Almanfor  eftant  fort  in- 
K^îeur'*  commode,  &  ayant eCfayé  des  remedes 
fcicncc  de  toutes  fortes  de  Médecins ,  il  fit  ve- 
nir  de  Perle ,  Georges ,  fils  de  Boft-Ie- 
^et^ne"  long-temps  fon  premier 

bKdW Médecin.  Cet  homme  eftoit  Syrien;, 


&  Clireftien  Neftorien  ;  &  o(i  attri-  ^ 
buoit  fa  grande  capacité  à  l’étude  qu’il  quelques 
avoir  faite  des  anciens,  dont  il  cradui- 
iîc  les  principaux  en  fà  langue.  Oeft  qu’is 
ce  qui  mit  les  Mahometans  dans  le  “f'n* 
gouft  de  cette  étude,  dans  laquelle  les  connoif- 
Syriens  furent  leurs  maiftres  :  car  on  principes 
ne  trouve  prefque  aucun  Mahometan  «ieiaMe- 
qui  eut  étudié  le  Grec  :  &  comme  la 
plulpart  ne  Içavoient  pas  non  plus  le 
Syriaque ,  quand  ils  s’appliquèrent  à 
la  leduredes  livres  Grecs, particulière¬ 
ment  de  Médecine  ,  ce  ne  fut  que  dans 
les  tradudions  Arabes  ,  faites  par  les 
Chreftiens  Syriens  Ibus  Almanfbr,  & 
fous  Almamon.  Les  Egyptiens  s’appli»- 
querent  au0î  avec  grand  foin  à  cette 
étude.  Le  Grec  fe  conferya  plus  long¬ 
temps  .en  Egypte  qu’en  SyriCjprincipa- 
lement  parmy  les  Chreftiens  Ortho¬ 
doxes, appeliez  ordinairement  Melchi- 
tes  ,  qui  avoient  conlèrvé  l’ulage  de 
cette  langue  dans  leurs  offices,  au  lieij 
que  les  Demi-Eutychi.ens,  oujacobites 
ne  les  celebroient  qu’en  Cofte  ou  Egy¬ 
ptien.  Cependant  les  Egyptiens  ont 
fait  fort  peu  detradudionsen  compa- 
railbn  des  Syriens ,  pareeque  les  Ca¬ 
lifes  proteébeurs  des  feienées ,  lï  aile- 


rent  point  en  ce  pays-là,  qui  eftoit 
gouverné  par  des  Emirs  ou  Gouver- 
nturs ,  fous  l’autorité  des  Califes ,  & 
qu’ainfi  les  fciences  n’y  elloient  pas  fî 
flonflantes. 

On  a  tout  fujet  de  croire  fuivant 
plufieurs  témoignages  des  Auteurs  O- 
lientaux ,  qu’il  s'eftoit  fait  des  tradu- 
éfions  d’Hippocrate  dés  les  pretaiers 
temps  d’Almanfor  &  d’Almamon  : 
Mais  celle  qui  a  effacé  toutes  les 
autres ,  a  efté  celle  de  Honaïn ,  fils  d’I- 
faac,  qui  fut  en  grande  réputation  fous 
le  Calife  Elmotewakel.  Ce  Prince 
commença  fbn  régné  l’an  232.  de 
riiegire,  de  J.  C.  846.  &  mourut  l’an 
247.  J.  C.  Séi.  Cet  Honaïn  fut  dif- 
ciple  de  Jean ,  furnommé  fils  de  Ma- 
lôwiaj&  c’eft  celuy  qu’on  appelle  com¬ 
munément  Mefvé.  Les  Hiftoriens  re¬ 
marquent  que  Honaïn  entreprit  de 
nouvelles  traduétions  des  livres  Grecs, 
parceque  celles  de  Scrgius  eftoient 
fort  défeélueufes.  Gabriel  fils  de  Boél- 
lechua,  autre  fameux  Médecin,  l’ex¬ 
horta  à  ce  travail  qu’il  fit  avec  tant  de 
fuccés,  que  fa  traduétion  fùrpafla  tou¬ 
tes  les  autres.  Sergius  avoit  fait  les 
fiennes  en  Syriaque  j  &  Honaïn,  qui 


avoic  demeuré  deux  ans  dans  les  Pro¬ 
vinces  ou  on  parloir  Grec ,  pour  ap¬ 
prendre  la  langue  ,  alla  enfuite  à'  Ba¬ 
iera  ,  où  l'Arabe  eftoit  le  plus  pur  ;  & 
s’eftant  perfe  élionné  dans  cette  lan¬ 
gue,  il  fe  mit  à  traduire.  La  plulparc 
des  traduélions  Arabes  d’Hippocrate 
&  de  Galien  portent  fbn  nom  :  &  les 
Hébraïques  faites  il  y  a  plus  de  700* 
ans  ,  ont  efté  faites  mr  la  fienne.  Les 
premiers  Traduéleurs  Syriens  avoient 
tait  leurs  verfions  en  Syriaque  ,  la 
plufpart  ne  fçaehant  pas  allez  bien 
l’Arabe  dans  les  premiers  temps  du 
Mahometifme  pour  écrite  en  cette 
langue ,  fur  laquelle  les  Arabes  avoient 
de  grandes  dclicateflès.  Ceux  qui 
vinrent  enfuite  avoient  plus  traduit  fiir 
le  Syriaque  ,  que  fut  les  originaux 
Grecs ,  &  comme  Honaïn  joignit  l’é¬ 
rudition  gteque  à  l’élegance  de  la  lan¬ 
gue  Arabelque  ,  fes  tradudtions  lurpaG 
ièrent  toutes  les  autres  par  leur  exa¬ 
ctitude  ,  &  par  la  beauté  du  ftyle. 
Les  premières  traductions  Latines 
d’Hippocrate  ,  dont  les  Médecins  des 
lîecles  pallèz  fe  font  ièrvis  par  toute 
l’Europe ,  n’elloient  point  faites  fur  le 
Grec.  Quelques  -  unes  qui  Ce  répandi- 


rent  depuis  les  guerres  d'Outremer, 
furent  faites  fur  les  livres  Arabes  ;  & 
celles  qui  vinrent  par  l’Afrique  &  par 
l’Elpagne,  où  les  Juifs  cultivoient  ex¬ 
trêmement  la  Medecine ,  eftoient  la 
plufpart  faites  fur  les  tradudions  Hé¬ 
braïques  que  les  Juifs  avoicnt  faites 
iùr  les  Arabefqucs.  Il  eft  fort  difficile 
de  les  diftinguer  les  unes  des  autres, 
parceque  les  copiftes ,  ou  mefme  les 
Médecins  de  cetemp  -là,  reformoienç 
fbuvent  leurs  éditions  latines, fur  celles 
qui  leur  tomboiêt  entre  les  mains  :&  la 
manière  de  traduire  eftoitfi  mauvaife, 
jque  ces  tradudions  à  force  d’avoir  elle 
reformées  par  des  Médecins  qui  ne 
Içavoient  ni  l’Arabe  ni  l’Hebreu  :  ou^ 
par  des  Juifs  qui  ne  fçavoient  pas  la 
Medecine,  eftoient  devenues  inintelli¬ 
gibles  ,  quand  on  commença  à  lire  cet 
Auteur  en  Griginal.  On  en  peut  dire 
autant  de  toutes  les  tradndions  des 
Auteurs  Grecs ,  &  particulièrement 
d’Ariftote.  Il  avoir  elle  de  mefine  tra¬ 
duit  en  Syriaque,  puis  en  Arabe, puis 
en  Hebreu  :  &  c’eftoit  Iùr  cette  troi- 
fiéme  tradudiop  ,  qu’avoient  efté  fai¬ 
tes  ou  reformées  toutes  celles  qu’on  li- 
foit  dans  les  écoles  jufqu’au  rétabÜf- 
femenl 


fement  des  lettres ,  &  de  l’étude  de  k 
langue  Greque.  L’ignorance  ou  k  né¬ 
gligence  des  Traduâeurs  alloit  lî  loin, 
que  quand  on  compare  l’ancienne  tra¬ 
duction  d’Avicenne  avec  fon  texte ,  on 
ne  le  peut  prefque  reconnoiftre ,  en¬ 
core  moins  celuy  des  Auteurs  plus  dif¬ 
ficiles. 

Pour  revenir  donc  à  Honaïn  fils  d’I- 
faac ,  il  eft  le  plus  confiderabie ,  & 
prefque  le  fêul  interprète  d’Hippo¬ 
crate  ;  &  c’eft  de  luy  que  les  Arabes 
ont  tiré  tout  ce  qu’ils  ont  d’érudition 
fur  l’hiftoire  de  k  Médecine.  Il  y  avoit 
encore  dans  ce  temps-Ià  deux  tradu¬ 
ctions  ,  l’une  Syriaque  ,  &  l’autre  Ara¬ 
be.  La  première  paffoit  pour  un  fé¬ 
cond  original  j  &c  on  trouve  fouvent 
dans  les  exemplaires  anciens  des  tra¬ 
ductions  Arabes ,  particulièrement  de 
Diofeoride ,  qu’elles  avoient  efté  con¬ 
férées  avec  les  éditions  Syriaques.  Les 
premières  font  fort  rares  depuis  plu- 
fieurs  fiecles  ,  ^  cauiè  que  le  Syriaque 
eft  devenu  une  langue  fçavante ,  qui 
n’a  pins  eu  d’ufage  que  parmy  les 
Chreftiens  ;  &  ils  l'ont  mefine  telle¬ 
ment  oubliée,  que  quoy-qu’ils  célè¬ 
brent  le  fervice  divin  en  cette  langue , 


elle  he  s’àpprend  plus  que  par  étude. 
C’eft  ce  qui  a  rendu  ces  premières  tra,- 
durions  fort  rares ,  de  forte  qu’on  ne 
les  trouve  plus.  On  peut  juger  par  ce 
qui  a  efté  dit  jufqu’à  prcfent ,  qu’on 
n’en  peut  pas  tiret  beaucoup  d’utilité 
pour  la  reviiîon  des  textes  Grecs  ;  & 
c’eft-Ià  Monfieur,  la  première  partie 
des  remarques  que  vous  avez  fouhai- 
tées. 

Vous  n’aurez  pas  après  cela  de  peine 
à  juger  qu’il  e.ft  bien  diiEcile  de  trou¬ 
ver  parmy  les  Orientaux  quelques  c- 
claircüTements  touchant  l’hiftoire 
d’J^ippocrate  ,  qui  ayent  échappé  à  la 
diligence  des  Grecs  ou  des  Latins.  Ce¬ 
la  n’empefche  pas  que  les  Oriencauÿ 
n’ayent  des  vies  d’Hippocrate  ,  & 
qu’ils  n’en  parlent  avec  éloge  comme 
d’un  des  plus  grands  genies  de  l’anti¬ 
quité  ,  dans  leurs  hiftoires  generales. 
C’eft  ce  qu’on  trouve  dans  les  deux 
feules  qui  foient  imprimées ,  dont  la 
première  eft  celle  d’Eutychius,ouSahid 
fils  de  Patrik  ,  Patriarche  d’Alexan¬ 
drie,  l’autre  celle  de  Grégoire ,  fur- 
nommé  Abulfarage ,  qui  eftoit  Métro¬ 
politain  de  Takrit,  ville  d’ Arménie. 


1  une  ni  aans  i  autre ,  ai  n  y  a  rien  ae 
particulier  qui  ait  un  fondement  fo- 
lide.  Vous  nelaiflèrez  pas  de  trouver 
idans  ce  Mémoire  ce  que  ces  Auteurs 
ont  écrit  de  plus  apparent.  Je  fuis, 
Monfieur,  Voftre,  &c. 

On  n’a  pas  jugé  a  propes  de  faire 
imprimer  ce  Mémoire  ,  parce  efue  tout 
te  qu’il  y  a  de  meilleur  dans  tous  les 
tuteurs  Orientaux  ,  n’efl  qu’un  mé- 
tham  extrait  des  Fies  Grecques. 
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ont  éié  oiibliées  dans  ce  premier" 
Folume.  .  .  ‘  " 

-  .  ...  -  ...  ..  ,.  .  .,:,p 

f.  S8.  JLyadesCharlutans^'mèfmedesM'eilectns^, 
qui  difent  qu'il  eft  imfojjible  defpavoir  ta  Me-'- 
decine.J  Hippocrate apiés'avoir  prouvé  que&^ 
ne  fout  pas  les  premières  qualitez  j  mais,les  |îi  ^ 
condes ,  qui  font  tousnos  maux, attaque  upc  àir-  ; 
tre  opinion  des  nouveaux  SopKilles  qui  foufte-’’ 
noient  qu’on  ne  peut  apprendre  la  Medecine  que  ' 
l’on  ne  fçpcie  auparavant  cè  que  c’eft  que 
l’homme,  &  comment  il  eft  fait  &  formé.  Hip¬ 
pocrate  ne  nie  pas  que  cette  cpnnoüTance  ne  foit 
neceflaire  au  Medecifi ,  mais  il  nie  que  le  Mede-  1 
cin  puifle l’apprendre  d’ailleurs  quede  la  Medé- 
cine  mefme.  La  Phdofophie  np  va  pas  jufques- 
là,  &  tous  les  Charlatans  qui  avoient  eferit  alors  7 
de  la  nature  de  l’homme,  &  qui a'avoient  pu 
delcendre  dans  le  détail  infini  que  la  Medeciuç  ', 
feule  peut  enfeigner  ,  n’én  avoient  parlé  qucd’u7  , 
ne  maniéré  generale  &  fuperficiellc ,  &  par  con-, 
lèqtient  plus  propre  àinftturreun  Peintre  qn’ua,  j 
Médecin.  C’eft ,  ,à  mon  avrs  le  fens  de  ce  palTa-  '* 
ge  qui  paroît  afles  obfcur. J’ay  fuivi  Zuingerus,. 

&  après  i’impre (lion  de  ce  Volume  j’ay  vu  que 
le  Sçavant  Heurnius  eft  du  mefme  fentiment. 

Et  moinf  utile  aux  Médecins  qu'aux  Pein-  , 
très-]  à  la  fin  de  la  Remarque  ajouftez.  J’avois 
crû  d’abord  en  lilànt  ce  paffage  que  c’eftqit  une^-, 
clpecc  de  fe^ou  de  parler  proverbiale ,  Sc  qu’U  ’ 


Ueié^i 

eins^u’mx.  Peintres,  çommi fi  Hippocrate a- 
voit»^o^  direiqi/iïei^àil  é^eméof  inutile  aux 
uns  &  aux  aùtreyfTOais  apres  y  avoir  bien  peri'- 
fé  ,  &  aT,çir iiicn examine,  la  fifite  du- raifqnne^; 
nient  j  ii  m’a  paru  qu’Hipppcratc  ri’a  pû  dire' 
que  l’Ouvrage  de  ces  Sdpliiftes  n’eftoit  non  plus 
ntileaux  Médecins  qu’aux  Peintres,  car  outre 
que  cela  feroit  froid ,  il  eft  évident  que  la  manié¬ 
ré  générale  &  fuperfieielle ,  dont  ces  Auteurs' a-i 
voient  ïraitté  de  la  natüie  de  l’Homme  pouvoir  ’ 
n’ettre  pas  inutile  aux  Peintres  ,  &  Hippocrate 
en  le  remarquant  rend  par-là  ces'  ignorans  en¬ 
core  plus  ridicules, car  un  Médecin  qui  n’inftrtiit 
pas  les  Peintres  par  fes  eferits  n’eft  nullement 
ridicule  ,  mais  il  l’eft  beaucoup ,  lorfqu’en  efi- 
crivant  de  la  nature  humaine  il  inftruit  les  Pein¬ 
tres  ,  &  ne  donne  pas  le  moindre  precepte  qui 
puilTe  eftre  utile  aux  Médecins.- 

Car  le  Médecin  efi  un  Fhilophe  prefque'  égaÛ' 
aux  Vieux  ]  Hippocrate  dit  en  ces  trois  mots 
ia-r^s  (PiMretpiii  hro'f  tes  Medicus  Philofophus 
Veo  par.  11  faut  tousjours  joindre  la  Médecine 
avec  la  PhiloCiphie,  Car  le  Médecin  eft  un  PM- 
lolôphc  égal  aux  Dieux,  au  lieu  que  le  Médecin 
qui  n’eft  pas  Philofophe  ne  mérité  pas  mefme 
le  nom  de  Médecin,  Mais  peut-eftre.lêroit-il 
mieux  de  traduire  :  Car  le  Médecin  Philofophe 
efi  égal  aux  Vieux.  Cela  me  paroiftroit  plus 
fort ,  &  rendroit  le  raifonnement  d’Hippocrate 
plus  fenfible ,  c’eft  pourtant  tousjours  le  mefme 
fens. 

Encore  s‘ en  confoleroit.'ûn  fi  ceux  qui  font  les  P* 
fautes  en  efioient  feuls  punis.  ]  C’eft  le  fens  le 
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plus  railônnable  quej’ay  piltîrer  de  ce  paflage, 
qui  efi:  très  obfcur  dans  l’original.  On  l’avoir 
expliqué  de  cette  maniéré  ;  Encore  feroit-ceim 
fort  petit  malheur  fi  ceux  qui  font  mal  la  Mé¬ 
decine  n  emportaient  aux  malades  que  l’argent 
qu’on  leur  donne  pour  leurs  -vifites.  Comme  fi 
Hippocrate  difoit ,  on  feroit  bien  heureux  fi  on 
eftoit  quitte  d’un  mefchant  Médecin  pour  de 
l’argent ,  mais  il  en  coufte  bien  d’avantage ,  & 
on  paye  Wen  plus  chèrement  fes  vifites ,  puifqu’il 
en  coufte  la  vie  ties-fouvent.  Le  premier  Icns 
me  paroift  meilleur ,  on  en  jugera.  Hippocrate 
prend  le  mot  imxùeÀX  métaphoriquement  pour 
peine ,  pont  ehaftiment ,  comme  nous  nous  lèr- 
vons  fouvent  du  mot  de  récompenfie ,  &  de  celuy 
de  fialaire.  Ce  qui  précédé  le  prouve  fuffifam- 

f.  lai-  C‘efi  par  -  là  je  penfe  que  tout  l’Art  de  la 
Medecine  a  efié  trouvé  .putfique  fur  la'connoifi 
‘  fiance  des  chofies particulières  }  Jl  tend  la  raifon, 

•  -pourquoy  i  1  ne  faut  pas  négliger  d’interroger  les 
particuliers  avec  leiquels  ori  fê  trouve ,  &  cette 
■'taifon  eft  que  les  expériences  particulières  qu’on 
a  faites  pat  les  fens ,  ayant  efté  recueillies  Si  afi 
lcrablées  par  la  raiion ,  cet  alTemblage  general  a 
conftifué  l’Art.  Ce  pafiagépeut  aullî  eftre  tra¬ 
duit  ,  C'efi  par-là  je  penfe  que  t'otit  Art  a 
cfié  tràüvé ,  Sic.  car  tous  les  autres  arts  ont  efté 
trouvez  par  la  mefme  voye  que  celuy  déla’-Mc- 
decine.  Le  mot  Grec  ^vxuiKiâüat  eft  crbprunté 
des  Bergers  qui  alTemblcnt  dans  ilnirtftfmeparc 
lis  troupeaux  de  mefme  efpece,  les  éxpcriences 
recueillies  ont  enfin  conftitué  l’Art. 

Surtout  dans  les  maladies  aigues.  ]’  C’eft  a- 
dite ,  dans  Us  maladies  qui  peuvent  devenir  ai- 
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*(üi.  Car  dés  qu’ane  maladie  eft  aiguë ,  ou  me.' 
nace  de  l’eftre ,  Hippocrate  dit  qu’il  y  auroit  do 
l’inhumanité  à  un  Médecin  de  fatiguer  fon  ma-  ' 
lade  ,  en  voulant  faire  marché  avecluy,  ou  de 
lailTer  perdre  l’occafion ,  pendant  qu’il  s’amufe- 
roit  à  taire  marché  avec  ceux  qui  feroient  prés 
de  luy ,  ce  marché  ne  devoit  eflre  fait  que  dans 
les  maladies  Chroniques ,  dont  la  guériîbn  eon- 
fille  dans  k  temps.  Mais  il  n’en  devoit  point 
parler  dans  les  maladies  aiguës  qui  ne  peuvent 
eftre  gueries  qu’en  profitant  de  l’occafion. 

Freferant  le  platjtr  d'obliger  à  celuy  de  s’en-  p, 
riehir.]  Le  Sçavant  Heurnius  a  traduit  :  Vel 
eb  gratitudinis  tnemofiam ,  vel  ab  pre-fentem  e- 
xifiimationem.  Et  en  cela  il  me  paroift  qu’il  n’a 
pas  bien  compris  la  force  des  termes  Grecs.  iT 
n’ell  point  pour  vel ,  mais  pour  quàm.  Si  dé¬ 
pend  du  mot  ei&’idÿUu.  Hippocrate  dit  à  la  let¬ 
tre  memoriam  gratU  priorem  faciens  ,  quar» 
pr&fentem  exiBimationem.  Mais  dira- t -on 
coaxtaeatexifiimatio  ivSinu/Mis  peut  il  eflre  ap¬ 
pliqué  aux  richeffes  ?  C’eft  en  ce  qu’un  Médecin 
regarde  ordinairement  la  recompentè ,  comme 
la  marque  de  l’opinion  qu’em  a  de  luy ,  & 
comme  le  fruit  de  fa  réputation. 

Car  dés  qu’un  Médecin  aime  Us  hommes  ii 
aime  fon  An.  }  Heurnius  en  tradullânt  fi  e- 
nim  adfuerit  benignitas  .aderit  etiam  arsificU 
■eomparatus  arts  «mor,  car  fi  le  Médecin  efi 
humain  il  fera  aimer  fon  Art.  il  a  creu  que 
(Pi\c»S-f»me  eftoit  dit  du  Médecin  ,  &  que 
eftoit  de  la  part  du  malade.  Mais  il 
me  lèmble  que  de  cette  maniéré  il  corrompt  un 
précepte  très- excellent,  line  dépend  pas  tons- 
jours  d’un  Médecin,  quelque  humain  qu’il  foit» 
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■<îe  faire  aimer  fbn  Art ,  an  Meu  que  c’efl  une 
rité  eonilante  non-feulement  dans  l'Art  de  la 
Meckcine  ,  mais  dans  tous  les  autres  que  celuy 
qui  aimera  les  hommes  aimera  fon  att ,  &  que 
celuy  qui  ne  les  aimera  point  le  négligera  ,  ou 
ne  J 'exercera  que  fort  imparfaitement  Si  pour 
fon  utilité  particulière. 

Et  que  la  flus  grande  mifere  ne  ferait  pas  ca- 
'  pahle  de  les  porter  à  faire  la  moindre  démar¬ 
ché  contre  des  principes  fi  bien  eftablis.  ]  Je 
vois  que  Heurnius  a  expliqué  ces  mots  d’Hip¬ 
pocrate  s'iroili  irWta  ?  tlbntS'cci  ,  ne  in  fumma 
,  quidemfacultatis  inopia ,  tomme.  &  liippocx3:i 
te  avo.t  voulu  dire  que  le  véritable  Médecin , 
lors  mefme  qu’il  manque  des  inftruraeus  necef. 

^  foires ,  nelailTe  pas  de  fe  bien  conduire,  parce 
qu’il  agit  par  méthode.  Mais  je  doute  fort  que 
ce  foitJefens  des  termes  Grecs. 
i3{.  Car  la  connoijfance  de  l'Hiftoire  generale  é' 
qui  conflituï  l‘Art  eji  répandue  dans  ce  qu’ifi^ 
difcnt.]  J’ay  un  peu  eftendu  ce  paflage  pour  , 
luy  domier  plus  de  jour.  Hippocrate  dit  feule¬ 
ment  :  Car  la  connoijfance  de  l'Hiftoire ,  (  de 
la  fcience  )  élégante  ,  ou  convenable ,  eft  ré¬ 
pandue  dans  ces  gens- là.  Içiei'ie  >«V  hiogistsusi 
ovHotoàt  •nfAttoi  /itamp.usiii.  par  cenomd’H»- 
Jloire ,  il  en  entend  la  fcience  generale  ,  la  iuCt 
thode  qu’il  appelle  convenable ,  élégante ,  ou 
décente,  parce  que  c’eft  elle  qui  conllitue  l’Art 
&  qui  fait  le  Médecin  ,  &  il  dit  qu’elle  cil  ré¬ 
pandue  dans  les  Empiriques  ,  parce  que  la  mé¬ 
thode  n’eft  fondée  que  fur  les  expériences ,  & 
n’en  eû  qu’un  refultat,  car  comme  a  fort  bien 
dit  Ariftote  dans  le  chap.  i  du  i.  Liv.  de  la  Mft: 
taphyfîque  finru-i  'tipçn  i'rat  'è  ifimei- 
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6/j(!>iài  o’OTÀiivj;!?  l'Art  ejl  lorfqtie  de  füïfteurs 
nbtltms  de-tiicferience .  il  fe  forme  une  conje- 
féneràle  fut  toutes  les  chofes  fetnblMes  ,  ■ 
qù'Pdol'vWt  drrrVer  conformement.  Sur  quoy 
Citéroif-’a  dit  :  EfienimArs  in  iis  qui  novas 
res  conjeBaruferfequuntur ,  Veteres  obfervutio- 
ne  dedicerunt.  De  Divinat.  Liv.  i. 

^etnd  U  maJ/tdie  efi  petite  on  peut  attendre  f,  rjS^ 
beaucoup  de  l'âge.  ]  Le  Grec  dit  mot  à  mot  : 

L'âge,  quand  le  fujet  eft petit,  a  quelquefois 
beàùcoup  d'è  force  E  t  fur  cela  on  a  crû  qn’Hip- 
poïérate' vouloir  dire  que  dans  un  corps  fort  in- 
firme  l'âge  peut  feuvent  beautoup.  C’eft  à- 
dirc  ,  que  le  changement  d’âge  guérit  fouvent 
des'  malades  que  tout  l’Art  delà  Médecine  au- 
roit  de  la  peine  à  guérir.  Mais  je  doute  fort  que 
les  Grecs  ayent  jamais  àii  petit  pont' infirme. 

Far  rapport  â  la  faifon ,  félon  le  tout  ér  la  f' 
partie  ]  Ajouftez  à  la  fin  de  ta  Remarque  à  la 
pag.  305.  En  effet  Hippocrate  a  pu  vouloir 
dire  que  les  humeurs  augmentent  &  diminuent 
dans  le  corps ,  félon  la  partie  ,  félon  chaque 
làifon,  parce  que  la  bile  domine  en  Efté  le  (âng, 
au  Printemps  la  pitniteren  Hyver,  &c.  ée  félon  ' 

/«  ,  félon  la  conftitulioiT de  chacune  de 

ces  faifons ,  parce  que  félon  que  tes  humeurs 
fonfderegldés ,  les  humeurs  changent  &  varient 
à  proportion. 

Prefentement  fe  m'en  vais  eferire  mes  pro-  f,  3  ly? 
près penfées. ]  C’eft-à-dire ,  appliquer ,  accom¬ 
moder  au  corps  humain, qui  eft  le  fujet  de  la  Me: 
decine ,  les  principes  generaux  de  la  Phyfique 
félon  tnon  idée. 

Et  cette  qui  efioit  également grafife  éo  vifquen-  p,  }t  fl 
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fe  fit  des  os  fifongieux^  ].  Car  les  patries  vrf- 
queufes  empefchent  les  parties  grafles  de  fe 
bruller  fi  promptement ,  y  font  des  pores  &  y 
entretiennent  des  cavitez.  ' 

..JJ  Or  le  cerveau  efi:  la  métropole  du  froid  ^ 

*"  du  wfqueux  ]  Apres  la  Remarque  p.  557.  ajou- 
liez  Hippocrate  explique  icy  admirablement  la 
nature  du  cerveau  qui  eft  ftoid  &  vilqueux, com¬ 
me  le  devoir  eftre  neceflairement  le  fiege  du  feu- 
timent  &  de  la  penfée ,  froid  &  par  confequent 
humide ,  pour  recevoir  rimpreflîon  des  efprits 
animaux ,  qui  s’evaporeroient  s’il  eftoit  chaud> 
&  vifqueux  pour  en  conferver  Fimprelfion,& 
aulli  pour  fournir  la  matière  aux  nerfs. 

3  yy..  Ils  ne  fauroientpas  même  fuceer  le  lait  d‘a- 
hord  après  leurnaijfancg ,  s'ils  n  avaient  fucci 
dansle  ventre.]  Après  la  remarque  de  la  p.  yèo,- 
ajoutez,  H  ipocrate  cependant  ne  dit- il  pas  dans 
le  traité  de  l'aliment  &  dans  le  vi.  liv.  des  ma¬ 
ladies  Epidem.  que  la  Nature  fait  tout  fans  maî¬ 
tre  ,  &  qu’elle  fait  toujours  ce  qu’il  faut  fans 
avoir  rienappris.- L’enfant  pourtoit  donc  fuccer 
le  lait  après  fa  naiflaiice ,  quoy  qu’il  n’euft  pas 
fijccé  dans-  le  ventre,  la  Nature  cherchant  Sc 
faifant  elle-  même  ce  qui  convient. 

340.  Et  elles  tombent  lors  que  les  enfitns  ont  ac' 
complt  les  année  s  de  leur  première  nourriture.  ] 
Après  la  remarque  qui  eft  à  lap.  561.  ajoutez.^ 
11  y  a  encore  une  raifoii  plus  fenfible  de  la  chute 
de  ces  premières  dents  ,  car  elle  vient  de  ce  que 
l’alveole  eftant  un  os  fpongieux  ctoift  plus 
promptement  que  la  dent ,  qui  eft  un  os  fort  dur, 
&  en  croiflant  elle  is’élargit  de  maniéré  que  la 
dent  ne  rempliflant  pas  fa  capacité  ,  vacille  juf- 
qu?à  ce  qu’enfin  ne  tenant  plus ,  die  eft  obligée' 
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de  tomber.  Cette  raifon  fatisfait  plus  que  celle 
d’Ariftote  ,  quieft  que  ces  premieies  dents  tom¬ 
bent  ,  parce  qu’elles  croiflènt  dans  une  mâchoi¬ 
re  fort  étroite  ,  ce  qui  les  rend  foibles  &  faciles 
à  chanceler. 

'Etqttils  font  refàs  dans  les  iriteftins  infe~  f 
rieurs,  ils  s‘ épaiiftjfent  ér  deviennent  excre- 
mens.  ]  Ils  s’épailfilTent  parce  que  les  veines  , 
comme  il  l’a  déjà  dit ,  ont  receu  le  plus  clair  , 
c’eft  à  dire  le  chyle. 

Farce  que  ,  comme  je  l'ay  déjà. dit ,  les  ma-  p 
choires  font  les  feals  de  tous  les  os  qui  ayent  des  ^ 
veines.  ]  Il  veut  dire  lêulement  que  les  veines 
font  plus  rares  dans  les  autres  os ,  car  chaque 
alvéolé  de  la  mâchoire  reçoit  une  vtine  ,  une  ar¬ 
tère  &  un  nerf:  ainfi  dans  un  tres-petit  efpace  il 
y  a  plufieurs  veines,  c’efl  pourquoy  il  ajoute  que 
la  nourriture  y  afflue  plus  abondamment. 

Les  fins  vont  donner  contre  cet  os  dur.  ]*  Les  * 
fons  ,  c’eft  à  dire  l’air  qui  eftaut  pouffe  &  com¬ 
primé  ébranle  les  filets  nerveux  de  l’oreille  & 
remue  les  efprits  animaux  qui  y  font  contenus. 

Tê-flune  membrane  fort  déliée  comme  une  toile 
d'araignée  ]  Après  le  mot  Tympan  ,  ajoutez 
cette  membrane  fepare  le  trou  de  l’oreille  exter¬ 
ne  d’avec  la  cavité  du  tambour. 

Il  V  apourtant  des  Auteurs  qui  en  écrivant  de  f 
laPhyJlque ,  ont  foutenu  que  c'efile  cerveau 
qui  fait  le  fon.  ]  le  cerveau  ne  fait  pas  le  fon , 
c’eft  à  dire  il  ne  tefonne  point,  mais  il  reçoit 
l’îroprefflon  de  l’air  par  l’ébranlement  des  nerfs- 
&  le  communique  à  l’.ame  ,  mais  de  fçavoir 
comment  cette  perception  fe  fait  dans  l’ame  , 
c’eft  ce  que  ni  les  anciens  ,  ni  les  modernes  n’oixt 
pas  encore  fl  bien  expliqué  qu’il  n’y  refte  des- 
éifflcultés  infinies. 
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Par  le  moyen  dei  hrmc^ïti  ou  cartilages  ‘fecj  JJ 
J’ay  voulu  conférver  le  môt  de  l’i’Qpchusy  flo^ 
Hippocrate  s’eft  (êrvi,  quoyque'nous  ne  l’eiqî 
{iloyionspàs  dans  ce  fens  là  Hippocratg  ap^I, 
pelle  à  rnon  avis  brouchies  ou  é’artiljgès  jpc'sj 
les  lames  oilêüfes  &  revêtues  de  là  nietn^àna; 
qui  eft  l'organe  de  l’odorat ,  car  à  cette  mcm^^ 
brane  aboutiffent  les  extremitez  des  neifs:  qui  * 
font  ébranlez  par  les  parties  des  corps  odoraus. . 

Et  que  le  cerveau  flaire  le  mieux  les  chofes 
feches.  ]  Pourveu  que  la  fechereffe  ne  foit  pas 
affez  grande  pour  empêcher  que  les  parties  dei 
corps  odorants  ne  s’exhalent. 

'  Mais  il  ne  flaire  point  Veau.  ]  A  la  fin  de  la  re¬ 
marque  ajoutez.  Ni  l’air  que  nous  refpirons , 
ni  Veau  n’excitent  en  nous  aucun  fentimerit 
d’odeur .  parce  que  leurs  parties  font  tropfoibles 
do  trop  délicates  éo  qu’elles  ne  peuvent  ébran¬ 
ler  en  aucune  maniéré  l’organe  de  l’odorat. 

Far  ces  veines pajfe  du  cerveau  dr  fi  filtre  Ce 
qu’il  y  a  de  plus  clair  dans  Vhum,eur  tres-vif- 
queufe  ,  do  fait  tout  autour  la  première  tuniqwe 
de  l’œil.  ]  Hippocrate  explique  ïcy  félon  lès 
principes  comment  fe  fait  la  tunique  extérieure 
qui  environne  tout  l’œil &  qu’on  appelle  la 
cornée  que  maelqnes-uns  prétendent  une  ptodtf- 
élion  de  la  dure  mere. 

Kelui fient  do  impriment  leur  édat.  J  Hippo¬ 
crate  fc  fert  d’un  terme  qui  lignifie  proprement 
réfléchir  la  lumière  eu'mvyéîr. 

Et  qu’on  appelle  le  blanc  des  yeux  eSl  une 
chair.  ]  A  la  fin  de  la  remarque  ajoutez.  Ou 
plûtôt  a  caufe  de  la  tilTure  des  fibres  qui  eftant 
fort  conpadles  &  lèrrées  renvoyent  plus  de  Iff- 
Biiere. 
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.  ¥.t  fi  on  en  demande  la  r/iifon ,  c  efl  parcf  p, 
qu'ils  font  de  même  couleur.  ]  Apres  la  remar-  - 
que  ajouiez.  Ainfi  quand  il  dit  qu’un  objet  nç  . 
peut  eftre  vu  parce  qu’il  eft  de  même  couleur 
que  l'œil ,  jl  veut  dire  ,  parce  qu’il  n’a  que  la 
même  lumière  ,  qu’il  n’eft  pas  plus  éclairé  que 
Iny.  Car  lumier.e  &  fouleur  fout  une  Icule  fie 
même  chofc  ,  puis  que  ccn’ell  que  la  lumiè¬ 
re  différemment, réfléchie  qui  fait  les  differentes 
.couleurs  ,  &  que  La  couleur  périt  .&  ne  fubljifte 
plus  fans  la  lumière. 

Que  toutes  les  maladies  internes  naijfent  de  p.  37S, 
l'air ,  ou  en  font  les  fuites  necejfaires.  ]  Hippo¬ 
crate  enfeigne  icy  formellement ,  &  Ibn  opinion 
a  étérenouvellée  par  quelques  Médecins  mo¬ 
dernes  ,  que  la  caufe  de  toutes  les  maladies  uni- 
verfclles  &  particulières  ,  ce  font  les  elprits 
animaux  altérés  &  corrompus  par  l’air  exté¬ 
rieur  ibfeftè  de  quelque  qualité  nuifible. 

Quand  donc  l'air  efi  chargé  d'ordures  qui  p. 
font  ennemies  de  la  nature  defhomme.  ]  Il  ap¬ 
pelle  ordures  ou  miafmes  les  levains  morbifi¬ 
ques  ,  qui  font  des  poifons  ttes-fubtils  qui 
corrompent  les  efpnts .  ces  efprits  corrompus 
.communiquent  leur  corruption  au  fang. 

tésejprit  qui  ne  peuvent  fortir ,  le  bas  ven-  * 
tre  éfiapt  bouché ,  courent  par  tout  le  corps  * 

fe  coulantfians  les  parties  les  plus  fanguines  , 
les  refroid.Jfent.  ]  Les  modernes  expliquent  ce¬ 
la  d’une  autre  maniéré ,  mais  toujours  fur  le 
même  fiandement ,  ils  dilènt  que  les  elprits  ani¬ 
maux  accablés  &  embarraffés ,  &  nefailknt  plus 
leurs  IbnAions ,  caulènt  le  friffon  avec  la  foi- 
blclTé  de  poux  &  la  refpiration  frequente  ;  cet 
elîar'dürc  jufqu’à  ce  que  ces  mêmes  efprits 
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■itrités  ayant  recouvré  leurs  forces ,  ou  naturels- 
ment ,  ou  pat  les  remedes ,  s’agitent ,  s’éten¬ 
dent  &  caufent  la  chaleur ,  la  frequente  éléva¬ 
tion  de  poux ,  les  maux  de  telle ,  la  veille ,  le  de- 
lire,  les  tremblemens  ,  les  convulfions ,  &  à  la 
fin  les  fueurs. 

p.  414.  Elle  délié, les  nerfs  ée  les  mufçles.  ]  Les  nerfs 
comme  dans  le  tetane  ;  &  les  mufcles ,  ou  les 
chairs  comme  U  y  a  dans  Je  texte,  lors  que  les 
rendons  font  comme  éètirés  par  la  chaleur  de  la 
fièvre  ,  ou  par  quelque  exercice  trop  violent. 

Elle fert  à  humeBer far  des  lotions  comm.e 
^  les  narines  é"  lit  -vejfie.]  L’eau  chaude  prif? 
parle  nez  fond  la  pituite '&  la  fait  Couler,  Si 
par-là  elle  décharge  la  .tcfte.. 


Extrait  dn Privilège  du  Roy, 

PAr  Grâce  &  Privilège  du 
Roy  ,  donné  à  Veriailles  le 
26.  Mars  165)5,  Signé,  parle  Roy, 
P  A  R  A  Y  R  E,  Ec  fcellé  :  Il  eft 
permis  au  Sieur  A.  D.  défaire  im¬ 
primer  un  Livre  intitulé  ,  Les 
Oeuvres  Hippocrate  ,,  ^raduites 
en  François,  avec  des  Remarques'^ 
&  ce  pendant  le  temps  de  dix 
années  confecutives ,  à  commen¬ 
cer  du  jour  que  lefdits  Ouvra,- 
ges  feronr  achevez  d’imprimer. 
Et  défènfes  font  faites  à  tous  Im¬ 
primeurs  ,  Libraires  &  autres 
perfonnes  de  quelque  qualité 
qu’elles  foient  ,,  de  vendre  ni  dé¬ 
biter  ledit  Livre  ,  fans  fon  coor- 
fentemeut ,  ou  de  ceux  qui  au¬ 
ront  droitdeluy,  à  peine  de con- 
Efeation  des  Exemplaires  ,  trois 
mille  livres  d’amende  ,  6c  autres 

fieines  portées  par  ledit  Privi- 
ege. 


•  Regijiré  fur  le  Livre  de  la  Commua 
fiauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de 
Paris  J  le  i.  Avril 
Signe ,  P.Aubouyn,  Syndic, 

Et  ledit  Sieur  D.  a  cédé  & 
tranfporté  le  droit  du  preiènt 
Privilège  ,  pour  ces  deux  pre¬ 
miers  volumes  d’Hippocrate 
feulement  J  aux  /leurs  An  bouyn, 
Barbin  ife  Compagnie  ,  fuivant 
Faccord  fait  entr'eux,^ 
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LA  MEDECINE- 

A  première  So fi  que  doit 
un  philo fophe  qui 
Epr-^j  veut  eflahlir  les  Principes 
d’un  Art  ^  ^  en  donner 
des  telles ,  cefi  de  prouver  que  cet 
Art  exifie  ^  ^  de  le  de  fendre  contre 
ceux  qui  H attaquent  ^  qui  tachent 
de  fapper  fes  fondemens.  Du  temps 
d' Hippocrate  il  y  avait  une  infinité 
de  gens^  leur  Se&e  riefl  pas  enco~ 
re  éteinte  ,  qui  pour  faire  paraître 
leur  efprit ,  vu  pour  fecouer  le  joug 
de  la  Médecine ,  qtiils  reytràoient 
somme  la  plus  grande  ennemie  des 
Tome  I.  A 
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plaifrs^  ne  cejjoient  de  la  décrier  comi 
me  une  invention  chimérique  ^ 
trés-pernicieufe  ,  en  foùtenant  d!nn 
cote  que  la  guéri fon  des  Malades  de¬ 
vait  ejlre  imputée  au  hax^rd  ou  à  la 
2^ ature  ^  ^  de  l'autre  que  leur  mort 
ne  pouvait  ejlre  regardée  que  comme 
l' effet  de  cet  Art  empoifonneur.  Hip¬ 
pocrate  répond  a  ces  reproches  avec 
beaucoup  de  netteté  ^  de  force,  en  fai- 
fant  voir  l' ignorance,  la  malice  ^  la 
folie  de  ces  calomniateurs ,  ^  en  ex¬ 
pliquant  la  conduite  merveiSeufe  de 
la  Médecine,  qui  ne  fuit  que  la  Na- 
ture  ,  ^  qui  en  mille  occajîons  fait 
mefme  du  bien  à  ces  ingrats  malgré 
tous  les  efforts  qu'ils  font  pour  la 
détruire.  Ce  traité  eji  très  folideé' 
très  digne  de  la  réputation  de  fon 
Auteur, 

IL  y  a  des  gens  qui  Ce  font  un 
art  de  décrier  les  Artsj  ce 
n’eftpas,  comme  je  penlè,  qu’ils 
elperent  d’y  réuiîîr ,  ils  ne  l’en- 
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treprennenc  que  pour  faire  pa¬ 
rade  de  leur  fcience  j  mais  l’uni¬ 
que  bue  de  la  véritable  fcience^ 
c’efl;  ou  de  trouver  des  cliolès 
nouvelles  qui  puilTent  eftre  utiles 
au  Public,  ou  de  perfectionner 
celles  qu'on  a  déjà  inventées  : 
car  de  vouloir  par  des  difeours, 
qui  ne  fçauroient  eftre  que  mau¬ 
vais  ,  flétrir  &  deshonnorer  lé 
travail  des  autres  lâns  les  re- 
drefle'r ,  mais  feulement  pour 
décrier  auprès  des  ignorans,  les 
découvertes  des  gens  habiles, 
c’efl:  moins  un  effet  de  la  fcien¬ 
ce  ,  qu’un  aveu  manifefte  de 
fon  ignorance  &  de  fbn  mé¬ 
chant  naturel  j  c’eft:  là  l’ouvrage 
des  hommes  ignorants  &  groîl 
fiers  qui ,  naturellement  remplis 
d’envie  ,  voudroient  bien  ac¬ 
complir  la  malice  de  leur  cœurj 
mais  tout  leur  travail  eft  inuti¬ 
le  ;  car  bien  loin  de  pouvoir 
faire  tomber  ce  qui  eft  bon  ,  ils 
Aij 
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né  font  pas  mefine  capables  de 
fe  mecquer  de  ce  qui  eft  mau¬ 
vais. 

Que  chacun  donc  fbutienne 
fon  Art  contre  des  aggreiTeurs 
fiinfolens  &  fi  téméraires.  Pour 
moy,  je  vais  defFendre  la  Mé¬ 
decine  contre  les  inlûltes  de 
fes  inj liftes  calomniateurs  ,  6c 
fl  cette  refponfe  eft  hardie  par 
rapport  à  ceux  qu’elle  atta¬ 
que  ,  elle  fera  aifée  à  caufe  de 
la  certitude  de  P  Art  qu’elle 
defFend ,  &  ne  manquera  pas 
de  faire  fon  effet ,  à  caule  des 
bonnes  railbns  dont  elle  fera 
fortifiée. 

Il  mefèmble  donc  en  general 
qu’il  n’y  a  point  d’Art  qui  n’e- 
Xifte.  Car  il  eft  abfurde  ôc  con- 
tradidjtoire  de  dire  qu’une  cho¬ 
ie  fait  {kns  eftre.  En  effet  qui 
eft  ce  qui  peut  connoiftre  la  na¬ 
ture  des  choies  qui  ne  font  point? 
jEt  s’il  eft  impoffible  de  voir  çe 
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qui  n’eft  point ,  comme  on  voit 
ce  qui  eft,  je  ne  fài  pas  comment 
on  peut  le  définir  ni  le  compren¬ 
dre.  Tout  ce  qu’on  voit  de  fies 
yeux  ,  on  comprend  aufiî  qu’il 
exifte ,  &L  l’on  ne  peut  fe  trom¬ 
per  que  fiir  fes  qualités  j  mais  il 
efi;  toujours  certain  que  ce  qui 
eft,  peut  eftre  vu  ou  connu ,  ôc 
que  ce  qui  n’eft  point,  ne  peut 
.  eftre  ni  l’un  ni  l’autre. 

On  connoift  donc  les  Arts 
puifqu’ils  font  démontrez  ,  &  il 
n’y  en  a  pas  un  feul  qui  ne  foit 
veu  par  quelque  efpece.  Cefbnt 
mefine  les  efpeces  qui  leur  ont 
donné  le  nom  ;  car  il  eft  ridicu¬ 
le  de  penfer  que  les  elpeces  naifl 
lent  des  noms ,  cela  eft  abfolu- 
men  t  impolfi  ble5  les  noms  ne  font 
que  les  dénominations  &  les  in¬ 
dices  des  efpeces ,  indices  efta- 
blis  par  la  coutume  èc  par  la  vo- 
lontédesbommes.  Et  les  elpeces 
pe  font  pas  des  dénominations ,, 
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mais  des  générations.  Si  cela  ne 
fuffit  pas  pour  me  faire  enten¬ 
dre  ,  il  faut  qu’on  ait  recours  à 
d’autres  Traités. 

Mon  deilèin  n’ell  de  parler 
icy  que  de  la  Medecine ,  que  je 
prétends  démontrer  :  mais  il 
fiut  la  définir  avant  toutes  cho- 
fes.  La  Medecine  eft  un  Art  qui 
guérit  les  Malades,  ou  qui  ap- 
paifè  leurs  douleurs,  Sc  qui  n’en¬ 
treprend  jamais  ceux  qui,  eftant 
furmontés  par  le  mal ,  font  de¬ 
venus  incurables.  Car  ce  qui 
eft  làns  remede  ,  la  Medecine 
ne  tente  pas  de  le  guérir.  Prou¬ 
vons  donc  prefentement  qu’elle 
fait  ce  qu’elle  promet  Sc  qu’elle 
eft  capable  de  le  faire  j  c’eft  à 
quoy  je  vais  employer  tout  ce 
dilcours,  où  avec  les  preuves 
de  cet  Art ,  on  trouvera  la  ré¬ 
futation  de  toutes  les  railbns 
qu’ont  employées  ceux  qui  veu¬ 
lent  le  décrier  ôc  le  détruire  j 
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êc  que  j’attaquerai  dans  les  en¬ 
droits  où  ils  fe  croyent  les  plus 
forts. 

Premièrement ,  tout  le  mon¬ 
de  convient ,  &  cela  ne  peut 
cftre  contefté  ,  que  plufieurs 
Malades,  qui  fe  font  jettez  entre 
les  bras  de  la  Medecine  ,  ont 
efté  guéris  5  mais  ils  ne  l’ont  pas 
tous  efte  ,  6c  c’efl:  par  là  qu’on 
prétend  ruiner  la  Medecine. 
Car  fes  plus  grands  ennemis 
foûtiennent  que  de  tous  les  Ma. 
lades,  qui  font  malades  des  mef. 
mes  maladies ,  les  uns  meurent 
&  les  autres  guerident ,  6c  que 
ceux  qui  gueriflent,  gueriflent 
par  quelque elpece  de  Fortune, 
&  nullement  par  les  réglés  de 
J’Art.  Pour  moy  je  n’ay  garde 
de  vouloir  priver  la  Fortune 
de  ce  qui  luy  eft  deu.  Je  fuis 
perfuadé  que  comme  c’eft  un 
grand  malheur  de  n’eftre  point 
guéri ,  c’eft  un  grand  bonheur 
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de  l’eftre  5  mais  comment  efl-fl 
poffible  que  ceux  qui  l’ont  efté^ 
aiment  mieux  rapporter,  leur 
guéri  Ton  ,  à  toute  autre  chofe 
qu’à  la  Medecine ,  puifque  ce 
n’eft  qu’en  fuivant  les  ordon¬ 
nances  &  les  réglés  qu’ils  ont 
elle  guéris.  En  elïèt  une  mar¬ 
que  certaine  qu’ils  n’ont  pas 
voulu  s’en  fier  à  la  Fortune  feur 
le,  c’eft  qu’ils  ont  appelle  l’Art 
à  leur  fecours.  Ils  ne  doivent 
donc  rien  à  la  Fortune,  6c  doir 
vent  tout  à:  l’Art  :  car  des 
qu’ils  fie  font  abandonnez  à  fes 
réglés,  ils  ne  peuvent  ne  pas 
convenir  qu’ils  n’ayenr  efté  per^ 
fuadés.de /on  exiftence.  Et  cn- 
ïiiite  par  leur  guerifon  ,  ndnt. 
iis  pas  connu  Ion  pouvoir  ?  Mais, 
dira- 1- on,  beaucoup  de  Malades 
Oit  efté  guéris  fans  Médecin. 
Qni  en  doute  ?  Il  eft  très  pof- 
fime  que  fans  avoir  appelle  de 
Médecin  ils  fbient  tombés-  en^. 
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tre  les  bras  de  la-  Medecine  5  ce 
n’eft  pas  qu’ils  ayent  connu  ce 
qu’il  y  a  en  elle  de  bon  ou  de 
mauvais,  ni  ce  qu’il  faut  éviter^ 
ou  ce  qu’il  faut  fuivre  5  mais 
c’eft  qu’ils  ont  fait  heureuiè- 
ment  tous  les  meimes  remedes 
qui  leur  auroient  eflé  ordonnés 
par  les  Médecins,  s’ils  les  av oient 
appelles.  Et  c’eJfh  une  gran¬ 
de  preuve  de  l’exiftence  ôc  du 
pouvoir  de  cet  Art,,  que  ceux- 
là  mefm'e  qui  n’y  croyent  point, 
nelaiiîènt  pas  de  devoir  leur  fa. 
lut  à  fes  réglés.  Car  il  faut  de 
toute  neceiîité  que  ces  Malades, 
qui  ont  recouvré  .leur  fanté  fans 
Médecin,  conviennent  qu’fis  fe 
font  guéris,  enfaifant  certaines 
choies  ,  ou  en  ne  faifant  rien. 
En  effet  ils  fe  font  iàuvés  en  manu 
géant  beaucoup, ou  en  mangeant 
peu  J  en.beuvant,  ou  en  s’empê¬ 
chant  de  boire  5  en  fe  baignant. 
QU  en  neiè  baignant  pas  j  par  I2 
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travail,  ou  par  le  repos  5  parles 
veilles ,  ou  par  le  fommeil,  ou  en¬ 
fin  par  le  fiecours  &  le  meflange 
de  toutes  ces  choies.  £t  puilqu’ils 
ont  eftë  foulages  ,  il  faut  de 
toute  neceflîté  qu’ils  reconnoif. 
lent  que  c’eft  quelque  choie  qui 
a  opéré  ce  Ibulagement  5  comme 
au  contraire ,  lors  que  leur  mal 
a  empiré ,  il  faut  que  cela  vien¬ 
ne  aulîî  de  quelque  caufe.  II  ell 
vray  que  peu  de  gens  Ibnt  capa¬ 
bles  de  connoître  &  de  dillin- 
guer ,  ni  ce  qui  leur  fait  du  bien, 
ni  ce  qui  leur  fait  du  mal  5  mais 
le  malade  qui  pourra  faire  ce 
dilcernement,  &  Joüer  ou  blâ¬ 
mer  avec  juftice  le  régime  qu’il 
aura  fiiivi,  trouvera  que  ce  qui 
l’aura  làuvé  eftprécifémentl’efi 
fet  de  la  Medecine.  Les  fautes 
mêmes  qu’il  aura  faites ,  ne  font 
pas  des  preuves  moins  éclatan¬ 
tes,  de  fon  exillence,  que  tout 
ce  qui  luy  aura  reüffi.  Car  ce 
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qui  luy  a  fait  du  bien  ,  ne  luy 
en  a  fait  qu’à  caufè  qu’il  s’en 
eft  fervi  à  propos  &  comme  il 
falloit  ,  &  ce  qui  luy  a  fait  du 
mal ,  ne  luy  en  a  fait  que  par  les 
raiibns  contraires.  Or  par  tout 
où  le  bien  &  le  mal  ont  leurs 
cauiès  marquées  ,  il  faut  ne- 
ceflàirement  qu’il  y  ait  un  Art  : 
car  où  il  n’y  a  point  d’Art , 
là  ni  Je  bien  ni  le  mal  n’ont  de 
route  certaine ,  ou  plutôt  il  n’y 
a,  ni  bien  ni  mal.  Et  comment 
veut-on  qu’où  le  bien  &  le  mal 
fe  rencontrent,  là  il  n’y  ait  point 
d’Art?  Cela  eft  impoffible  ,  ôc 
on  ne  fçauroit  l’imaginer. 

D’ailleurs  fi  la  Medecine  ôc 
les  Médecins  n’operoient  la 
guerilbn  des  malades  que  par 
Ses  remedes  purgatifs ,  ou  par 
des  remedes  aftringents  ,  ma 
preuve  ne  feroit  peut-être  pas 
dans  toute  fa  force  5  mais  tous 
les  Médecins  les  plus  habiles  gue- 
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riiîèiit  leurs  malades  &  par  le 
régime ,  &  par  toutes  les  autres 
fortes  de  remedes.  Ce  que  per. 
fbnne  ,  je  ne  dis  pas  un  Méde¬ 
cin,  mais  riiomme  le  plus  igno¬ 
rant  ne  peut  attribuer  qu  a  dés 
réglés  certaines  &  à  une  meth©. 
de  leure,. &  c’eft  ce  qui  confti. 
tuë  l’Art. 

Puis  qu’il  n’y  a  donc  rien  dans 
la  Medecine  ni  dans  les  bons  Me- 
decins ,  dont  an  ne  fe  ferve  tres- 
utilement,&;  que  dans  la  plupart 
des  chofes  que  la  terre  produit , 
ou  que  l’induHrie  des  hommes 
opéré  on  trouve  des  remedes 
très- efficaces  &  tres-excellens;,. 
ceux  qui  le  Ibnt  guéris  fans  le  fe- 
cours  des  Médecins ,  ne  peuvent 
plus  attribuer  leur  guerilbn  au 
hazard,  avec  quelque  Ibrte  deju- 
fl:ice5  car  le  hazard  fe  trouve  n’é- 
ftre  rien  quand  on  vient  à  l’exa¬ 
miner  ,  ôc  tout  ce  qui  fe  fait  a  u- 
ne  caufe  certaine  ^  &  cette  caufe 
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en  a  encore  une  autre  qui  la 
produit  pour  une  certaine  fin.; 
&  ainfî  du  .relie.  Or  le  hazard 
n’exille  point  dans  la  nature  ; 
ce  n’ell  qu’un  vain  nom  au  lieu 
que  la  Medecine  exille  vérita¬ 
blement,  &  qu’on  la  connoift 
&  par  là  nature  &c  par  l’ufage 
qu’elle  fait  des  caules  qui  ne 
manquent  pas  de  produire  les 
effets  qu’elle  en  attend.  Voila 
ce  qu’on  peut  répondre  à  ceux 
qui  veulent ,  à  quelque  prix  que 
ce  foie  qu’il  n’y  ait  point  d’Art, 
&  qui  rapportent  leur  guerilbn 
à  la  Fortune. 

Pour  ceux  qui  allèguent  con¬ 
tre  la  Medecine  tant  de  mala¬ 
des  qui  font  morts  entre  £’s 
bras ,  i’admire  quelle  railbn  lî 
évidente  &  fi  certaine  ils  peu¬ 
vent  avoir,  pour  s’en  prendre 
pldtoll  à  l’ignorance  des  Mé¬ 
decins  ,  qu’à  l’intemperance  des 
Bialades.  Il  n’y  a  dons:  que  les 
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Médecins  qui  puiflent  faire  des 
fautes.  Quoy  i  le  Médecin  eft 
capable  d’ordonner  ce  qu’il  ne 
faut  pas  au  malade,  ëc  le  mala^ 
de  eft  incapable  de  négliger 
ou  de  palïèr  les  ordres  du  Mé¬ 
decin  1  Certainement  il  y  a  plus 
d’apparence  Se  plus  de  raifon  à 
dire  que  le  malade  n’a  pu  exé¬ 
cuter  l’ordre  du  Médecin,  qu’à 
Ibû  tenir  que  le  Médecin  a  or¬ 
donné  ce  qu’il  ne  falloit  pas  au 
malade.  En  effet  lors  qu’un  Mé¬ 
decin  ,  je  dis  un  véritable  Méde¬ 
cin  ,  entreprend  un  malade ,  il  eft 
fain  ôc  de  corps  Ôc  d’efprit,  il  voit 
l’état  prefènt  de  la  maladie.  Il 
joint  à  cela  les  conlèquences 
qu’il  tire  du  pafle,  ôc  voit  ce 
qui  luy  a  reüiîîî  en  pareille  ren¬ 
contre  ,  ôc  ce  qui  a  guéri  de 
ièmblables  malades  de  leur  pro¬ 
pre  aveu.  Au  lieu  que  le  malade 


DE  LA  MEDECINE.  I5 
{k  maladie  peut  devenir,  &  ce 
qui  eft  arrivé  en  de  ièmbJables 
rencontres.  Il  Içait  fèukmsnc 
qu’il  eft  entre  les  mains  du  Mé¬ 
decin.  Il  eft  tourmenté  du  pre- 
lènt  ,  6e  effrayé  de  l’avenir  j  II 
eft  plein  de  fon  mal,  6e  vuide 
de  nourriture  5  II  cherche  bien 

f)lus  ce  qui  le  flatte,  que  ce  qui 
e  peut  guérir.  Ce  n’eft  pas  que 
la  mort  luy  paroiflè  agréable  j 
mais  c’eft  qu’il  trouve  le  reme- 
de  horrible ,  6e  qu’il  n’a  pas  la 
patience  de  le  fbuffrir.  En  cet 
état ,  lequel  eft  le  plus  vrai-lèm- 
blable,  ou  que  le  malade  obéît 
comme  il  faut  aux  ordonnances 
du  Médecin,  fans  en  oublier  la 
moindre  circonftance  5  ou  que 
le  Médecin ,  qui  a  toutes  les 
qualitez  neceflaires,  luy  ordon¬ 
ne  ce  qu'il  ne  faut  pas  ?  N’y  a- 
t-il  pas  beaucoup  plus  d’appa¬ 
rence  que  le  Médecin  ordonne 
bien ,  ôc  que  le  Malade  obeïc 
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mal,  ôc  qu’il  meurt  par  là  défi, 
obeïlîànce.  Mais  ceux  qui  ju¬ 
gent  mai  des  cliolès,  acculent 
de  là  mort  celuy  qui  en  ell  inno¬ 
cent  ,  ôc  en  déchargent  le  feul 
qui  en  efl:  coupable. 

Il  y  en  d’autres  qui  Ibus  pre. 
texte  que  les  Médecins  n’entre¬ 
prennent  pas  les  Malades  qui 
font  desja  vaincus  6c  furmontés 
par  le  mal,  condamnent  entiè¬ 
rement  la  Medecine,  &  difent 
q U  elle  guérit  les  maux  qui  gue- 
riroient  ailes  d’eux  memies,  Sc 
qu’elle  ne  touche  pas  à  ceux  qui 
ont  le  plus  grand  befoin  de  le- 
cours.  Or,  adjoûtent-ils ,  s’il  y 
avoir  un  Art  de  Medecine  ,  il 
guérirait  les  derniers  comme  les 
premiers.  Ceux  qui  tiennent  ce 
langage  auroient  plus  de  railbn 
de  fe  plaindre  d’un  Médecin 
qui  les  traiteroit  d’un  autre  mal 
que  d’une  pure  folie ,  qu’ils  n’en 
ont  d’acculer  la  Medecine  com. 
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me  ils  font.  Car  tout  homme  qui 
(demande  d’un  Art  ce  qui  n’eft 
point  du  refîbrt  de  cet  Art,  Sc 
de  la  Nature,  ce  qui  palTe  les 
forces  de  la  Nature,  eft  dans  une 
fort  grande  ignorance  ,  ou  pour 
mieux  dire,  il  eft  moins  ignorant  . 
que  fou.  Tout  ce  que  nous  pou¬ 
vons  operer  par  les  inftrumens 
que  la  Nature  6c  l’Art  nous  four- 
nillent ,  nous  le  failbns  ,  6c  nous 
n’en  avons  point  d’autres.  Or 
quand  un  homme  eft  attaqud 
d’un  mal  plus  fort  que  tous  les 
Inftrumens  de  la  Medecine ,,  il  ne 
faut  pas  attendre  que  la  Médeci¬ 
ne  puifte  le  guérir.  Sans  aller  plus 
loin,  de  tous  les  feux  dont  la  Mé¬ 
decine  fe  fèrt  pour  brufler,le  feu 
naturel  eft  celuy  qui  brufle  au 
degré  le  plus  haut ,  tous  les  au¬ 
tres  feux  ,  qu’on  peut  appeller 
artificiels  ,  font  beaucoup  plus 
fpibles.  Püifqu’il  eft  donc  certain 
que  le  plusu  foible  ne  furmonte 
Tome  I.  B 
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pas  le  plus  fort  parmi  lesfoibleî, 
comment  ne  veut-on  pas  corn- 
prendre  que  ce  qui  efl  très  fort, 
ne  peut  eftre  guéri  par  ce  qui 
n’eft  pas  plus  fort  que  luy  Ileft 
aifé  de  voir  que  ce  que  le  feu 
naturel  ne  peut  faire  ,  doit  ne- 
ceflàirement  eftre  iailîe  à  un  au¬ 
tre  Art ,  &  ne  peut  rien  atten¬ 
dre  de  celuyqui  n’a  que  ce  mê¬ 
me  feu  pour  inftrument. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les 
autres  inftrumens  qui  lèrvent  à 
la  Medecine.  Quand  ils  ne  reüf- 
lïiîènt  pas  dans  les  Operations 
où  on  les  employé,  il  ne  faut 
pas  s’en  prendre  à  TArt  de  la 
JMedecine ,  mais  en  acculêt  la 
force  ôc  la  violence  du  mal.  Re¬ 
procher  aux  Médecins  de  ne 
pas  entreprendre  les  Malades 
^qui  lônt  lurmonteiz  par  la  ma¬ 
ladie  ,  c’eft  leur  ordonner  dé 
tenter  ce  qui  ne  dépend  pas  dé 
leur  Art,  comme  ce  qui  en  de- 
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pend  :  Et  ceux  qui  ordonnent 
une  chofè  fi  dëraifbnnable  ,  font 
admirez  &  fuivis  par  les  Char¬ 
latans  ,  qui  ne  ibnt  Médecins 
que  de  nom  5  mais  ils  font  moc- 
quez  &  méprifoz  par  les  Méde¬ 
cins  habiles. 

Ceux  qui  polïèdent  l’Art  de 
ia  Medecine  ne  fe  règlent,  ni 
par  les  loüanges ,  ni  par  les  re¬ 
proches  de  gens  fi  infonfoz.  Us 
iè  conduifent  par  la  raifon ,  &  ils 
ne  regardent  uniquement  qu’a 
ce  qui  peut  les  mener  à  leur 
but,  &  rendre  leurs  Operations 
parfaites  ou  imparfaites.  Mais  il 

Îr  a  deux  fortes  d’imperfedions, 
es  unes  qu’on  doit  imputer  aux 
Ouvriers ,  &  les  autres  dont  on 
doit  accufer  l’Ouvrage  ou  le  fu- 
ietmême  Je  me  reforve  à  parler 
dans  un  autre  temps  de  ce  qui 
concerne  les  autres  Arts  5  je  me 
renferme  icy  dans  celuy  de  la 
Medecine  J’ay  déjà  commencé  à 
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faire  voir  ce  qu’il  eft  &  ce  qu’il 
en  faut  juger,  èi  je  vais  pour, 
fuivre. 

Tous  ceux  qui  font  bien  in- 
ftruits  de  cet  Art  conviennent , 
qu’il  y  a  deux  fortes  de  mala¬ 
dies.  Les  premières,  font  celles 
qui  fo  jettent  for  des  parties  ex- 
pofées  aux  yeux,  elles  font  en 
petit  nombre.  Et  les  autres  font 
celles  qui  alïèdent  des  endroits 
cachez ,  &  elles  font  en  fort 
grand  nombre.  Celles  qui  font 
tournées  au  dedans ,  font  des 
maladies  cachées  èc  celles  qui 
paroilfont  fur  la  peau,  par  des 
rougj?urs  ou  par  des  enflures  j 
font  des  maladies  découvertes. 
Car,  &  par  la  veuë  &C,  par  le 
taét  ,  on  peut  difoerner  s’il  y 
a  de  la  dureté  ou  de  l’humidi¬ 
té  ,  &  fi  elles  font  froides  ou 
chaudes;  & connoiftre  les  quali- 
tez  de  tout  ce  qu’elles  ont ,  &  de 
ce  qui  leur  manque.  La  cure  de 
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Èés  derriieres  maladies  doit  eftre 
parfaite,  &:  lâns  faute.  Ce  n’eft 
pas  qu’elle  idit  facile ^  mais  c’ell 
qu’il  y  a  une  méthode  lèure 
pour  la  trouver.  Elle  ne  le 
découvre  pas  à  tout  le  mon¬ 
de  5  mais  leulemenc  à  ceux  qui 
font  capables  de  là  chercher, 
ëc  il  n’y  a  de  capables  de  cette 
recherche  ,  que  ceux  qui  ont 
joint  le  travail  Sc  l’étude  à  un 
heureux  naturel.  Voila  de  quel¬ 
le  maniéré.  l’Art  doit  reüihr  à 
traiter  les  maladies  découver¬ 
tes  5  mais  il  faut  auffi  qu’il  ne 
manque  pas  de  remedes  pour 
celles  qui  Ibnt  moins  expofées 
aux  yeux. 

Les  Maladies  cachées  font 
celles  qui  fe  tournent  vers  les  os 
&  le  ventre.  Or,,  il  y  a  plufieurs 
ventres  ou  cavités  dans  le  corps:, 
car  déjà  il  y  en  a  deux  qui  re¬ 
çoivent  ëc  rendent  lesalimens, 
&  il  y  en  a  enqore  d’autres  qui 
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font  Connus  de  ceux  qui  Ce  mê¬ 
lent  de  cet  Art.  Tous  les  mem- 
bres  qui  ont  une  chair  ronde, 
qu’on  appelle  Mufcle ,  ont  tous 
une  cavité.  Car  tout  ce  qui  elt 
détaché ,  Ibit  qu’il  {bit  couvert 
de  peau  ou  de  chair,  efl:  creux  ; 
Sc  s’il  eft  fain ,  il  eft  plein  d’eC 
prits  5  au  lieu  qu’il  efl:  plein  de 
ïànie,  s’il  eft  malade.  Telle  eft 
la  chair  des  bras,  des  jambes, 
êc  des  cuilïès.  Les  parties  dé¬ 
charnées  en  ont  auiîi-bien  que 
les  parties  charnues  5  car  ce 
qu’on  appelle  le  Thorax,  qui 
couvre  le  foye ,  le  coffre  de  la 
tefte  où  eft  le  cerveau  ,  &  le 
dos  ,  la  région  ou  eft  le  poul- 
mon,  ce  font  autant  de  parties 
creufes ,  toutes  pleines  de  re- 
tranc  iemens ,  ou  interftices  qui 
fervent  prefque  tous  de  vaif- 
feaux,  toujours  remplis  ou  de 
ce  qui  eft  utile ,  ou  de  ce  qui 
eft  préjudiciable. 
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D’ailleurs  il  y  a  une  infinité 
de  veines  6c  de  nerfs ,  qui  ne 
paroifienc  point  fur  la  peau , 
mais  qui  s’étendant  le  long  des 
os ,  font  les  ligamens  des  arti¬ 
cles.  Il  y  a  de  plus  ces  articles 
où  fe  font  les  emboëftures  des 
os ,  qui  font  humeétez  par  un 
fuc  écumeux ,  6c  qui  ont  de  pe¬ 
tites  cellules ,  comme  on  le  dé¬ 
couvre  par  la  lânie  qui  en  fort 
en  quantité  quand  elles  s’en- 
tr’ouvrent,  6c  qui  caule  fouvent 
de  grands  maux. 

Aucune  de  ces  parties  n’eft  ex- 
pofée  aux  yeux  j  c’eft  pourquoy 
}e  les  ay  appeliées  Cachées  & 
Invifibles  ,  comme  en  effet 
l’Art  juge  &  montre  qu’elles  le 
font. Ce  n’eft  pas  qu’elles  nepuiC 
lent  eftre  apperceues.  Cela  dé¬ 
pend  des  Malades, qui  font  le  rap¬ 
port  de  leur  mal,  &  de  l’babiletc 
des  Médecins ,  qui  les  interro- 
gent.Elles  peuvent  cflxe  connuf  s 


14  D  e  r  t 
ôc  veiiës  comme  à  l’œiJ,  poufveü’ 
qu’on  y  employé  ôc  plus  de 
temps  &  plus  de  ^travail.  Car  ce 
que  les  yeux  du  corps  ne  peuvent 
découvrir ,  les  yeux  de  refpritle 

fjenetrent -.  Et  tous  les  maux  que 
es  Malades  foulFrent  ,  quand 
on  ne  découvre  pas  allez  prom¬ 
ptement  la  partie  afFedëe,  ne 
doivent  pas  ellre  imputez  aux 
Médecins  5.  mais  ou  à  la  qualité 
des  malades ,  ou  à  ceHe  de  leur 
mal.  Le  Médecin  qui  ne  peut 
ni  voir  de  lès  yeux  la  partie  qui 
ibulïre,  ni  l’apprendre  par  Je 
rapport  du  Malade  même ,  fe 
lert  du-  raifonnement  pour  le 
connoiUrc;  car  tous  les  Mala¬ 
des,  qui  ont  des  maladies  ca¬ 
chées  ,  ôc  qui  tâchent  de  les 
découvrir  à  leur  Médecin,  en 
parlent  plûtoll  par  opinion  que 
par  connoilîànce  :  ôc  une  mar¬ 
ne  certaine  de  cette  vérité, 
’ell:  que  s’ils  ayoïent  cette  con- 
noidance, 
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iloiflance,  ils  ne  feroient  pas  en¬ 
tre  les  mains  des  Médecins  j  car 
la  mefine  fdence  qui  fait  con- 
noiftre  le  nmlj-fenfeigne  auffi  à 
y  appliquer  tous  les  retiiedes  qui 
peuvent  ou  le  guérir  ou  l’arre- 
lier.  Ainfî  donc  quand  un  ma¬ 
lade  ne  peut  donner  à  fbn  Mé¬ 
decin  une  connoiflànce  certai¬ 
ne  de  fa  maladie ,  il  faut  que  le 
Médecin  travaille  à  la  connoî- 
tre  d’ailleurs.  Er.par  conlequenc 
41  ne  faut  pas  imputer  ces ‘lon¬ 
gueurs  à-l’Art  de  la  Medecine 
•mais  à  la  nature  des  corps. 

La  Médecine  ne  demande 
qu’à  connoiftre  le  mal  &  qu’à  le 
guérir.  Mais  elle  n’entreprend 
rien  à  l’étourdie  5  elle  veut  fè 
eonduire  avec  prudence  5c  avec 
eonnoiflànce,  6c  ne  pas  tomber 
dans  unebardieile  temeraire,qui 
-ne  peut  devoir  qu’à  un  miracle 
un  heureux  fuccez  ;  6c  elle  cher¬ 
che  à  employer  plutôt  la  dou- 
Tome  I,  C, 
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ceur  que  la  force ,  &c  tout  ma- 
iade  dont  le  mal  peut  eftre  con¬ 
nu  ,  peut  auffi  eftre  guéri ,  fî  ce 
n’eft  que  la  maladie  (è  foie  ren¬ 
due  la  plus  forte,  ou  parce  qu¬ 
elle  eft  trop  prompte  ëc  trop  ai- 
guë,  ou  parce  que  le  malade  a 
trop  cardé  à  appeller  les  Méde¬ 
cins  5  car  en  ce  cas  là  rien  n’eit 
capable  de  le  fauver ,  il  faut  qu’il 
periiîè  :  mais  la  maladie  n’eft 
point  trop  aiguë  lorfque  le  re- 
mede  la  fuit  de  prés.  Elle  ne  l’eft 
que  quand  elle  le  devance  5  ôc 
elle  le  devance  ,  ou  parce  que 
les  corps  eftant  trop  cachez, 
les  maladies  ne  font  pas  tou¬ 
jours  vifibles  5  ou  par  la  négli¬ 
gence  des  malades  qui  different 
toujours,  ôc  n’ont  recours  au 
Médecin  que  dorique  la  mala. 
die  eft  toute  formée. 

C’eft  pourquoy  il  eft  bien 
plus  jufte  d’admirer  l’Art  de  la 
Medecine  quand  il  guérit  une 
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de  ces  maladies  cachées ,  que  lors 
qu’il  entreprend  ce  qu’il  ne  fau- 
roic  execucer.  Car  on  ne  voit 
rien  de  femblable  dans  tous  les 
autres  Arts  qui  ont  efté  inventez 
jufques  icy.  Ceux  qui  s’exercent 
par  le  feu ,  demeurent  oyfifs  ôc 
inutiles  ,  iî  le  feu  leur  manque; 
èc  font  leur  ouvrage  fi  tofi:  que 
le  feu  efi:  allumé,  il  en  eil  de 
■mefme  de  tous  ceux  qui  travail¬ 
lent  fur  des  matières  qui  peu¬ 
vent  eflre  corigées,  comme  fur 
le  bois,  furie  cuir,  fur  l’airain, 
fur  le  fer  &  autres  iemblables. 
Tous  leurs  ouvrages  ne  fe  font 
ni  promptement,  ni  comme  en 
pailànt  ,  quoy  qu’ils  puiilent 
eftre  corrigez  ;  mais  on  y  em¬ 
ployé  tout  le  temps  ncceflaire 
pour  les  faire  comme  il  faut ,  èc 
pour  leur  donner  toute  la  per- 
fedion  dont  ils  ibnt  capables  ; 
&  s’il  manque  quelque  inftru- 
raent ,  on  s’arrefte  &  ils  demeu- 
C  ij 
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rent  imparfaits.  Et  dans  tons 
ces  Arts ,  quoique  la  lenteur  fok 
plus  prejudieiable  qu’utile ,  ce- 
pendant  elle  eft  loüée,  &  on  k 
préféré  à  la  précipitation,  La 
Medecine  eft  la  feule  où.,  quoi¬ 
que  les  fautes, y. fbient  prefque 
Loûjours  irréparables,  l’on  veut 
que  l’Ouvrier  làtisfafle,  non  pas 
aux  réglés  de  Ibn  Art ,  mais  .i 
J’impatience  du  malade.  Cepen¬ 
dant  la  Medecine  eft  privée  de 
Ja  faculté  de  voir  &  de  toucher 
une  infinité  de  maux.  Car  ,  com¬ 
me  tout  le  monde  fçait,  elle  ne 
-voit  le  mal  ni  de  ceux  qui  ont  un 
, abcès  crevé  dans  la  poitrine ,  ni 
de  ceux  qui  font  malades  du 
foye ,  ni  de  ceux  qui  ont  mal  au^ 
reins ,  ni  à  quelque  ventricule . 
Ainfi  elle  eft  obligée  d’appeller  à 
fbn  fècours  d’autres' facultez  qui 
luy  aident  &  qui.la  conduifent. 
Elle  confîdere  donc  la  clarté  ou 
h  difficulté  delà  vpix_5  elle  exa- 
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raine  toutes  les  liumeuts  qui  fou¬ 
tent  par  les  lieux  ordinaires,  de 
tirant  les  confeqüences  de  leur- 
odeur,  de  leur  couleur,  de  leur 
épailTeur  ou  de  leur  fluidité , 
il  juge  de  la  qualité  du  mal  de 
de  Tétât  du  malade  3  &  par  ces 
lignes  il  découvre, non  lèuiemenr 
tout  ce  qu’il  a  déjà  IbufFert, 
mais  tout  ce  qu'il  peut  Ibuflrir 
encore.  Que  fi  ces  lignes  ne  pa-’ 
roiflènt?  point,  &  que  la  Nature 
refuie  de  lés  donner  d’elle-mêi 
me  ,  TArt  trouve  le  moyen  de 
luy  faire  de  douces  violences, 
de  de  Tirriter  de  maniéré ,  que- 
fans  aucun  rilque  elle  donne 
tous  les  lignes  dont  il  a  belbin. 

La  nature  ainfi  Aidée  de  exci¬ 
tée  ,  ne  manque  pas  d’indiquer 
aux  habiles  Médecins  ce  qu’ils 
doivent  faire.  Gar  d’un  collé,' 
par  Tacreré  des  viandes  de  des- 
breuvages ,  la  Medecine  force 
la  chaleur  naturelle  de  poulTer 
G-  iij . 
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au  dehors  une  pituite  fur  laquel¬ 
le  elle  juge  des  choies  qu*elle 
veut  connoiftre  3  &  de  l’autre 
collé  par  des  courlès  pénibles 
en  des  lieux  rudes  &  efearpez , 
elle  oblige  l’haleine  ,  ce  fidele 
délateur,  à  aculèr  julle.  D’ail¬ 
leurs  attirant  dans  quelques- 
uns  ,  par  les  exhalailbns  d’eaux 
chaudes,  des  fueurs,  elle  tire  de 
laies  conlèquences.  Très -fou- 
vent  mefine  ce  qui  fort  de  la 
veffie  indique  plus  fourement  la 
maladie  que  tout  ce  qui  fort  des 
chairs.  C’clè  pourquoy  cet  Art 
a  inventé  des  reraedes,quiellânt 
plus  chauds  que  ces  humeurs 
qui  ëchaulFent ,  les  fondent  & 
les  font  couler  3  ce  qu’elles  ne 
feroient  point  làns  la  violence 
qu’elles  IbufFrent  5  mais  comme 
il  y  a  differentes  maladies ,  il  y 
a  aulîî  dilFerens  remedes  &  dif 
ferens  lignes.  Car  une  choie  ell 
attirée  par  cecy,  ôc  l’autre  par 
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cela  j  Sc  cecy  indique  une  cho- 
fè,  &  cela  une  autre. 

C’eft  pourquoyon  ne  doit  pas 
s’étonner  qu’on  employé  tant 
de  temps  à  acquérir  une  con- 
noiflance  certaine ,  &  que  les  cu¬ 
res  ioient  il  lentes,  puifqu’il  faut 
recourir  à  des  choies  étrangè¬ 
res  pour  avoir  les  lignes  des  ma¬ 
ladies,  pour  connoiftre  les  re- 
medes  qui  peuvent  les  guérir. 
Mais  que  la  Medecine  ait  une 
méthode  feure  pour  traiter  avec 
faccés  les  maladies  qui  font  ca¬ 
pables  deguerilbn,& qu’elle  ne 
manque  pas  de  raifons  Iblides 
pour  ne  pas  entreprendre  celles 
qui  Ibnt  incurables ,  ou  du  moins 
fl  elle  les  entreprend ,  pour  diH 
culper  les  Médecins ,  c’efl:  ce 
qui  paroill:  par  ce  Traité,  &  par 
les  preuves  évidentes  qu’en  don¬ 
nent  tous  les  jours  ceux  qui  font 
habiles  dans  cet  Art ,  ôc  qu’ils 
font  voir  plus  volontiers  par  des- 
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efFecs  que  par  des  paroles.  Cas 
ils  ne  cherclieoE  point  à  eftre  élo-  j 
quens,  perfuadez  que  le  Public  ■ 
aime  mieux  ajoûter.  fby  èc  fe  | 
rendre  à  ce  qu’on  luy  fait  voir 
devant  fes  yeux ,  qu'à  tous  les 
beaux  raifonnemens  qu’on  luy. 

^it  entendre. 
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CE  ri  eft  fas ,  comme  jtfenfe , 

efferem  d'y  ré'üjfir'^  Hippocrate 
ne  les  veut  pas  croire  allez  fous  pour 
elperer  de  venir  à  bout  de  décrier  les 
Arts  ;  parce  que  c  eft  une  chofe  en¬ 
tièrement  impoffible.  Car  les  Arts  fub- 
Eftent  indépendamment  de  l’opinion 
qu’on  en  a ,  &  des  efforts  qu’on  fait 
pour  les  détruire.  Mais  Hippocrate  ju¬ 
ge  peut  eftre  trop  favorablement  dC' 
ces  fortes  de  fous.  Combien  en  voit-om 
encore  aujourd’huy  qui  prétendent  fe-. 
r-ieufement  réfuter  ce  qu.’il  y  a  de  plus 
Iblide  dans  certains  Arts ,  &  qui  eft  le> 
plus,  avéré  .&  le  .pi  us,  confirmé  parl’ex-. 
perience? 

Car  bien  loin  de  faire  tomber  ce-qui  p, 
efl  bon,  ils  ne  font  fas  mejme  capables  de' 
fe  moquer  de  ce  qui  efl  mauvais,  ]  J’ay. 
fiiivi  un  autre  lèns  que  celuy  que  Zuin-« 
gerus  a  donné.à  ce  palTage  ,  parce  qu’iL . 
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m’a  paru  que  ce  fçavant  homme  n’a- 
voit  pas  bien  pris  celuy  d’Hippocrate, 
qui  n’a  pu,  à  mon  avis,  vouloir  dite  que 
ces  ignorans  dont  il  parle ,  s’attachent 
à  reprendre  ce  qui  eft  bon ,  &  ce  qui  cft 
mauvais.Ces  ignorans  font  rres  capables 
du  premier  par  leur  aveuglement,  mais 
ils  font  incapables  de  l’autre.  S’ils  con- 
noifloient  ce  qui  eft  mauvais ,  ils  con- 
noiftroient  aulïï  ce  qui  eft  bon  :  car 
c’eft  uneÆule  &  mefme  operation  d’un 
foui  &  mefme  principe. 

Que  chacun  donc  foHtîeme  fon  Art. 
Car  la  Medecine  n  eft  pas  la  foule  qui 
ait  des  ennemis  ;  tous  les  Arts  ont  des 
Sophiftes  qui  les  combattent. 

Et  fi  cette  réponfi  eft  hardie  par  rap¬ 
port  k  ceux  iju^elle  Attacjue,  ]  Car  ces 
gens  là  eftoient  confiderables  &  par 
leur  nombre  &  par  leur  rang. 

A  caufe  de  la  certitude  de  L’Art  truel¬ 
le  dejfind.  ]  Certitude  prouvée  par  mille 
de  mille  exemples,  c’eft  à  dire  par  tou¬ 
tes  fos  operations. 

A  caufe  des  bonnes  raîfons  dont  elle 
fera  fortifiée. Car  ces  raifons  feront 
voir  la  vérité  de  fos  préceptes.  C’eft  , 
ce  qu’Hippocrate  appelle  icy  (n(piUju,qai 
■eft  le  fondement  de  l’Arc. 
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Il  me  femble  donc  en  general  qu’il  n’y 
a  point  d’Art  qui  nexifte  :  car  il  eji 
abfurde  &  contradiüoire  de  dire  qu’une 
chofe  fait  fans  efire.  ]  Cec  argument 
paroift  d’abord  captieux ,  mais  il  eft  au 
fond  tres-fblide.  Ce  qui  n’exifte  point, 
ne  peut  eftre  ni  vu  ni  connu.  Car  dire 
que  ce  qui  n’eft  point  peut  eftre  con¬ 
nu  ,  c’eft  dire  que  ce  qui  n  eft  point  eft, 
ce  qui  eft  très  -  abfurde.  L’art  de  la 
Medecine  eft  vu  &  connu,  donc  il 
exifte. 

JHats  il  efl:  toujours  certain  que  ce  pag.  y. 
qui  efl  peut  eftre  vu  &  connu  ]  Vû  im¬ 
médiatement  par  les  fèns,  &  connu 
par  la  raiibn.  Et  voila  les  deux  chofes 
qui  conftituënt  l’art.  Les  fens  font  af- 
feftez  par  les  choies  particulières ,  & 
la  raifon  ramafle  ces  chofes  particuliè¬ 
res  dont  elle'  forme  l’art. 

Et  il  n’y  en  a  pas  un  feul  qui  ne  fait  vie 
par  quelque  ejpece  ]  Hippocrate  veut 
faire  voir  que  les  Arts  exiftent.  Il  l’a 
déjà  prouvé  par  leur  forme ,  &  il  va 
encore  le  prouver  par  leur  méthode. 

Car  il  n’y  a  point  d’art  qui  ne  s’exerce 
iûr  quelque  iîijet  connu  par  les  fons.  Et 
c’eft  ce  fojet  qui  fait  fon  exiftence, 
ç’eft  fon  fonds.  Hippocrate  appelle  ce 
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fûjet  8c  cette  msttieteefpece ,  commé- 
il-  l’appelle  ailleurs  chdfe.  Il  n’y  a  donc 
point  d’art  qui  ne  foit  connu  par  la  na¬ 
ture  des  choies  qu’il  cmbtalTe ,  &  dont 
il  traitte. 

Car  il  ejl  ridiùule  de  f  enfer  ^ue  les- 
efpeces  naljfent  des  noms]  Car  il  ne  le 
peut  que  les  noms  precedent  les 
choies,. 

Indices  établis  par  la  Coutume  &  par 
la  volonté  des  hommes  ]  Car  ce  lônt  les 
hommes  qui  ont  donné  les  noms  aux 
choies  ;  &  ces  noms  ont  enfuite  efté 
receus  8c  lùivis  d’un  commun  confen- 
tement  ,  qu’Hippocrate  appelle  loy.- 
C’eft  pourquoy  Platon  enfeigne  dans. 
Ibn  ^  Cratylus ,  que  les  noms  ne  lont 
pas  çvoîi  par  la  nature ,  mais  dîQei  par 
î’impofition.  . 

Mais  des-  générations  ]  Les  choies, 
font  l’ouvrage  de  Dieu,  &  lesdeno* 
minations  l’ouvrage  des  hommes. 

Il  faut  çfuon  ait  recours  k  dl autres 
Traitez,  ]  C’eft  à; dire  aux  Traittez  de 
Logique  ,  à  qui  cela  appartient.  AulS 
Platon  en  a  .ttaitté>  dans  Ion  Cra- 
tyjus. 

7.  Carfes  plus  grands  ennemis  foûtien. 

‘  ’  mnt  que  de  .  tous,  les  malades  qui  fopi 
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*Vidade$  des  tnefmes  maladies ,  les  uns 
meurent  &  les  aunes  guerijfentl  Ce 
partage  eftoit  defcdueux  4ans  le  tex¬ 
te.  Je  l’ay  ftppleé  &  corrigé  fur  une 
Remarque  maaufcrite  ^ui  eft  à  k 
marge  d'un  Hippocrate  de  Zuingerus, 
qui  m’a  eftéprcilépar  M.  Bourdelot 
dont  le  mérité  eil  fi  connu.  Toutes  les 
-remarques  qui  cnrichiflènt  la  marge  de 
ce  Iivre,au  moins  fur  les  premiersTrai» 
lezjlbnt  d’une  main  fçavance,  &•  m'ont 
efté  d’un  fort  grand  iècours. 

Four  moy  je  nay  garde  de  vouloir prU 
ver  lafirturie  de  ce  ejui  luy  ejl  dû  ]  Hip- 
.pocrate  admet  la  fortune  dans  la  Mé¬ 
decine  comme  dans  tous  les  autres  Arts  J 
mais  par  ce  mot  de  fortune  il  n’ent  nd 
pas  ce  que  nous  appelions  hazard  &  é“ 
venement  fortuit.  Car  au  contraire  il 
;reconnoift  ailleurs  qu’ils  ne  iàuroient 
avoir  lieu  dans  cet  Art,qui:ayant  fes  re- 
,gles  certaines ,  &  enfeignant  à  connoi- 
-tre  les  divers  temperameiîs,&  toutes 
des  differentes  occafions,  ne  peu^  errer 
-à  l’avanture  Sc  dépendre  du  hazard« 
.Celuy  quifoait  la  Medecine  de  cette 
maniéré ,  ajoûte-t-il ,  n’attend  point 
la  fortune  ,  mais  fans  elle  &  avec  elle 
il  fait  toujours  bien.  Par  oc  mot  dp. 
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fortune  il  entend  donc  un  fûccez  heu¬ 
reux,  qui  eft  ordinairement  le  fruit 
de  la  fcience  &  de  la  bonne  conduitei 
comme  le  malheur  eftEeffèt  de  l’igno¬ 
rance  &  du  defaut  d’Art.  Voicy  com¬ 
ment  il  s’explique  luy-mefine  à  la  fin 
du  beau  Traitté  des  lieux  dans  l’hom¬ 
me.  Tous  ceux  qui  bannijfem  de  la 
Médecine  &  de  tous  les  autres  Arts  la 
fortune ,  df  qui  foùtïennent  que  ceux 
qui  font  leurs  operations  félon  les  réglés 
de  CArt ,  ne  la  connoiffent  point  ,  me 
paroijfent  fe  tromper.  Car  il  me  femble 
au  contraire  que  ceux  qui  font  bien  & 
ceux  qui  font  mal ,  font  les  feuls  heu¬ 
reux  &  les  feuls  malheureux  ,  c  efi  a 
dire  les  feuls  qui  rekjftjfent  ou  qui  ne 
ré'ùffijfent  point.  Reùjfir  cefi  bienfaire^ 
&  c‘efi  l’aElion  de  ceux  qui  font  habi¬ 
les  dans  l'Art.  Ne  point  reuJfir  c'ejl 
mal:  faire  ce  qu'on  ne  fçait  pas  :  car 
comment  réüffir  dans  les  chofes  qu’on 
ignore  ?  &  quand  mefme  on  réùjftroit 
en  quelque  façon ,  ce  fuccès  ne  feroit 
pas  confiderable  ^  celm  qui  fait  mal  ne 
pouvant  jamais  réùffir ,  parce  qu'il  ne 
fait  pas  toutes  les  autres  chofes  neceffai- 
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fcnt  tres-confiderables.  On  voit  donc  ^ 
que  par  ce  mot  de  fortune  Hippo¬ 
crate  entend  la  bonne  conduite,  & 
avec  elle  la  benediéèion  de  Dieu  qui 
lèul  peut  donner  cette  bonne  conduite, 

&  la  mener  à  une  heureulè  fin.  Voi¬ 
la  en  quoy  le  Médecin  &  le  malade 
ont  beibin  de  fortune.  Auffi  Hippo¬ 
crate  dans  la  Lettre  qu’il  écrit  à  Cra- 
tevas ,  dit  :  Le  malade  ne  demande  pat 
feulement  de  nous  ce  tjui  eft  en  nojîre 
puiffance ,  mais  il  demande  encore  ce  qui 
n'y  efi  pas.  Ainfi  nous  combattons  tou¬ 
jours  entre  deux  fins,  l'une  de  l'homme, 

&  l'autre  de  l'art.  La  première  efl 
obfcure  ,  &  l’autre  a  fis  réglés  tertai- 
nes  ;  mais  l'on  a  befoin  de  fortune 
dans  toutes  les  deux.  Il  reconnoift  par 
là  que  le  Médecin  a  befoin  du  fecours 
de  Dieu  &  dans  celles  qui  dépendent 
de  fon  Art ,  &  dans  celles  qui  n’en  dé¬ 
pendent  pas. 

Car  dès  la  qu'ils  fi  font  abandonnez  pag, 
a  fis  réglés  ,  ils  ne  peuvent  ne  pas  con¬ 
venir  qu'ils  nayent  eflè  perCuadez.  de 
fon  exi(lence'\  Car  ce  fèroit  une  pure 
folie  d’appeller  à  fon  focours  un  Art  de 
l’cxiftence  duquel  on  ne  feroit  pas* 
perfuadéç 
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Il  e(l  tres-Ÿojfible  que  fans  avoir  dpi 
,^eUé  de  Adedecins  ils.  filent  tombez,  en., 
■tre  les  niains  de  la  tnedecine  ]  C’eft  ce 
:qui  fait  dire  à  Pline  .qui!  y  a  beaucoup 
de  nations  qui  vivent  -iàns  Medeciii', 
■mais  non  pas  iàns  Medecine-;  feu  veto 
■non  milLia  gentiurn  fine  Medicis  de., 
gant  ,  nec  t amen  fine  medicina,  Lépeu- 
.ple  Romain  a  eflé  pf-és  de  fix  cens 
■ans  iàns  Médecin  ,  mais  toujours  dans 
l’uiàge  &  la  pratique  de  la  Medecine. 
Caton  luy-mefme,  ce  grave  Cenfeur, 
&  cet  ennemi  déclaré  des  Médecins., 
nous  a  laiiré'dans  -fes  écrîts  des  reme- 
■des  qu’il  donne  comme -très -excellens. 
Cela  fuffit  pour  faire-voir  qu’on  peut 
pratiquer  les  réglés  de  la  Medecine 
îâns  appeller  de  Médecin ,  ioit  qu’on 
ie  faflè  par  hazard  ou  par  connoiC- 
iànce. 

■fag.  II.  ^ 

leurs  eaufes  marquées  ,  il  faut  ne'cejfai- 
rement  quily  ait  un  lArt  'l  11  eft  aifé 
d’en  faire  la  demonftration.  Ce  qui 
-n’eft  point  ne  peut  eftre  cauiè  ni  du 
■hien  ni  du  mal.  Le  bien  &  le  mal  ne 
fauroient  venir  que  de  quelque  cauiè 
jpréexiftente ,  &  cette  cauiè  préexif. 
‘mte  eft  neceirairemejit  relative  à 

quelque 
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■qaelque  Art;  de  tnaniere  qu’on  peut 
aflürer  qu’il  ne  üê  fait  aucun  bien  ni 
aucun  mal  dans  la  Nature  qui  ne  foit 
félon  les  réglés  ou  contre  les  réglés  de 
quelque  Art ,  ou  de  plufieurs  Arts  :  car. 
tous  les'  arts  fubalternes  ont  deux  fins , 
l’une  particulière ,  qui  leur  eft  propre  ; 
&  l’autre  generale  ;  qui  appartient  aux  - 
arts  fuperieurs-.  Ainfi  en  manquant  con¬ 
tre  la  fin  partrculicre  d’un  Arc  lubal- 
terne ,  on  peche  contre  la  fin  generale v 
qui-eft  la  fin  particulière  de  l’Art  fupe- 
rieur.  On  peut  voir  les  deux  premiers  ^ 
jchapitres  des  Morales  d’Ariftote. 

Ma  preuve  ne  ferait  peut  -  efire  pas 
dans  toute  fa  force  ]  Car  on  pourroit  • 
dire  que  ces  malades  qui  ontefté  gué¬ 
ris  fortuitement ,  l’ont  efté  par  des  re- 
medes  purement  naturels ,  &  qu’ainfi  ■ 
ils  font  obligez  de  leur  guerilbn ,  non  ■ 
pas  à  l’Art ,  mais  à  la  Nature.  Hip-, 
pocrate  répond  à  cela  en  faiiànt  voir 
que  la  Medecine  guérit  les  malades-  * 
non  feulement  par  des  remedes  natu¬ 
rels,  mais  aum  par  des  remedes  arti¬ 
ficiels  quelle  invente.  Hippocrate,  • 
pour  abréger  la  dslpute,  &  pour  avoir 
plutôt  fait  ,  ne  veut  pas  iè  fervir  de 
tous  lès  avantages  c  car  il  eft  certafii  : 

Tome  I.  P 
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que  quand  même  la  Médecine  ne  fc 
ferviroic  que  de  remedes  naturels ,  l’art 
ne  laifleroit  pas  de  fubfifter.  Ce  n’ell 
pas  le  remede  qui  fait  l’Art,  c’eft  l’ap¬ 
plication  convenable  du  remede.  Ain- 
û  Càtis  les  remèdes  artificiels ,  la  Méde¬ 
cine  ne  lailïèroit  pas  d’être  un  Art;  el¬ 
le  jfèroit  /êufement  moins  parfaite  & 
moins  étendue.  Voila  pourquoy  Hip¬ 
pocrate  amis  peuteflre, 

fag.  11.  Le  hazard  nexifie  point  dans  U  Na¬ 
ture  ce  nefi^u'un  vain  nom.  ]  C’eft  le 
nom  d’une  chofe  qui  n’exifte  point,  & 
qui  ne  peut  être ,  ni  veuë  ni  connue  ; 
les  lèns  &  la  raifon  prouvant  au  con¬ 
traire  qu’elle  n’eft  point.  Ariftote  a 
fort  bien  dit ,  que  la  Fortune  n’eft  rien 
en  elle-même,  &  que  quand  on  appro¬ 
fondit  ce  que  c’eft  qu’on  appelle  de  ce 
nom ,  on  trouve  que  c’eft  le  premier- 
de  tous  les  eftres ,  que  c’eft  Dieu  mê¬ 
me  ,  &  que  ce  qui  pafle  pour  venir  de 
la  Fortune  eft  conduit  &  gouverné  par 
«ne  puiflànce  divine  qui  eft  au  deflus 
âc  nôtre  railbn. 

iwj’.  î4-  £n  effet  lorfju’m  Médecin ,  je  dis  un 
véritable  Médecin ,  entreprend  un  mala¬ 
de ,  il  ejl  fain  &  de  corps  &  eH offrit -"l 
-4En  oppofant  l’état  du  Médecin  à  ccluy 
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3a  malade  ,  Hippocrate  fait  voir  qu'ü 
y  a  beaucoup  plus  d’appartnce  que  les 
rames  viennent  ducôié  du  malade  que 
du  côté  du  Médecin.  Car  en  toutes 
lôrtes  d  aiFaires ,  les  préjugez  font  tou¬ 
jours  contre  celuy  qui  a  eu  le  plus  d’oc- 
Cafions  de  faire  la  faute  ;  8c  c’eft  le  ma¬ 
lade  iàns  contredit. 

T^oKt  ce  que  mus  f  ouverts  operer  par  les  pag.  iri 
inflrumens  que  la  Nature  &  l'^rtfeur- 
,  nijfent ,  mus  le  faifovs.']  La  Medecine 
n’a  que  deux  iôrtes  d’inftruroens  pour 
operer;  les  uns  naturels,  &  les  autres 
artificiels.  Elle  ne  peut  donc  guérir  que 
les  maux  qui  font  fournis  à  ces  fortes 
-d’inftrumens  ,  &  Ton  eft  injufte  de 
luy  demander  quelle guerifle  les  au¬ 
tres.  C’eft  ce  qu’on  ne  demande  d’au¬ 
cun  Art. 

Puifquîlefl  donc  certain  que  le  plus 
faible  ne  furmente  pas  le  plus  fort  par- 
my  les  faibles,  ]  Ce  paifage  m’a  paru 
defeétueux  dans  le  texte,  je  l’ay  çor- 
ïige  en  fuivant  le  fens  d’Hippocrate 
qui  veut  dire,  que  fi  un  léger  cautère 
artificiel  ne  peut  guérir  un  mal ,  qui, 
quoyque  leger  demande  un  feu  plus 
fort  ,  il  ne  faut  pas  efperer  que  les 
maux  très  violcns  qui  demandent  des 
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remedes  cauftiqiies  puilFent  êtregue-.. 
ris,  quand  ils  ne  cedent  pas  au  feu  na¬ 
turel  V  c  ir  la  Medecine  n’a  pas  d’inftru- 
îTl|enr  plus  fort  quelle  puillè  employer, 
Ainfî  dans  cesoccafions,  elle  demeure 
inutile  s  ces  maux  ne  font  plus  dc.Ibn 
reflort. 

tf-  Il  y  a  deux  fortes  d'ImperfetUons  ,lei 

unes  on  doit  imyuter  aux  Ouvriers  y 
&  les  autres  y  dont  on  doit  accuferl’Ou-, 
vrage ,  ou  le  fujet  même.  ]  N04  feule¬ 
ment  dans  la  Medecine  ,  mais,  dans 
tous  les  autres  Arts,  quand  on  Jie  patf 
vient  pas  à  la  fin  qu’ils  iè  propofent, 
cela  ne  peut  venir  que  par  la  faute  de 
l’Ouvrier,  ou  par  la  faute  de  l’Ouvra¬ 
ge,  c’eft-a  dire ,  du  fiipet  quion  traittç. 
Il  ne  peur  y.  avoir  de„,  milieu. . 

Je  me  referve  à  parler  dans  un.  autre 
"temps  de  ce  cfui  concerne-  les  autres  ans,  ]  , 
Hippocrate  defigne  icy  à  mon  avis,  ce 
qu’d  exeçute  dans  le  i.  Livre  de  la  , 
Diete. 

ao.  Conviennent  eju’il  y  a  deux  fortes  de  ‘ 
maladies. 1  Cette  même  divifion  des 
maladies  en  maladies  cachées ,  &  en 
maladies  découvertes  &  vifibles ,  fè  ■ 
trouve  dans  Hérodote  contemporain  , 
sd’Hippocrate,; 
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Et  il  n’y  a  de  caŸdbUs  de  cette  recher-  ^g. 
che  que  ceux  qui  ont  joint  le  travail  &.  - 
l'eflude  à  un  heureux  naturel, ,]  ta  Na-  . 
tare  &  l’éducation  font  encore  plus> 
necelTaires  pont  faire  un  bon  Médecin,  ■ 
que  pour  faire  un  excellent  Poëte.  Pat 
le  mot  d’éducation,  Hippocrate  en¬ 
tend  l’étude  &  le  travail.  Le  travail, 
fournit  les  expériences  j  l’étude  les  ap¬ 
plique  à  l’Art ,  &  la  Nature  donne  les.  > 
difpolîtions  necelTaires  du  corps  &  de  • 
Teîprit  pour  réuffir  dans  Tun  &  dans 
l’autre.  Ces  trois  ,  choies  lônt  necelîài- 
les  pour  reulïîr  même  dans  les  .mala¬ 
dies,  découvertes  ;  combien  le  Ibnt-el-  . 
les  davantage  pour  les.  maladies  ca- . 
cbéest  ■ 

Les  maladies  cachées  font  celles  qui  ' 
fe  tournent  vers  les  .  os  &.  le  ventre.  J 
C’eft-à-dire.  autourdes  os ,  ou  dans  les  .  , 
parties  qui  les  environnent,  comme  la  , 
chair  ,  Icsmufcles  ,  Ics  neré ,  les  artè¬ 
res,  les  veines  ,  &c.  , 

/ly  en  a  encore  Vautres  qui  font  con-, 
nus  de  ceux  qui  fe  méfient  de  cet  art,  ] 

Car  il  appelle  ventre  ,  toutes  les  çavir 
tcz  qui  font  dans  J[e  corps. , 

Car  tout  ce  qui  efl  détaché,  ] 
aipl}.  que.  j’explique.  Cf  TO/.sf!/Tov  i  c’eft- 
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à  dire ,  qui  cft  contigu  &  non  pas  conti¬ 
nu  ;  ôc  telle  eft  la  chair  des  mufcles. 

Car  ce  qu'èn  appelle  le  Thorax  qui 
couvre  lefiye.  ]  Il  femble  qu’Hippocra- 
te  appelle  icy  thorax  tout  le  tronc  du 
corps,  ou  les  deux  capacitez,  celle  de 
la  poitrine ,  qu  il  défigne  par  le  mot  de 
dos  J  ou  efl  le  poulmon,  &  celle  du  ven¬ 
tre  ,  où  eft  le  foye  ,  la  rate ,  &c.  Il  dit 
ùonc,  qu’il  y  a  dés  cavitez  dans  les  par¬ 
ties  décharnées ,  comme  dans  le  ventre 
iùpérieur ,  dans  le  crâne ,  il  y  en  a  dans 
îe  cerveau-,  dans  le  ventre  du  milieu 
•qu’il  appelle  dos ,  c’eft-à'  dire  dans  la 
j)oitrine  j  il  y  en  a  dans  le  ccear  &  dans 
le  poulmon  qu’elle  renferme  ,  &  dans 
3e  ventre  inferieur  il  y  en  a  encore, 
car  il  y  en  a  dans  le  foye  ,  dans  la  rat- 
te ,  dans  les  reins. 

13  •  Cela  dépend  des  malades  qui  font  le 
rapport  de  leur  mal.  ]  Le  Grec  dit  mot 
à  mot ,  Elles  le  peuvent  autant  que  les 
natures  des  malades  donnent  lieu  à  les 
examiner  dr  apprefendir ,  &  que  celles 
des  médecins  font  capables  de  cette  re. 
cherche.  Un  malade  qui  veut  être  prom¬ 
ptement  iècouru  doit  aider  au  Méde¬ 
cin  ,  autrement  la  Medecine  eft  plus 
Icntej  car  il  faut  quelle  Ce  ferve  du  rai- 
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iènement  pour  découvrir  ce  qu’elle  ne 
peut  fç  avoir  par  le  rapport  du  mala¬ 
de. 

Car  ce  que  les  yeux  du  corps  ne  peu-  fnv. 
•vent  découvrir  ,  les  yeux  de  l'efprit  le 
pénétrent.  ]  Un  habile  Médecin  qui 
içait  ce  que  toutes  les  parties, dont  no¬ 
ue  corps  eft  compofe  ,  peuvent  &  doi¬ 
vent  foire  ,  félon  quelles  font  bien  ou 
mal  difpoféeSj  peut  par  le  raifônne- 
ment  parvenir  à  la  connoiflànce  d’un 
mal  caché.  Car  par  le  raifonnement  il 
,  tire  fes  conlèquences  des  lignes  que 
donne  la  maladie.  C’eft  ce  qui  a  fait 
faire  à  Hippocrate  tant  de  pronoftics 
qui  nous  paroiflènt  fi  furprenants. 

Car  la  même  fcience  qui  fait  connot-  pag. 
tre  le  mal ,  enfeigne  aujji  d  y  appliquer 
les  remedes.  ]  C’eft  une  vérité  certaine. 

On  ne  peut  connoître  la  nature  d’une 
maladie  &  fo  caulè,  lâns  connoître  en 
même  temps  les  remedes  qui  peuvent 
la  guérir.  Ces  deux  connoiflknees  ne 
peuvent  que  marcher  cnfemble. 

Elle  veut  fe  conduire  avec  prudence  ét" 
avec  connoijfance  ]  Cela  regarde  la 
théorie.  La  Médecine  veut  connoître 
bien  certainement  la  maladie  avant 
que  de  la  traitter  -,  &  au  contraire  les 
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Charlatans  traittent  tous  les  maux  a-! 
,Vant  que  de  les  connoîcrc.  Ils  donnent* 
tous  les  jours  dans  ccs  hardielTes  téme-r 
raires  qui  dépeuplent  les  Villes  &lc$  - 
Etats,  ôcqui  demeurenrimpunies. 

Et  elle  cherche  k  employer  piktefi  lut: 
douceur  que  la  force,  ]  Gela  regarde  la 
pratique.  Le  Médecin  eft  le  miniftretle 
la  Nature  &  non  pas  fon  ennemi.- . 

Sur  des  matières  qui  peuvent  être  cor-- 
rïgées.  ]  Caries  fautes  qu’on  fait  lût 
ces  matières  peuvent  être  facilemcns 
corrigées  ;  &  quand  elles  ne  le  pout* 
ifoient  pas,  on  les  changeroït,  &  la  per- 
te  neferoit  pas  conliderable. 

Et  dam  tous  ces  arts  ,  quoyqut  U 
lenteur  fait  plus  incommode  qu  utile ,  elle  - 
efl  pourtant  louée ,  &  on  la  préféré  k  la 
précipitation.'^  Jen’ay  pas fuivi le fens 
de  Zuingertis  qui  m’a  paru  fort  éloi^ 
gnéde  celuy  d’Hippocrate.  Dans tous 
les  Arts  qui  travaillent  fur  des  matières 
qui  p^euvent  être  corrigées-,  il  femblc 
que  la  promptitude  devroit  être  préfé¬ 
rée  à  la  lenteur.  Car  la  lenteur  eft  in- 
commole  ,  &  pour  l’ouvrier  qui  ga^ 
gqeroic  davantage  s’il  travailloit  plus 
promptement-,  &  pour  celuy  qui  ar-' 
tend  l’ouvrage,  dont  l’impatience 
foufire 
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fciiffre  de  cette  lenteur.  Cependant 
c’eft  tout  le  contraire.  On  veut  que  les 
ouvriers  ne  précipitent  pas  leur  travail^ 

&  qu’ils  donnent  tout  le  temps  neceC- 
(aire  -à  leurs  ouvrages.  Il  n’y  a  que 
dans  la  Médecine  où  4’-on  demande 
cette  précipitation  ,  quoy  quelle  foie 
preique  toû  jours  funefte. 

La  Medtcine  efl  la  fenle,  ou  ejuoyque 
les  fautes  y  foient  prefque  toujours  irré¬ 
parables.^  J’ây  ajoûteees  deux  lignes, 
pour  mieux  éclaircir  la  penfëe  d’Hip¬ 
pocrate  qui  mérité  bien  d’être  mile 
dans  tout  fon  jour. 

Ni  de  ceux  qui  ont  un  abcès  crtvè  dans 
la  poitrine.'^  De  ceux  qui  ont  un  empyé- 
me.  Ce  mot  empyeme  ic^prend  pour  un 
abcès  du  poulmon  ,  &  pour  le  pus^^e 
eet  abcès  épanché  dans  la  poitrine. 

Car  d'un  côté  par  l'acreté  desviandei 
&  des  breuvages,  la  Medecint  force  la  ^ 
chaleur  naturelle  de  peujfer  en  dehors 
une  pituite.  ]  Une  pituite  épailTe  ne 
peut  être  chalTée  que  par  la  chaleur. 

La  chaleur  eft  excitée  par  l’acreté  des 
viandes  &  des  breuvages  •,  ainfi  cette 
acre  té  fait  que  la  chaleur  fond  &  re- 
iôud  cette  pituite ,  &  la  diipofè  â  for- 
tir. 


'  Tom.  I. 
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3Q.  Et  de  l'autre  côté  par  dts  ceurfespti 
nibles.  ]  Pour  voir  ii  le  mal  ne  vient 
pas  de  la  poirrine  &  des  organes  de  la 
jefpiration. 

Fardes  exhalaifons  Üeaux  chaudes.  J 
3?ar  des  étuves  humides  ou  l’on  faifoit 
iùer  par  la  vapeur  d’une  eau  chau¬ 
de. 

C'efl-peurquoy  cet  jirta  inventé  des  re- 
ntedes  ^ui  étant  plus  chauds.  J  Des  re- 
medcs  diurétiques ,  qui  faiiàiu  uriner, 
donnent  au  Médecin  le  moyen  de  ju¬ 
ger  par  les  urines  descauiès  de  la  ma¬ 
ladie. 

Mais  comme  il  y  a  differentes  maltù 
.die s ,  il  y  a  au  ffî  diffrens  remedes  &  dif¬ 
férons  Jîgnes.  ]  J’ay  tâché  d’éclaircir  la 
pqpfée  d’Hippocrate  en  l’étendant  un 
peu  plus  qu’il  n’a  fait  ;  car  il  cft  trop 
fourt.  Il  appelle  -ra  Siio'ïla.,  les  chofes 
qu’on  fait  prendre  aux  malades ,  com¬ 
me  les  remedes  diurétiques  ,  ceux  qui 
fondent  la  pituite  ,  ceux  qui  font  fuer  ; 
&  il  appelle  n*  i^tcyy  f^ovnt ,  les  lignes 
qui  font  juger  des  maladies.  Les  uns 
êc  les  autres  font  difîè’rens ,  &  par  eux- 
mêmes  ,  &  par  la  qualité  des  maladies, 
&  par  la  nature  des  parties.  Ainfi  il  ne 
faut  pas  s’étonner,  U  par  leur  moyen 
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on  ne  parvient  que  fort  tard  à  une 
connoiiTincc  fcure. 

O/t  du  moins  Ji  elle  les  entreprend,  ]  pgg,  ji. 
Car  il  y  a  de  l’inhumanité  à  abandon¬ 
ner  un  malade  ,  parce  qu’jl  ne  peut 
être  guéri.  Il  faut  tâcher  d’adoucir  fes 
douleurs,  &  de  retarder  là  motl  le  plus 
qu’il  fera  poffible. 

Et  par  les  preuves  évidentes  qu'en  don^ 
nent  tous  les  jours  ceux  qui  font  habiles 
dans  cet  art.  ]  Il  paroift  par  ce  palTâge, 

•que  du  temps  d’Hippocrate,  il  y  avoir 
beaucoup  d  habiles  Médecins.  Hippo¬ 
crate  ne  perd  pas  cette  occafion  déten¬ 
dre  juftice  à  leur  mérité. 

PerfuadeT^que  le  public  aime  mieux 
ajouter  foy  &  fe  rendre  d  ce  qu'on  luy 
fait  voir  devant  fes  yeux,  ]  Car  en  ce 
temps  là  les  operations  de  la  Médeci¬ 
ne  &  de  la  Chirurgie  Ce  failbient  pu¬ 
bliquement  ,  on  laiflbit  entrer  tout  le 
monde ,  quand  un  Médecin  vifitoit  fes 
malades.  Cela  paroift  par  beaucoup 
d’endroits  d’Hippocratc  même. 


Eij 


DE  L’ANGIENNE 

MEDECINE 


Ans  le  f  rentier  Traitté 
DlBli  ^  défendu  la 

W^  Medecine  contre  les  igné- 
rans  qui  la  combattaient 
^  qui  niaient  fonexiJlence.-Dans  ce<^ 
luLcy  il  la  défend  contre  les  entreprifss 
de  quelques  nouveaux'  Sophifies^  qui 
en  introduifant  quelque  nouvelle  mé>. 
thode  pleine  de  fuppofpons  chimerU 
que  s  entièrement  contraire  aux 

découvertes  des  anciens  Médecins  , 
ruinaient  tous  fes  fondemens.  CeTrait. 
té  eft -parfaitement  beau ,  ■  ^  doit  être 
regardé  comme  le  fondement  de  tou¬ 
te  la  Medecine  j  car  Hippocrate  y 
prouve:  admirablement  cette  grande 

E  iij 
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^  importante  vérité ,  que  ee  ne  fou- 
pas  les  premières  qualitez^^  le  froid  ^ 
le  chaud  i  lefec^  d'humide  ^  qui  aÿf 
fent  dans  nos  corps  ,  ^  qui  caufent 
nos  maladies ,  mais  les  fécondés  qui 
les  accompagnent,  comme'f  acide,  l'a¬ 
mer,.  le.  doux,,  le  falé.  il  y  a  pour¬ 
tant  des  Critiques,  qui  avec  Une  au¬ 
dace  très  condamnable  ont  prononcé, 
que  ce  Traitté  n' était  pas  cC  Hippo¬ 
crate  ,  Q-  il  y  a  encore  aujourdhuy 
quelques  Médecins  dans  ce  fentiment. 
Comme  leurs  rai  fins  ri  ont  rien  âefir^ 
lide ,  il  ferait  inutile  de  les  rappor¬ 
ter.  Je  me  contenterai  de  dire,  qm 
non.  feulement  les  Anciens  ont  recon¬ 
nu  ce  Traite-,  mais  que  du  confente- 
mentmefme  des  Médecins  de  ce  temps 
les  plus  écliiirez,^  ^  les  plus  verfei^ 
dans  U  U’Hure  ^  dans  la  doHnne 
d' Hippocrate ,  parmy  tous  les  écrits 
de  ce  'prand  homme  il  n'y  en  a  point 
de  plus  digne  de  luy  ,  qui  luy  fj[fé 
plus  d'honneur,  ^  qui  fait  plus  de 
fa  manière  df  de  fin  Jiile.. 
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TOus  ceux  qui  ont  entrepris 
de  parler  ou  d’écrire  de 
la  Medecine,  &  qui  ont  pris  pour 
hypothelè  Si.  pour  fondement 
de  leurs  difcours ,  le  froid  &  le 
chaud,  le  lec  ou  1  humide,  ou 
telle  autre  choie  qu’il  leur  a  plu, 
reduilant  ainlî  à  un  ou  à  deux 
principes  les  caufes  des  mala¬ 
dies  de  tous  les  liommes  &  de 
leur  mort,  fe  font  inanifeftemenü 
trompez  dans  la  plupart  des 
ehofes  qu’ils  ont  avancées  5  Sc 
il  elt  jufte  de  s’en  plaindre  au 
nom  de  la  Medecine,  puifqu’el- 
le  exifte ,  qu’on  s’en  fert  tous  les  /<, 
jburs  dans  les  grandes  occalîons,y««»< 
&  qu’on  honore  infiniment 
habiles  gens  qui  la  profeflent.  jï/,  ces 
Dans  la  Medecine  il  y  a  de-^'’^^'- 
bons  &  de  mechans  Ouvriers  ,* 
ce  qui  n’arriveroit  pas  fi  cet  Art  t^pius 
n’exiftoit ,  Sc  fi  l’on  n’y 
fait  des  obfervations  &  des  dé. 
couvertes  j  car  tous  les  hommes 
E  iiij 


y  feroient  egalement  ignorans-, 
ôc  le  hazard  décideroit  du  fort 
de  tous  les  malades.  Or  c’eft  ce 
qui  n’eft  point  j  au  contraire  on 
voit  que  dans  la  Medecine,. com¬ 
me  dan&^tous  les  Arts^  il  y  a  des 
Ouvriers  plusvcxcellens  les  uns 
que  les  autres  ,  pour  la  telle 
6c  pour  la  main  3  c’ell-pourquoy 
il  n’ell,  nullement  necelTaire  d’a¬ 
voir  recours,  à  de  vaines  liippo* 
lîtions ,  comme  dans  les  chofcs 
obfcures  douteulès  où  l’on  ne 
fauroit-s’en  palier  quand  011  en¬ 
treprend  d’en  parler  ou  d’en 
crire.  Par  exemple,  celuy  qui 
traitte  des  chofes  qui  fe  paflênt  ^ 
dans. les. cieux  &  fous  læ terre,' 
quelque  perfuadé  qu’il  loic  de 
fon;.  Sylleme ne  peut  pourtant 
jamais  être  luy-mime  bien  alTu- 
ré,.  que  tout  efl  comme  il  lediD, 
ni  en  convaincre  certainement 
les  autres  ,  parce  qu’il  n’a  pas 
de  principe  fixe  Se  indubitable,. 
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iinqueL  il  puilïe  remonter  pour 
prouver  la  vérité  de  les  décou¬ 
vertes  ,  au  lieu  que  cela  le  trou¬ 
ve  merveilleuremeDfdans  la  Mé¬ 
decine.  Elle  fublifte.  depuis  long¬ 
temps  ,  &  elle  a- des. principes 
feurs  uiivcEemin  certain  ^  par  ' 
lefquels  on  -  a  trouvé-  dans  .,  le 
cours  de  plulîeurs  lléeles  une 
infinité  de  choies  dont  l’expe- 
rience  aconfîrmé  la  bonté.  Tout 
ce  qui  manque  pour  la  perfec¬ 
tion  de  cet  Art,  lè  trou  vexa  latfes. 
doute ,  fl  des  gens  habiles  &  bien 
i-nflruits  des  réglés  anciennes,  en 
.font  la.  recherche  &  tâchent 
d’arriver  à  ce  qui  eft  inconnu 
par  ce  qui  eft  connu.  Mais  tout 
homme,  qui,  ayant  rejette  les  an> 
ciennes  regles-&  pris-un  chemin 
tout  oppofé  fe  vante  d’avoir 
trouvé, cet: Art,  iltrompeIesau>. 
tres,  &  il  eft  trompé.  .Car  cela 
eft  abfolument-impolîible,  &  je 
nVçn,vai§  le  démontrer,  en , fais 
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fànt  voir  que  l’Art  de  la  Méde¬ 
cine  exifte.  Car,  il  s’enfuit  de- 
là  neceiîàirement  &  évidem¬ 
ment,  qu’on  ne  fâuroir  le  trou, 
ver  par  aucun  autre  chemin  y_ 
que  par  celuy  qu’on  a  de'ja  te¬ 
nu  5  mais  en  traittant  cette  ma¬ 
tière,  il  ne  faut  rien  dire  que  le 
peuple  ne  puifle  entendre.  Car 
tous  nos.  difcours  &c  toutes  nos 
recherches  ne  doivent  avoir 
pour  but  que  les  maladies  dont: 
il  peut  être  attaqué. 

Or’ comme  le  peuple  efl  fort 
ignorant ,  il  ne  fauroit  de  luy- 
même  connoître  ,  ni  comment 
iês  maladies  fe  forment,  ni  comi. 
ment  elles  finilTent ,  ni  ce  qui  les 
irrite,  ni  ce  qui  les  adoucit;  mais 
cela  luy  devient aifé  ,  quand  on’ 
le  luy  explique,.  Car  il  n’y  arien 
dont  on  fe  rellbuvienne  avec 
moins  de  peine  ,  que  de  ce  que 
l’on  alènti.  Quand  un  Médecin 
se  peutfe  faire,  entendre  au  plus> 
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ignorant  d’entre  le  peuple,  ni  le 
defàbufèr ,  &  le  convaincre  ,  on 
peut  dire  qu’il  eft  encore  loin 
de  la  vérité  5  c’eft-pourquoy  la 
Medecine  n’a  nullement  beloin 
de  ruppofidons.  Si  cela  ëtoit  el¬ 
le  n’auroit  jamais  été  trouvée,, 
■on  ne  lè  feroit  pas  même  donné 
la  peine  de  la  chercher.  En  ef¬ 
fet  elle  n’auroic  été  d’aucune  u- 
dlité  aux  malades  qui  airroient 
obfervé  la  même  manière  de  vi¬ 
vre  8c  mangé  les  mêmes  viam 
des  que  les  hommes  lains ,  fi  el¬ 
le  n’eufi:  pu  leur  enfèigner  un- 
meilleur  régime,  &c  leur  ordon¬ 
ner  de  meilleures,  viandes  pour 
les  foulager. 

C’eft  donc  la  neceflîté  feule- 
qui  a  fait  chercher  ôc  trouvec- 
cet  art  j  car  on  a  vu  que  les  mar 
lades  le  trouvoient  fort  mal  de 
manger  les  mêmes  viandes  que 
les  hommes  fàins ,  comme  cela 
arrive  encore.  Je  fuis  même  per- 
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fuadé  qu’au  commencement  on 
lî’auroit  pas  trouvé  le  régime, 
&  les  viandès^dont  le  fervent  au- 
jpurd’liuy  ceux- qui  le  portent 
bien ,  lî  les  mêmes,  chofes  -,  dont 
les  chevaux ,  les  bœufs,  &  tom 
les  autres  animaux  '  fe  nourrif. 
fènt,  leur  avoient  fufB,  comme 
l’herbe,  le  foin  v  les  fruits,  &  tou¬ 
tes  les  autres  produélions  delà 
terre  j  car  tous  ces  animaux  en 
ibnt  fort  bien  nourris ,  &  vivent 
làins  &,difposy  fans  avoir  befoin 
d’aucune  autre  nourriture. 

En  effet  je  ne  doute  pas  que 
lès  hommes  n^âyent  eu  d’abord 
la.même  nourriture  que  les  be¬ 
lles,  &:  que  celle,  dont  on  fê  fert 
aujôurd’huy,  n’ait  été  trouvée 
dans  lafù-itte  des  temps,  par  ce 
que  cette  première  ,  qui  étoit 
trop  fmple,  trop  forte,  trop  a- 
nimale,  &:  trop  indigefle  ,  leur 
caufbit  les  mêmes  maux  qu’elle 
caulèroit  encore  aujourd’huyii 
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'Car  il  ne  faut  pas  douter ,  qü’ed- 
le  ne  cauiàft  de  grandes  douleurs 
&  de  grandes  maladies,  &  qu’el¬ 
le  n’abregeaft  même  nos  jours. 
Il  eft  vray  que  l’habitude  la  ren- 
doit  alors  moins  dangereule  Sc 

{)lus  .fùpportable  5  -mais  elle  ne 
ailîoitpasde  faire  de  grands  ra¬ 
vages.  .Ceux  qui  n’avoient  pas 
le  tempérament  allez  fort  pour 
la  furmonter,,  mouroient  biem 
toft ,  êc  ceux  qui  étoient  plus  ro- 
buftes  ,  relîftoient  plus  long¬ 
temps-  comme  nous  voyons  tous' 
les  jours  que  les  uns  furmontent 
aifement  une  viande  -trop  forte, 
que  les  autres  -ne  la  lurmon- 
tent  qu’avec  beaucoup  de  peine 
&  de  travail.  Voila  quelle  a  été 
la  neceffité  quia  obligé  les  hom¬ 
mes  à  chercher ;nn  regi-me  con¬ 
venable  à  leur  Nature  ,,  &  qui 
leur  a  fait  trouver  celuy  qui  efb 
en  ulage  aujourd’huy. 

Apres  avoir  donc  battu  5c 
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lavé  le  froment  ,  l’avoir  bien 
purgé  ,  l’avoir  fait  moudre ,  & 
fâlTer,  ils  l’ont  pétri  &  fait  cui¬ 
re  ,  en  ont  fait  du  pain.  Ils 
ont  pris  auifi  de  l’orge,  &  après 
Favoir  fait  boüillir  &  roftir  ,  ils 
Mins.it.  en  -ont  fait  des  gafteaux  en  y  a- 
joûtant  plulîenrs  autres  fortes 
de  choies,  &;  en  mêlant  &;  dé¬ 
trempant  les  alimens  les  plus 
forts  avec  les  plus  foibles,  &  en 
les  accommodant  &  les  propor¬ 
tionnant  à  la  Nature  l  aux  for- 
ces  de  l’homme,  dans  lapenfée 
que  tout  ce  qu’on  mange  de  trop 
fort,  &que  la  Nature  ne  peut 
flirmonter,  caule  des  douleurs, 
des  maladies,  &  la  mort  même, 
■&  que  tout  ce  dont  elle  peut  lè 
rendre  la  maîtrclîè ,  fait  la  bon¬ 
ne  nourriture,  l’accroilTement, 
&  la  lanté.  Et  quel  nom  plus 
propre  &  plus  convenable  peut- 
on  donner  à  cette  invention, 
que  celuy  de  Medecine  ?  puif> 
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<]u’elle  n’a  été  trouvée  que  pour 
la  nourriture  Sc  la  lànté  des  hom¬ 
mes,  &  pour  leur  confcrvation, 
au  lieu  de  ce  reg-ime  hrutal  ôc 
iauvage  ,  qui  ne  peut  caufer  que 
des  douleurs  ôc  des  maladies. 

Que  fî  l’on  foûtient ,  que  ce 
n’eft  pas  un  Art,  il  n’y  a  rien  là 
h’abfurde  j  car  dans  toutes  les 
chofès  que  peribnne  n’ignore  , 
ôc  que  tout  le  monde  fait  éga¬ 
lement  pour  fes  neceffitez  ôc 
pour  Ion  ufage  ,  on  ne  peut  pas 
dire  qu’il  y  ait  des  gens  qui  en 
faiîent  une  profeffion  parti  eu- 
liére  ,  en  un  mot,  que  ce  foit  un 
Art.  Cependant  il  eft  certain  que 
c’eft  une  invention  très  impor¬ 
tante  ôc  l’effet  d’une  grande 
méthode  ôc  d’une  forte  refle- 
Tcion,  ôc  nous  voyons  encore  au- 
Jourd’huy  ,  que  ceux  qui  font 
prepofez  fur  les  lieux  d’exerci¬ 
ce  ôc  qui  ont  foin  d’entretenir 
ÔC  de  reparer  les  forces  des  A- 
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îhletes ,  font  tous  les  jours  de 
nouvelles  decouvertes,  en  cher- 
cliant,par  la  même  voye,  des  ali. 
mens  que  la  Nature  puilTe  fur-. 
monter ,  &  qui  donnent  de  nou¬ 
velles  forces. 

Voyons  donc  fi  ce  qu’on  ap^ 
pelle  communément  laMedeck 
ne,  qui  a  été  inventée  pour  le 
fbulagement  des  maladies ,  mé¬ 
rité  ce  nom  ,  iî  elle  a  des  gens 
qui  la  profeilènt ,  8c  ^fur  qui  elle 
domine,  Sc  quels  ont  été  fès  com- 
mencemens.  Pour  moy  je  lîiis 
perfuadé  ^  comme  je  l’ay  déjà 
dit ,  que  perfonne  ne  fe  ferait 
avi/e  de  chercher  l’Art  de  la  Mé¬ 
decine  ,  Æ  les  mêmes  viandes  & 
le  même  régime  eulTent  été  pro¬ 
pres  aux  malades  ôc  -aux  iàins. 
Auffi  voyons-nous  que  ceux  qui 
n’ont  point  i’ufage  de  la  Méde¬ 
cine  ,  routes  les  nations  barba¬ 
res  ,  ôc  les  Grecs  même  qui 
font  leurs  voifins,  vivent  en  tout 
comme 
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CDmmè  ceux  qui  joüilîcnt  d’unô 
fànté  parfaite ,  c’eft-à-dire  qu’ils 
rapportent  tout  à  la  vdiipré,ne 
s’abftiennent  d’aucune  dés  cho- 
fés  qu’ils  défirent",  &  s’abandon¬ 
nent  à  tout  ;  au  lieu  que  ceux 
qtii  ont  cherchée  trouvé  la  Mé¬ 
decine,  ont  eu  la  même  penfée 
&L  les  mêmes  vues  que  ceux  do-nt 
j’aydéja  parlé,  &  ont  commen¬ 
cé  à  retrancher  de  là  quantité 
des  viandes  à  èn  donner  beau-^ 
coup  moins  qu’ils  ne  faiibient. 

Comme  on  a  v eu  que  cette 
diminution  reuflîflbit  de  failbit 
du  bien  à  quelques-uns  ^  -de  qu’¬ 
elle  ne  fôulageoit  nullement  les 
autres  qui  étoient  trop  malades 
de  trop  foib les  pour  digerer  mê¬ 
me  cette  petite  quantité  d’ali- 
mens ,  on  a  trouvé, que  ces  der¬ 
niers  av  oient  beiôin  d’une  nour¬ 
riture  plus  foible.  Voilà  pour- 
quoy  on  a  inventé  la  nourriture 
liquide  ce  que  nous  appelions, 
Tom.  L  E 
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rhophemata  ,  forbitiom  ,  en  mê-. 
lanc  un  peu  iie  ces  alimens  fores 
musll  beaucoup  d’eau ,  Scen  leur 
riwj^iftilànc  perdre  leur  force  par  ce 
p^n~  mélange  ôc  par  la  maniéré  de 
les  faire  cuire. 

Quand  il  s’efl  trouvé  des  ma¬ 
lades  qui  n’ont  pas  même  piî 
porter  cette  nourriture,  on  la 
leur  a  retranchée  ,  &  on  les  a 
réduits  aux  fimples  breuvages, 
dont  on  a  réglé  Se  lu/âge  &  la 
quantité,  afin  de  n’en  donner  ni 
trop,  ni  trop  peu,  par  rapporta 
leur  foiblelTe.  Car  il  eft  certain, 
que  lorfque  les.  forbitions  nui- 
lent  au  malade  au  lieu  de  le  fou- 
lager  ,  toutes  les  fois  qu’on  luy 
en  donne,  on  augmente  ion  mai 
U.  fa  fièvre ,  &  l’on  voit  manifë- 
ment,  que  c’eft  ce  qu’on  luy  fait 
prendre  qui  nourrit  &  augmen¬ 
te  fa  maladie,  &:  qui  affi)iblit& 
corrompt  fon  corps. 

Tous  ceux  donc  qui  étant- etJ; 
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eet  état,  prendront  une  nourri¬ 
ture  feche,  des  gafteaux  d’orge,  mum 
ou  du  pain,  quelque  peu  qu’ils 
en  prennent ,  ils  en  feront  dix 
fois  plus  malades ,  que  s’ils  a- 
voient  pris  une  nourriture  liqui¬ 
de  ou  forbition,  &:  cela  ne  vient 
que  de  la  trop  grande  force  de 
eet  aliment  par  rapport  à  leur 
foiblefle.  Il  en  eft  de  même  de 
ceux  qui  ne  doivent  prendre 
qu’une  nourriture  liquide  ,  des 
forhitiom  ,.  &  qui  ne  font  pas 
en  état  de  manger  ,  s’ils  man¬ 
gent  beaucoup  ,  ils  feront  fort 
malades-  &  sMls  mangent  peu, 
ils  le  feront  moins ,  mais  ils  le  fe¬ 
ront.  Ainfî  toutes  les  caufes  des 
maladies  fe  reduifent  à  celle-cy, 
à  la  trop  grande  force  des  ali- 
mens,.qui  nuit  aux  fains  &  aux: 
malades.  Quelle  différence  peut- 
on  donc  mettre  entre  la  métho¬ 
de  de  cet  homme  qufon  appelle 
Médecin,  &  qui  pratique  efféc- 
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tiyement  cec  art,  Jequel'a  trou^ 
vé.ce  régime  pour  les  malades., 
&  la  conduite  de  celuy  qui  au 
commencement  a  inventé  pour 
tous  les  hommes  cette  manière 
de  fe  nourrir  dont  nous  nous  fer< 
vons  aujourd’huy ,  au  lieu  de  cet^ 
te  première  nourriture  iauvage 
&  brutale?  Pour-moy  je  trouve 
que  c’elî:  la  même  chofe ,  &  un 
l'eul  &jméme  Art.  Le  premier  a 
retranché,  des  alimens  tropLorts 
&  trop  iauvages  que  les  plus  fains 
ne  pouvoienc.furmonter  5  &  le 
dernier  a .  interdit  ceux  qui  é, 
toient  encore  trop  forts  pour 
chaque  malade  j  de  quelque  for-* 
te  d’indilpolîtian^qu’ils  fuffent 
attaquez,  Qi^elle  diffèrence  yâ^ 
t-il  entre  l’un  6c, l’autre,  linon 
que  le  champ  de  ce  dernier  é- 
tant  plus  vafte  6c  plus  étendu  j 
demande  par.  conlèquent  ,  6c 
plus  de  travail  6c  plus  d’expe- 
rience5  mais  il  eft.^toûjours  ce,3fr 
nain  que  la  première  invention.. 
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ar  donné  lieu  à  la  derniere. 

Que  fl  Ton  compare  le  regi-i 
me  de  ceux  qui  fe  portent  mal  ^ 
a.vec  celuy  des  perfonnes  faines^ 
on  trouvera  que  la  nourriture  de 
ceux  qui  font  en  fanté ,  eft  plus 
pernicieulè  aux’malades,  que  la 
première  nourriture  fauvage  8c 
brutale  ne  pourroit  l’ellre  à  ceux 
qui  font  foins..  Par  exemple  qu’¬ 
un  malade ,  donc  l’indilpofition 
ne  foie,  nûtoutà  fait  dangeréu- 
fe ,  ni  tout  à  fait  legere ,  ik  qui 
S3£  connoilîè  pas  luy-meme  fon 
mal ,  mange  du  pain  ^  ou  de  la 
viande,  ou  enfin  <ie  quelqu’au- 
tre  chofe  que  ceux  qui  fe  por^ 
tent  bien  mangent,  avec  fuccésj 
qu’il  n’en  mange  pas  beaucoupj 
mais  moins  qu’il  n’en  mangeroit 
s’il  fe  portoiebien  :  Etqu’au  con¬ 
traire  une  perfonne  bien  faine, 
dont  le  temperamment  ne  foit ^ 
ni  bien  fort  ni  bien  foible ,  manè¬ 
ge,  de?  mêmes  . chofos  dont  foi. 
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nouriflènt  les  bœufs  &  les  che¬ 
vaux  ,  pourvu  qu’il  en  mange 
moins  qu’il  ne  pourroic  ,  il  elt 
certain  que  ce  dernier  le  tiou- 
vera  moins  mal  de  cette  nour¬ 
riture  fauvage  ,  que  ce  malade 
qui  n’aura  mange  que  du  pain,, 
de  la  viande  &.  du  gafteau  mal 
à  propos.  Et  ce  font  des  preuves 
certaines ,  que  l’Art  de  la  Mé¬ 
decine  peut  être  trouve  quand 
on  le  cherchera  par  raifon  &  par 
méthode. 

S’iLn’ÿ  avoit  ièulement ,  comi 
me  quelques-  uns  le  penlent  ,que 
les  viandes  trop  fortes-  qui  fuf. 
lènt  nuilîbles  ,  &  que  les  plus 
foibles  fulTent  également  bon¬ 
nes  aux  lains  aux  malades,  il 
ii’y  auroit  rien  de  plus  aifé.  Ou 
n’âuroit  qu’à  réduire  les  hom¬ 
mes  à  une  nourriture  très  foible;: 
mais  malheureulement  ce  n’èft 
pas  une  moindre  faute ,  ôc  on  ne 
leur  fait  pas  moins  de  mal,  quand- 
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on  les  nourrit  trop  peu  ,  que- 
quand  on  les  nourrit  trop.  Car¬ 
ia  faim  a  un  grand  pouvoir  fur- 
la  nature  de  l’homme,  foitpour 
l’affoiblir,  pour  le  guérir,  ou 
pour  le  tuer  ;  &  l’inanition 
caufè  une  infinité  de  maux 
fort  différons  de  ceux  que  caufe 
la  repletion  ,  mais  tout  aulK 
grands.  Voila  pourquoy  cette 
àerniere  efpece  de  Medecine  eft 
beaucoup  plus  étendue  que  la. 
première,  &  demande  plusd’e- 
xâélitude  &c  plus  de  foin.  Car  il 
s’agit  de  trouver  une  mefure.. 
Or  il  n’y  a  ni  mefiire,.ni  poids,, 
ni  nombre  plus  jufte  Sc  plus  feur,  , 
pour  parvenir  à  ce  régime  pré¬ 
cis,  que  le  fèntiment  du  corps  ^ 
mais  il  efltrés-difficile  de  le  con- 
noître  de  maniéré  que  l’on  ne 
peche ,  ni  par  le  trop ,  ni  par  le 
trop  peu.  Le  plus  habile  efl  ce- 
luy  qui  s’en  éloigne  le  moins  j 
Car  d’en,  trouver  qui  ne  s’en  é-. 
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carrent  point  du  tout ,  c’efl:  ce 
qui  eft  très  rare. 

La  plufpart  des  Médecins  font 
comme  les  méchans  Pilotes.  Les 
iàutes,  que  ces  derniers  font  dans 
une  grande  bonnace  ,  ne  s’ap- 
perçoivent  point  5  mais  -  s’ils  font 
uirpris  par  un  grand  vent ,  & 
battus  par  une  mrieuiè  tempe, 
fte,  alors  on  voit  raanifeftement 
que  c’efl  par  leur- faute  &  par 
leur  ignorance ,  qu’ils  -ont  lailTé 
périr  leur  : vaiiîeau.  II  en  eft  de. 
même  des  méchants  Médecins- 
quand  ils  traittent  des  maladies 
legeres ,  où  ils  peuvent  faire  les 
plus  grandes  fautes  làns  danger,- 
&  il  y  a  beaucoup  plus>  de  ces 
petites  maladies ,  qu’il  n’y  en  a 
de  grandes  ,  -alors  toutes  leurs-' 
beveuës  ne  paroiflent  point  ainp 
ignorans.  Mais  ft  par  malheur  on 
lés  appelle  pour  une  maladie  vio¬ 
lente  &  dangereule ,  alors  tout- 
lé  monde.peut  s’appercevoir  de 
leurs  : 
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leurs  fautes  Sc  de  leur  ignoran¬ 
ce  dans  leur  Art,  Car  la  punition 
ne  fe  fait  pas  long- temps  atten¬ 
dre  ,  elle  arrive  tres-prompte> 
ment. 

Or  que  l’iûanition  hors  de 
propos  ^  caule  autant  de  maux 
que  la  repletion  ,  on  peut  s’en 
convaincre  par  l’exemple  de 
ceux  qui  joüiflènt  d’une  bonne 
lànté.  Les  uns  fe  trouvent  fort 
bien  de  ne  faire  qu’un  repas,  Sc 
pour  leur  utilité  ils  oblervent 
cette  réglé.  Les  autres  font  for¬ 
cez  parla  même  utilité  d’en  fai¬ 
re  deux.  Je  ne  parle  pas  de  ceux 
qui  par  débauche  ou  par  ren¬ 
contre  obforvent  l’un  Sc  l’autre 
de  ces  deux  régimes.  Car  il  y  a 
bien  des  gens  à  qui  il  eft  indiffè¬ 
rent  de  ne  faire  qu’un  feul  re¬ 
pas  ou  d’en  faire  deux  ,  quoy- 
qu’ils  n’y  foient  pas  accoutumez, 
éc  qui  ne  font  incommodez  ni  de 
l’un  ni  de  l’autre. 

Tom.  I. 
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leur  eft  necelîàire  ,  /ans  en  reA 
fentir  le  jour  même  de  fort  gran¬ 
des  incommodités.  Car  lî  ceux 
qui  ne  diihent  point  viennent  à 
dilîier  ,  ils  iè  lèntent  d’abord  lâ¬ 
ches  &  pelants  de  corps  &c  d’ef. 
prit  ,  ils  baaillent,,  fommeillent 
ôL  brullent  de  jfbif  j  &  lï  apres 
cela  ils  loupent.,  ils  ont  des  vents 
&;  des  tranchées  qui  leur  déchi¬ 
rent  le  ventre  ;  &  ç’a  été  pour 
plulîeurs  perlbnnes  le  com¬ 
mencement  d’une  grande  mala¬ 
die  ,  d’avoir  fait  deux  repas  lorf- 
qu’ils  avoient  accoutumé  de  n’en 
faire  qu’un  lèul,  quoyqu’ilsn’eufr 
fent  mangé  que  des  mêmes 
viandes  &  rien  de  plus.  D’un  au¬ 
tre  côté,  quand  ceux  qui  ont  ac- 
.coûtumé  de  dilher ,,  ne  dilîient 
point ,  l’heure  n’ell  pas  plûwll 
palTee ,  qu’ils  le  lèntent  défaillir 
iQiît  des  tremblements  êc  tom-s 


:  il  y  en  a  qui  ne  Içau-’ 
s’écarter  du  reeiine  qui 
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bent  en  foiblefTe,  leurs  yeux  font 
batus  &  leurs  urines  épaiflès  &C 
’  échauffées ,  ils  ohc  la  bouche  a- 
mere ,  Se  il-Ieurièmble  que  leurs 
entrailles  tirent  Sc  ailleiit  tom¬ 
ber  5  ils  ont  des  vertiges ,  le  met¬ 
tent  facilement  en  colere,  &  font 
trilles  &  chagrins.  La  même  cho- 
le  leur  arrive,  quand  après  avoir 
foupé  contre  leur  coutume  ils 
viennent  à  difner  le  lendemain} 
-car  ils  ff  ont  pii  digerer  ce  qu’ils 
ont  mangé  la  veille ,  &  toutes 
ces  viandes  delcendant  avec 
grand  bruit  ,  leur  caufent  des 
tranchées  &  leur  bouchent lô 
,  ventre  5  de  forte  qu’ils  ne  dor-. 
j  ment  qu’avec  peine  ,  &  font  in- 
quiettez  par  des  fonges  pleins  de 
!  tumulte  &c  de  confufion  :  Et  c’cll 
par  là  qu’ont  commencé  trés- 
Ibuvent  de  grandes  maladies.  Il 
faut  donc  tâcher  de  connoître 
les  caüfes  de  tous  ces  accidens. 

Celuy  qui  a  accoutumé  de  ne 
G  ij 
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qu’un  repas,  n’eft  incom- 
mode  du  difner .du  lendemain, 
ne^dit  parce qii’ii n’a  pas  allez  at- 
tendu  ,  qu’au  lieu  de  donner  le 
temps  à  fon  eftoraac  &  aux  autres 
farties  de  jouir  parfaitement  de 
ce  qu’il  a  mangé  la  veille,  d’en 
faire  la  diftribution  &  l’affimila- 
tion  ,  de  challèr  ce  qu’il  y  a  d’i¬ 
nutile,,  &  de  le  repofer ,  il  le  rem¬ 
plit  de  nouvelles  viandes  dans  le 
temps  de  là  plus  grande  fermen¬ 
tation.  Car  ces  fortes  d’eftomacs 
digèrent  bien  plus  lentement  que 
les  autres ,  &  par  conlèquent  ils 
ont  befoin  d’un  plus  long  relâ¬ 
che,  &  d’un  plus  grand  repos, 

&  celuy  qui  ayant  accoutumé  de 
dilher ,  ne  difne  point ,  ne  tombe 
dans  les  accidens  dont  j’ay  par¬ 
lé  ,  que  parce  qu’il  n’a  pas  don¬ 
né  à  Ibn  corps  une  nouvelle  nour-  1 
riture  dés  qii’il  en  a  eu  belbin, 
qu’il  a  eu  confumé  la  première, 

^  qu’il  n’a  plus  rien  -trouvé 
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quOy  fe  nourrir  j  c’efl  la  faim  qui 
le  mine  &c  qui  le  confume  j  car 
rout  ce  qu’il  ibufïre ,  jêl’attribuë 
uniquement  à  la  faim. 

Il  eft  évident  par-là  que  tous 
les  hommes,  qui  lèront  deux  ou 
trois  jours  làns  manger  ,  tom¬ 
beront  dans  les  mêmes  accidenS 
que  ceux  ,  qui  ayant  accoutumé 
de  dilher  nedifnentpas.  Tous  les 
remperamens  qui  le  ientenr 
violemment  &  promptement  des 
moindres  fautes  ,  font  les  plus 
faibles..  Car  la  foiblelTe  appro¬ 
che  bien  de  la  maladie,  la  mala¬ 
die  n’étant  qu’une  foiblefle  un 
peu  plus  grande  j  c’éft-pourquoy 
le  malade  eft  encore  plus  incom¬ 
modé  quand  il  n’obfer  ve  pas  un 
régime  exad  ,  êc  qu’il  ne  mange 
pas  à  lès  heures.  Mais  comme  h 
Medecine  demande  une  très- 
grande  exaditude  ,  il  eft  bien 
difficile  de  rencontrer  toujours 
cette,  perfedion.  Car  pour  y  ar- 
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river,  iJ  y  a  dans  cet  Art  plufieurs 
chemins  tous  difFerens  qu’il  faut 
iüien  connoître  ,  &  dont  nous 
parlerons  y  c’elt  -  pourquoy  ce 
n’eft  pas  une  raifon.de.rejettef 
l’ancienne  Medecine  ,  comme 
faulTe  èc  mal  alTeurée ,  fous  pre* 
texte  qu’elle  n’ejft  pas  arrivée  en 
tout  à  cette  exade  perfedion. 
Au  contraire,  parce  qu’elle  ap¬ 
proche  de  cette  exaditude  par¬ 
faite  ,  &  qu’elle  peut  y,  conduire 
par  le  raiiônnement,il  faut  d’au¬ 
tant  plus  l’admirer  qu’elle  a  trou¬ 
vé  ces.  grandes  veritez,  dans  le  - 
tems  d’une  profonde  ignorance  j  ^ 
èc  reconnoître  que  fès  découver¬ 
tes  font  vrayes  &  /eûtes,  &  qu’el¬ 
les  font  le  fruit  d’une  méthode  • 
certaine  ,  Sc  non  pas  l’e/Fet  du . 
Ijazard. 

Mais  revenons  à  ceuxqui  pour 
trouver  cet  Art,  fo  font  une  mé-, 
thode  nouvelle ,  &  bâti/Ièntfur 
desfondemens  /iippofez,  Si  c’eft,. 
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îè  chaud  ou  le  froii ,  le  fec  ou 
rhumide  qui  nuifent  à  rhomme, 
&  s’il  faut  qu’un  habile  Méde¬ 
cin  corrige  les  uns  &c  les  autres 
par  leurs  contraires ,  qu’il  remé¬ 
die  au  chaud  par  le  froid  ôc  au  ' 
froid  par  le  chaud  ,  à  l’humide 
par  le  fec  &  au  lec  par  l’humide, 
qu’on  me  donne  un  homme  d’un 
tempérament  foible  ,  que  cet 
homme  mange  du  bled  comme 
on  l’apporte  de  l’aire,.  &  de 
chair  cruë,,&  qu’il  boive  de' 
J’èaupure,  il  eft  certain  qu’un 
tel  régime  luy  caufera  beaucoup 
dè  maux  très  dangereux.  Il  fen« 
tira.?  de  grandes  douleurs ,  Ton  ' 
corps  devieiidra foible,  fonefto- 
maclè  gâtera,  &  il  n’aura  qu’une  ' 
vie  fort  courte.  Quel  lècours  luy  ' 
donnera-t-on?  le  froid?  le  chaud?  ' 
le  f  c  ?  l’humide  ?  Car  ils  font  tous  ■ 
fortfimples.  Et  h  c’efl:  l’un  des  • 
quatre  qui  fait  tout  le  mal  de 
cet  homme,  il  faut  le  guérir  par 
G.iiij, 
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Coa  contraire,  comme  le  pretetîi,. 
dent  ces  nouveaux  Auteurs.  Ceu 
pendant  le  remedç  le  plus  leur 
&  le  plus  prompt  c’eft-  de  Iiiy 
faire  changer  de  régime ,  de  luy 
donner  du  pain  au  lieu  de  bled., 
de  la  chair  bouillie  am  lieu  de 
chair  crüe,  &  du  vin  au  lieu 
d’eau.  Il  ell  impolîible  que  ce 
changement  ne  le  rétabliile  ,  à 
moins  que  le  temps  6c  le  long 
ulàge  de  cette  méchante  nour». 
riture  ne  l’ayent  entièrement 
cqrrompu.Que dirons-nous  donc 
de  là  convalefcence  ?  Dirons?, 
nous,  que  les.maux  étant  caufez, 
par  le  froid ,  ont  été  diffipez.  par 
la  nourriture  chaude  qu’on  luy 
a  donnée?  Où  le.raîrce  le  con?- 
traire  ?  Je  luis  perhiadé-pour 
moy  qu’on  lèroiç  fort  embaralTé 
à  répondre,  à  ces  queftions.. 

En  effet,  celuy  qui  fait  du  pain, 
ofte  du  bled  le  chaud.,  le  froid,, 
le  lèc ,  ou  l’huniide.,Car.  le  p.ai». 
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eft  fait  avec  de  l’eau  &  du  feu 
8c  plufieurs  autres-  chofes  dont 
chacune  a  fès,qualitex'ôclès  ver¬ 
tus.  Ainh  il  a  perdu  une -partie 
de  ce  qu’il  avoit,.  Si  a  acquis  ce 
qu’il  n’avoit  pas.  Je  fçay  auffi 
qu’il  y  a  bien  de  la  différence 
pour  le  corps  de  l’homme ,  entre 
îe  pain  blanc  Scie  pain  noir  5  eix- 
tre  celuy  qui  ell  fait  de  bled  bien 
purgé  &  bien-,  lavé,  ou  de  bled 
qui  me  l’eft  pas  5  entre  celuy  qui 
ell:  petry  avec  beaucoup  d’eau, 
ou  avec  peu  d’eau  j entre  du  pain 
bien  cuit  5c  du  pain  mal  cuit, 
8c  mille  autres  circonftances  qui 
mettent  des  différences  infinies. 
II  en-efl:  de  mefrne  du  gafleau 
d’orgCi  Dans  chacun  de  ces 
tatSj  le  pain  a  des  vertus  diffe¬ 
rentes.,  qui.  ne  fe  redemblent  en 
rien.  Comment  fe  peut-il  donc 
que  celuy  qui  les  ignore  8c  qui 
n’y  a  jamais  fait  de  reflexion  , 
<5Ê).nnoij[fe  les  maladies  des  hom* 
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mes, car  chacune  de  ces  chofès  îèi- 
change  &  les  altéré  vifiblement, 
&  d’elle  dépend  la  vie  des  fains, , 
des  convalefcens  &  des  malades.. 
Il  n’y  a  donc  rien  de  plus  necef- 
làireque  de  bien  connoître  tou. 
tes  ces  di.fferentes  qualitez.  Car' 
ceux  qui  ont  cherchéJ’Art  delà. 
Medecine  par  méthode  &  par 
railbn,  .onttrouvé  toutes  ces  dif¬ 
férences  par  rapport  à  la  Nature  • 
de  l’homme.  Et  cette  invention  ; 
a  paru  fi  merveilleulè ,  qu’on  l’a 
attribuée  &  qu’on  l’àttribuë  en¬ 
core  à.  un  Dieu.  Cés  premiers  : 
Auteurs  n’ont  pas  eftimé  que  ce  : 
fad  le  froid  oU:  le  chaud ,  le  lèc 
ou , l’humide  qui  filîènt  dü  bien 
ou  du  mal  à  l’homme  j  mais  ils 
ont  crû  que  l’unique  fourcé  de 
tous  lès  maux  étoit  ce  qu’il  y  a 
de  plus  fort  dans  chaque  chofe , , 
&  que  la  Nature  ne  peut  furmon- 
ter,  &  voila  ce  qu’ils  ont  cher- 
dié  à  retrancher.  Or  ce  qu’ily 
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a  dô  plus  fort  dans  les  clio/es , 
douces,  c’eft  ce  qui  eft  trés-douxj, 
dans  les  choies  ameres,  ce  qui 
eft  très  amer  j  dans  les  choies 
acides ,  ce  qui  eft  très  acide  3  6c . 
ainlî  dans  chaque  chplè,  ce  qui 
eft  porcd  au  plus  haut  degré. . 
Car  ils  ont  vu  que  toutes  ces  . 
qualitez  étoient  dans  Phomme. 
éc  nuifoient  à  l’homme.  En  effet  : 
dans  l’homme  fe  trouve  l’amer , 
le  làlé  ,  le  doux  ,  l’acide,  l’acer¬ 
be,  ôc  l’infipide,  &  mille  autres . 
qualitez  qui  ont  toutes  des  puif- 
iances.  ôc  des  vertus  differentes 
félon  leur  quantité  6c  leur  force. 
Toutes  ces  chpfès  bien  méfiées 
enfèmble  ôc  temperées  les  unes 
par  les  autres ,  ne  font  point  lèn- 
libles  6c  ne  font  aucun  mal  5  mais 
Jprfqu  il  y  en  a  quelqu’une  qui  ■ 
fe  fépare  6c  qui  eft  feule ,  elle  de¬ 
vient  fènfible ,  6c  fait  un  grand 
ravage  dans  le  corps.  Il  en  eft 
dsmême  des  alimens,  Tpijs  peux  . 
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qui  ne  nous  font  pas  propres^’ 
font  amers ,  violens ,  folez ,  ou  a- 
cides,  ou  enfin  trop  for’:s5  c’efb. 
pourquoy,  ils  nous  caufent  les 
mêmes  incommoditez  que  les  hu¬ 
meurs  dont  j’ay  parlé  5  mais  ceux; 
qui  noos  font  propres  ne  parth 
cipent  nullement  daces  qualitez 
trop  fortes  &  nuifîbles.  Tels  font 
le  pain  èc  le  gafteau  d’orge,  & 
autres  de  pareille  nature ,  dont 
l’homme  a  accoutumé  de  fe 
nourrir,,  ôc  dont  il  mange  abon¬ 
damment.  Je.  ne  parle  point,  iey 
des  ragoufts  &  des.  viandes  pre-- 
parées  &  alîàifonnées  pour  fla;^ 
ter  le  goufo.  &c  pour  irriter  l’ap- 
petit  ôc  qui  font  pernicieuiès'j; 
je  parle  de  la  nourriture  cortir- 
mune  qui -ne  caufo  aucun  trou¬ 
ble  ni  aucune  réparation  des  hu¬ 
meurs  &  qualitez'du  corps,  &  ' 

qui  au  contraire  ,  le  fortifie,  le 
nourrir,  &  le  fait  croître.  Car 
eJle  ne  luy  fait  tout  ce  bien  que 
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'^arce  qu’elle  n’a  rien  de  trop 
dominant  ni  de  trop  fort ,  :&c 
qu’elle  efl:  il  bien  temperée  ,  qu’¬ 
elle  eft  une  &  finiple,,  Sc  n’a  rien 
de  trop  violent. 

Je  ne  voy  donc  pas  com¬ 
ment  ces  nouveaux  Auteurs, 
qui  veulent  réduire  la  Médeci¬ 
ne  à  des  fuppolîtions  chiméri¬ 
ques  ,  fe  prendront  à  traitter  les 
malades  félon  leur  Syûeme,  Car 
ils  n’ont  rien  trouvé.,  à  mou  a. 
vis,  quifoitde  luy-même chaud 
eu  froid,  fec  ou  humide ,  fans 
participer  à  aucune  autre  quali¬ 
té  ,  je  ne  penle  pas  qu’ils 
ayent  d’autres  viandes  &:  d’au¬ 
tres  breuvages  que  ceux  donc 
nous  nous  lervons.  Mais  il  leur 
plaift  de  fuppolèr ,  que  l’un  efl: 
chaud  ôc  l’autre  froid  ,  que  ce- 
luûcy  eft  fec  8c  celui-là  humi¬ 
de.  Il  n’y  a  pourtant  rien  de 
plus  incertain  &  de  plus  équi¬ 
voque,  que  d’ordonner  à  un  raa-. 
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lade  ce  qui  eft  chaud  5  car  le  ma¬ 
lade  ne  manquera  pas  de  de¬ 
mander  d’abord.,  ce  que  c’eft 
qu’on  appelle  chaud.  De  forte 
“qu’il  faudra,  ou  que  le  Medecia 
ne  dilè  que  des  extravagances,, 
ou  qu’il  ait  recours  à  des  choies 
connues  d’ulage.  Or  fi  ce  qui 
eft  chaud  petit  être  en  même 
'«temps  chaud  &  acerbe,  chaud  & 
ifade,  chaud  &  piquant,  car  il  y 
a  plufieurs  fortes  de  chofes  qui 
font  chaudes  &  qui  ont  des  ver- 
tus  toutes  contraires,,  de  quelle 
elpece  de  chaud  faudra- t-il  fe 
fervir?  fèra»Ce  de  celity  qui  eft 
'Chaud  &  acerbe,  ou  de  celiiy 
-qui  eft  chaud  èc  fade?  employe- 
ra-t-on  le  froid  ôc  acerbe  ,  car  il 
y  en  a  de  cette  forte  ?  ou  le  froid 
&  infipide  ?  Jelay^ertainement 
que  chacun  d’eux  produit  des 
effets  tout  contraires,  non-fèu- 
lèment  dans  l’homme,  maisauf 
■fl  fur  le  cuir,  fiir  de  bois  de  fuir 
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^beaucoup  d’autres  choies  qui 
n’ont  pas  tant  de  fentiinent  que 
l’homme.  Car  ce  n’ell  pas  le 
xhaud  qui  a  beaucoup  de  vertu, 
c’eft  l’acerbe ,  c’eft  le  fade ,,  ou 
l’in  lipide  ,  &  toutes  les  autres 
qualitez  dont  j’ay  parlé ,  qui 
l’accompagnent  ôé  qui  agilTent 
tant  dans  l’homme  que  hors  de 
l’homme  ,  foit  qu’elles  fe  trou¬ 
vent  dans  le  boire  6c  dans  le 
manger,  ou  dans  les  choies  donc 
on  fe  frotte  ^  ou  dans  les  reme- 
des  qu’on  applique  de  telle  autre 
manière  qu’on  voudra.  En  un 
mot  le  froid  6c  le  chaud  font  à 
mon  avis  de  toutes  les  qualités 
celles  qui  ont  le  moins  de  pou¬ 
voir  fur  nos  corps ,  par  les  rai- 
fons  que  j’ay  expliquées. 

Pendant  que  le  chaud  &  le 
froid  Ibnt  bien  mêlez  enlèmble, 
-ils  ne  fçauroient  faire  de  mal. 
Car  par  le  moyen  de  ce  mélan¬ 
ge.,  le  froid  ell  tempera  par  le 
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çliaud ,  èc  le  chaud  par  le  froid. 
Ils  ne  fonc  donc  nuifîbles  que 
quand  ils  font  leparez  èc  que 
^’un  ou  l’autre  domine.  Mais  a. 
iors  voicy  ce  qui  arrive.  Si  c’eft 
le  froid  qui  nous  gagne  èc  qui 
nous  caufe  un -malibrt  prompt, 
Je  chaud  intérieur  vient  tout 
aulïîtoft  pour  le  combattre ,  fans 
avoir  belbin  d’autre  fècours  ni 
d’autre  préparation-,  &  il  guérit 
fêul  les  maux  que  le  froid  peut 
caufer  aux  iàins  ôc  aux  mala> 
des. 

C’eft  ce  que  l’experience  con¬ 
firme.  Si  un  homme  qui  fe  porte 
bien  fe  refroidit  beaucoup  en 
hyver,  fbiten  iè  baignant  dans 
l’eau  froide ,  fait  en  fe  tenant  à 
l’air,  ou  de  quelque  autre  ma¬ 
niéré  que  ce  puifTe  être,  plus  il 
fera  refroidi ,  à  moins  que  foti 
corps  nefbit  entièrement  gelé, 
plus  il  fè  réchauffera  en  fe  met¬ 
tant  feulement  à  couvert,  ôc  en 
reprenant 
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reprenant  fes  habits.  Tout  de 
même  ,  h  un  autre  s’échaufe 
beaucoup,  ou  par  un  bain  chaud 
ou  par  un  grand  feu ,  èc  qu’en- 
fuite  avec  le  même  habit  il  fé 
tienne  quelque  temps  dans  le 
même  lieu  où  s’eft  tenu  celuy 
qui  a  fbulFert  ce  grand  froid ,  il 
fera  beaucoup  plus  gelé  que  le 
premier.  Il  en  eft  de  même  de 
celuy  qui  dans  un  grand  chaud 
s’évante  pourlé  donner  luy- mê¬ 
me  de  la  fraifcheur  5  la  chaleur 
qu’il  lent  après  cela  eft  dix  fois 
plus  grande  que  s’il  n’avoit  rien 
fait.  Mais  voicy  des  preuves  en:- 
core  plus  fortes.  Ceux,  qui  pour 
avoir  marché  lut  la  neige  ou  ftir 
la  glace  ,  ont  fouffert  un  très 
grand  froid  aux  pieds  ,  aux 
mains ,  ou  à  la  tête  ,  dés  que  là 
nuit  eft  venue  Sc  qu’ils  font  à 
couverrêè  auprès  du  feu,  ils  fouf- 
frentde  grandes  chaleurs  &  d’ex- 
eellîves  demangeaifons  5  il  y  en  a 
Tome  I.  H 
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même  à  qui  il  fort  de  petites  veÜ 
fies ,  comme  à  ceux  qui  fe  font 
brûlez  ,  &;  cela  ne  leur  arrive 
qu’aprés  qu’ils  fe  font  rechau- 
fez.  Tant  il  eft  vray  que  ces  deux  ; 
contraires  fe  fuivent  prompte¬ 
ment  ,  ôc  fe  fuccedent  l’imàl’au. 
rre. 

Je  pourrois  citer  beaucoup  ; 
d’autres  exemples  3  mais  fous  al . 
1er  plus  loin ,  voyons  ce  qui  ar, 
rive  aux  malades  :  N’eft-il  pas 
vray  que  ceux  qui  Ont  eu  les  plus . 
vi.olens  frilfons ont  enfuite  la,; 
fievre,  la  plus  ardente  ?  &  lî  la  ; 
fîey.re  n’dt  ni  violente,  ni  lon¬ 
gue,  ni  dangereufo ,  6c  que  pen¬ 
dant  qu’elle  a  duré  ,  elle  ait  é-. 
cbaufFé  également  tout  le  corps,.; 
il  eft  certain  qu’en  finiflant  elle 
fe  retire  aux  pieds  où  le  friftbn  ,. 
a  été  le  plus  long  6c  le  plus  vio¬ 
lent.  Eù  après  que  la  fièvre  s’en 
e.ft allée  parles  foeurs,  lemala- 
idg..ell.:beaucqup  plus  frais  ;^ue  . 
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s’il  n’avoit  jamais  eu  de  fièvre. 
Puis  donc  que  les  deux  contrai¬ 
res  fe  fuivent  fi  promptement  8c 
temperent  d’eux  -  mêmes  leur 
force,  quel  mal  en  peut- il  arri¬ 
ver  ?  8c  qu*eft-il  befoin  de  re¬ 
courir  pour  cela  à  de  grands  re- 
medes?  ■ 

Mais  dira-t-oil ,  ceux  qui  ont 
des  fîevres  ardentes ,  des  inflam¬ 
mations  de  poulmon,  ou  d’autres 
violentes  maladies ,  ne  font  pas 
délivrez  promptemêt  du  chaud, 
8c  ne  fontent  pas  le  focours  du 
fëoid.  Je  répons  que  c’efl:  une 
preuve  évidente’ ,,  qu’alors  ce 
n’efl:  pas  le  chaud  qui  fait  la  fiè¬ 
vre,  ,&  qui  efl:  la  feule  caufe  du 
mal  5  c’efl:  le  chaud  amer  ,  le 
chaud  acide,  le  chaud  falé  ,  8c 
mille  autres  de  differente  natu¬ 
re  5  comme  auffi  le  froid  joint  à 
d’autres  qualitez.  Voilà  la  caufo 
dé  fos  maux.  Lè  chaud  a  natu¬ 
rellement  de  la  force  ,  mais  iL 
Hij  . 
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faut  qu’une  autre  qualité  le  gm^ 
de,  l’irrite  ôc  l’augmente.  Cat 
de  luy-même  il  n’a  d’autre  for¬ 
ce  &c  d’autre  vertu  que  celle  qui 
luy  ed:  propre. 

C’eft,  une  vérité  confiante  & 
que  l’on  ne  fauroit  mieux  prou, 
ver  que  par  les  expériences  quç 
nousfaifons  trés-fouvent.  Quand 
nous  avons  un  grand  rhume  ou 
enchifrenement  ,  &  que  l’hur 
meur  coule  par  le  nez  ,  n’efl-il 
pas  vray  que  cette  humeur  eft 
plus  acre  &c  plus  piquante  que 
celle,  qui'  cpuloit  auparavant  -, 
qu’ellefaitenfler  lenez  ,  èc  qu’¬ 
elle  l’enflamme. le  rend  brii, 
lant ,  comme  on  le  fènt  fl  l’on  y 
porte  la  main5  &  fî  la  fluxion  du, 
re  quelque. temps ,  il  fe  fait  des 
ulcérés fiir  la  partie  ,,quoy  qu’el¬ 
le  foit  décharnée  &C  dure.  Oç. 
cette  ardeur  ceflè,  non  pas  tan¬ 
dis  que  l’humeur  coule ,  car  c’efl 
ce  qui  fait  l'inflammation  ,  mai§ 
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ïbrfquelle  devient  plus  épailîe  ■, , 
moins  acre,  plus  cuiteSe  qu’elle  fe 
mêle, mieux  avec  la  première. 

Il  y  a  aujîî  des  enchifrené;, 
ment  caufez-par  le  froid  feul,fans 
aucune  autre  caulè  qui  y  con^ 
tribuë  ;  &  ces  enchifrenemens  fe 
gueriffent  par  le  chaud,  de  même 
que  ceux  qui  font  caulèz  par  le 
chaud  lèul ,  ie  gLierilîent  par  le 
froid  lans  autre  remede  5  comme 
ils  vienuent  tres-promptement, 
ils  s’en,  vont  de  même,làns  avoir 
befoin  d’aucune  codion.  11  n’en 
eft  pas  de  même  des  autres  qui 
viennent  de  racreté  &.de.  l’im 
temperie  des  humeurs, ils  ne  peUr 
vent  guérir  que  lorfque  ces  hu¬ 
meurs  font  bien  cuites  ôc  bien 
temperées. 

La  même  choie  arrive  aux 
fluxions  qui  tombent  fur  les 
yeux ,  ôc  qui  ayant  beaucoup  de 
force  ,  &  toute  forte  d’acretez  , 
ulcèrent  les  paupières ,  jongeat 
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le  haut  des  joues ,  6c  les  parties . 
qui  Ibnt  au  dellbus  des  yeux ,  & 
rompent  &;  mangent  la  mem-  • 
brane  qui  les  couvre.  Les  dou¬ 
leurs,  l’ardeur  6c  l’inflammation  ; 
qu’elles  caulent durent  julqu’à, 
ce  que  les  humeurs  foient  cuites, 
&  qu’étant  devenues  plus  épaiü. 
Les,  elles  forment  de  la  chalîîe. , 
Car  cette  coélion  vient  du  mé.  - 
lainge  6c  de  la  Julie  temperatu-  - 
redes  humeurs.  , 

Il  en  ed  de  même  des  fluxions  - 
qui  tombent  Ær  la  gorge ,  6c  qui  ^ 
caulènt  les  enrouëmens,  les  ef- 
quinancies ,  les  erelÿpeles,  les  in¬ 
flammations  de  poulmon.  Tou^ 
tes  ces  humeurs  Ibnt  d’abord  fa-, 
lées,  humides  6c  piquantes,  5c 
ce  font  ces  qualitez  qui  conlli-  ■ 
tuent  ' 6c  entretiennent  ces  mala¬ 
dies.  Mais  lorlqu’elles  devien¬ 
nent  plus  épaifles  6c  plus  meu¬ 
res,  6c  qu’elles  ont  perdu  toute 
ieiir  acreté,  alors  feulement  la  •- 
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iîevre  ceflè  Sc  le  mal  s’en  va. 
Ainfi  il  faut  toujours  prendre 
pour  la  caufè  de  chaque  mala¬ 
die,  tout  ce  qui  lafait  naître  par 
làprelênce,  &  finir  par  fon  ab- 
fence  ou  par  fon  changement. 
Toutes  les  fois  donc  qu’une  ma¬ 
ladie  viendra  de  froid  ou  de 
chaud, iâns  qu’aucuneautre  qua¬ 
lité  y  contribue  ,  file  finira  âC- 
ièurément  quand  on.  aura  chan¬ 
gé  le  froid  en  chaud  &le  chaud 
en  froid  ,  &  ce  changement  fe 
fait.de  la...maniGre  que  j’ay  di- 
£0.  •  - 

Tous  les  maux  qui  arrivent 
aux  hommesyiennent  deces  qua- 
litez.  Par  exemple:  lorfqu’une 
certaine  humeur  amere  qu’on 
appelle  bile  jaune  ,  fe  fépare 
&  fe  répand  dans  le  corps ,  quel¬ 
les  inquiétudes  ,  quelles  cha¬ 
leurs,  quelles  foibielîès  ne  fent- 
on  point  ?  Quand  ce  torrent  eft 
paffe  ,  &  que  nous  en  fommes 
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purgez,  ou  parla  force  de  la  Kâi 
ture ,  ou  par  la  vertu  des  reme- 
des ,  Il  la  purgation  s’ell  faite  à 
propos  ,  nous  fommes  délivrez 
lur  l’heure  même  de  toutes  ces 
ardeurs ,  &  des  douleurs  qui  les 
accompagnent5mais  pendant  que 
cette  humeur  ell  exaltée,  cruë,& 
fans  aucun  mélange ,  il  n’y  a 
point  de  remede  qui  puilTe  cal* 
mer  la  fi évre,.ni  appaifèr  les  dou¬ 
leurs  :  Et  quand  on  a  des  hu> 
meurs  acres  ,  piquantes  Sc  une 
elpece  de  bile  verte  ,  quelle  ra¬ 
ge,  quels  déchiremens  d’entraih 
les  6^‘de  poitrine,  dans  quel  de- 
lèlpoir  n’eft-on  point  ;  Tous  ces 
accidens  ne  celTent  qu’aprés  que 
CÆtte  bile  efi:  purgée  ou  calmée, 
&  qu’elle  eft  contrainte  de  le 
mêler  avec  les  autres  humeurs. 

Pour,  cet  effet  il  faut  la  cuire, 
la  changer,  l’affoiblir  &  l’épaiffir 
â  proportion  des  aurres  humeurs 
par  plufieurs  difFerentes-vQyes,êç 
c’eft. 
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c’eft  à  quoy  les  crifes  &L  les  nom¬ 
bres  des  temps  ont  beaucoup  de 
pouvoir5  mais  le  froid  &  le  chaud 
font  incapables  de  ces  fortes  de 
changemens  ,'car  ils  ne  peuvent, 
ni  fe  cuire  ni  s’épaiffir.  <^e  di¬ 
rons-  nous  donc  que  font  le  froid 
&  le  chaud  ,  fie  quel  eft  leur 
•ufâge  ?  C’eft  d’agir  l’un  contre 
l’autre  uniquement  y  le  chaud 
a  beau  être  mêle  avec  toute  au¬ 
tre  chofe  ,  il  ne  celTe  d’être 
chaud  que  quand  il  eft  mêlé  a- 
vec  le  froid,  &  le  froid  ne  celle 
d’eftre  froid-,  que  lorfqu’il  eft  mê¬ 
lé  avec  le  chaud  ,  au  lieu  que 
toutes  les  autres  qualitez  qui  Ce 
rencontrent  dans  l’hommé,plus 
elles  fe  trouvent  mêlées  avec  un 
plus  grand  nombre  de  chofes  , 
plus  elles  font  douces  &  loua¬ 
bles,  Sc  l’homme  ne  fe  porte  ja¬ 
mais  mieux ,  que  lorfque  ces  hu¬ 
meurs  font  bien  cuites,  qu’il  efl: 
en  repos ,  ôc  qu’il  ne  font  auçu- 
Tome  I.  I 
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ne  qualité  qui  domine  ;  Et  c’eft 
ce  que  je  penfe  avoir  aiTez  dé¬ 
montré. 

pes  Sa-  Il  y  a  dcs  Charlatans ,  &  mê- 

^  me  des  Médecins  qui  difent 
qü’il  eft  irapolîîble  de  fçavoir  la 
Medecine,  lî  on  ne  lait  bien  au¬ 
paravant  ce  que  c’eft  queriiom- 
nie,  &  comment  il  eft  fait  ôc  for¬ 
mé  5  mais  pour  moy  je  fuis  per- 
fuadé  que  tout  ce  que  ces  Char¬ 
latans  &ces  Médecins  écrivent 
de  la  Nature  eft  moins  utile  aux 
Médecins  qu’aux  Peintres ,  & 
qu’on  ne  peut  bien  apprendre  à 
connoiftre  la  Nature  que  de  la 
Medecine  feule/  Il  faut  même^ 
pour  la  bien  connoiftre,  eftre  in- 
ftruit  de  la  Medecine  à  fond ,  &; 
embrafter  la  Medecine  entière. 
J’ay  vû  aflez  de  gens  qui  fça- 
voient  tout  ce  dont  traîttent  ces 
Auteurs,  &;  qui  pouvoient  dire 
parfaitement  ce  que  c’eft  que 
l’iiomme ,  les  caufes  qui  l’ont 
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formé  ,  de  le  relie  5  mais  ce  que 
le  Médecin  doit  connoillre  par¬ 
ticuliérement  de  la  Nature,  ôc 
ce  qui  doit  faire  la  principale  é- 
fude,  s’il  veut  reuffir  &  faire  bien 
fon  métier  c’ell  de  fçavoir  ce 
que  c’ell  que  l’homme ,  par  rap¬ 
port  à  ce  qu’il  mange  &c  à  ce 
qu'il  boit,  ôc  ce  qui  peut  luy  ar¬ 
river  de  chaque  chofe.  Car  il  ne 
fuffit  pas  qu’il  dife  limplement 
que  le  fromageell  mauvais,  par¬ 
ce  qu’il  caille  des  douleurs  à 
ceux  qui  en  mangent  trop;  Ilfaut 
qu’il  lâche  quelles  font  ces  dou¬ 
leurs,  pourquoy  il  les  caufe  ,  ôc 
à  quelle  partie  de  l’homme  il 
nuit  principalement;  car  parmy 
les  choies  qu’on  mange  &  qu’on 
boit ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  lont 
mauvaifes  ,  ^  qui  cependant 
n’alFeétent  pas  l’homme  de  la 
même  façon. 

Je  diray  par  exemple  ,  le  vin 
■pur  ,  quand  on  en  prend  avep 
1  i] 
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excès,  rend  l’iiomme  foi  ble.  Tous 
ceux  qui  en  feront  l’experience 
connoiftront,  que  telle  eft  la  ver¬ 
tu  du  vin  ,  ôc^qu’il  eft  feulla 
caufè  de  cette  faibleflè  j  &  l’on 
fçait  fur  quelles  parties  de  l’hom' 
me  il  agit.  Je  veux  donc  que  l’on 
découvre  de  même  la  vérité  de 
chaque  choie  5  carie  fromage, 
puifque  nous  nous  iommes  fer- 
:vis  de  cet  exemple  ^  n’eft  pas 
contraire  à  tout  le  monde.  Il  y  a 
une  infinité  de  gens  qui  en  man¬ 
gent  beaucoup,  &  n’en  reflen- 
tent  aucun  mal.  On  trouve  mê¬ 
me,  qu’il  eft  merveilleux  pour 
ceux  qui  font  maigres.  Ileftvray 
qu’il  y  en  a  aufii  beaucoup  qui 
n’en  lâuroient  manger  lans  en 
être  incommodez.  Cela  vient  de 
la  différence  du  tcmperamentj 
,&  cette  différence  eft  caufée  par 
une  humeur  qui  étant  ennemie 
•  du  fromage,  en  eft  émeuë  &a,- 
^itée.  Et  ceux  en  qui  cette 
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meur  eft  la  plus  abondante  Sela 
plus  forte  en  font  auflî  le  plus  in¬ 
commodez.  Si  le  fromage  ëtoic 
contraire  à  la  Nature  humaine,, 
il  feroit  du  mal  à  tous  les  hom¬ 
mes  également.  Ceux  qui  con- 
noiftront  bien  toutes  ces  chofes 
n’ont  rien  à  craindre  &  ne  tom¬ 
beront  dans  aucun  inconvé¬ 
nient.  Dans  les  convalelcences 
comme  dans  les  longues  mala¬ 
dies,.  il  arrive  beaucoup  d’acci- 
dens  fâcheux.  Les  uns  viennent 
d’eux- mêmes  fans  qu’on  y  ait 
contribué  5  mais  les  autres  vien¬ 
nent  uniquement  des  choies- 
qu’on  a  employées  temeraire- 
ment  èc  ians  connoiiîance. 

J’ay  connu  beaucoup  de  Mé¬ 
decins, .qui,  comme  les  plus  igno- 
rans  du  peuple,  ne  manquoient 
jamais  d’attribuer  ces  accidcns 
à  ce  qu’on  avoit  fait  ce  jour- là 
d’extraordinaire.  Par  exemple, 
ü  on  s’écoit  baigné,  iî  ons’étoic 
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promené  ,  fî  on  avoic  mangé  de- 
quelque  choie  qu’on  n’eull:  pas. 
accoutumé  de  manger  ,  ils  s’en 
prenoient  uniquement  à  cela, 
quoyque  Ibuvent  il  euft  été 
mieux  &  plus  avantageux  de 
l’avoir  fait  que  de  l’avoir  négli¬ 
gé  ,  8c  ignoroieht  la  véritable 
çaulê,  condamnant ainlî  dé¬ 
fendant  au  ha^ta^d  ce  qu’il  y. 
avoit  de  meilleur  &  de  plus  u- 
tile.  Orc’eftce  qu’il  nefautpasj 
mais  il  faut  qu’un  Médecin  fâ¬ 
che  ce  que  peuvent  faire  un  bai»; 
^  pris  mal.  à  propos  ôt  une  laliL 
tude  à  contre  temps.  Car  le  mê¬ 
me  inconvénient  ne  naiftpasde 
ces  deux  choies,  ni  d’aucune  au-, 
tre,  non  pas  même  de  lareple^ 
tion,  &  de  telle  ôc  telle  viande.. 
Tout  homme  donc  qui  ne  cou- 
noîtra  pas  ce  que  chaque  cho¬ 
ie  elb  par  rapport  à  l’ho.nme,  ne 
connoîtra,  ni  les  effets  qu’elles 
produilent,  ni  les  fervices  qu’il 
en  peut  tirer. 


MED'ECrNË.  103 
II  me  femble  auffi  qu’il  doit 
Gonnoiftre  les  maux  qui  arrivenc 
aux  hommes ,  des  facultez  qui 
font  en  eux  ,  ceux  qui  vien- 
lient  de  la  figure  des  parties. 
J’appelle  facilitez  ,  le  fouveraiw 
degré  Sc  la  force  des  humeurs ,, 
èc  j’appelle  figure ,  la  conforma¬ 
tion  des  parties  qui  eompofènc 
le  corps  humain.  Car  les  unes; 
font  creufès  5c  vont  en  étrelîîf. 
fànc,  les  autres  font  également 
étendues  ;  celles-là  font  folides- 
5c  rondes ,  celles,  cy  plates  5c 
pendantes.  Il  y  en  a  de  larges  5c 
de  longues,  de  fermes  5c  ferrées,, 
5c  de  rares  6c  lâches ,  6c  de  fpon- 
gieufos  5c  molles,.  Parmy  ces  pai¬ 
ries  ,  quelles  croit-on  les  plus 
propres  à  attirer  l’humidité  d’un 
autre  corps?  Celles  qui  font  creu- 
fos  5c  également  étendues,  ouïes 
folides  6c  rondes ,  ou  celles  qui 
font  creufés  8c  qui  vont  en  étref- 
fiHant  1  Ce  font  fans  doute  les 


104  DE  l’ancienKe 
dernières ,  &  l’on  peut  s’en  con* 
vaincre  par  des  expériences  fen-- 
£bles  &L  expofées  aux  yeux  j  par 
exemple  un  homme  qui  ouvrira 
la  bouche  ,  n’attirera  aucune 
îiumidité  ;  mais  s’il,  avance  les 
leyres  en  les  joignant  &  en  les 
prellant  enfemble  des  deux  co¬ 
tez  ,  de  maniéré  qu’il  n’y  ait 
qu’une  petite  ouverture  au  mh 
lieu ,  ou  en  prenant  même  un 
chalumeau,  il  attirera  tout  ce. 
qu’il  voudra  fans  aucune  peine, 
C’eft  ce  qui  a  donné  lieu  aux 
ventoufès,  dont  le  ventte  large 
aboutit  à  un  col  étroit  j,.car  c’clt 
pour  attirer  les  humeurs  des 
chairs.  Il  y  a  dans  la  Nature  phu 
lieurs  autres  chofes  fèmblables  5 
mais  parmy  les  parties  du  corps 
humain,  celles  qui  ont  cette- n-, 
gure  font ,  la  veffie,  la  tête,  & 
dans  les  femmes  la  matrice  3  ce 
font  les  parties  qui  attirent  ma- 
nifeltemenc ,  aujîîfont-  elles  tou* 
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j-onrs  pleines  de  Thumidite' qu¬ 
elles  ont  attirée.  Celles  qui  font 
creiiiés  &  étendues  également, 
contiennent  mieux  que  les  au.- 
très  l’humidité  qui  s’y  efl:  gliirée--, 
mais  elles  ne  peuvent  l’attirer. 
Et  pour  celles  qui  font  folides 
&  rondes,  elles  ne  peuvent,  ni 
l’attirer,  ni  la  contenir.  Car  el¬ 
le  coule  de  tous  cotez  &;  fe  perd¬ 
ue  trouvant  point  de  lieu  qui- 
l.’arrefte  &  qui  la  retiennev 
Les  parties.qui  fontfpongièa- 
£ès  &  rares,  comme  la  ratte,  le 
poulmon  èc  les  mamelles ,  boi¬ 
vent  l’humidité  qui  les  appro¬ 
che,  &:  par-là  le  gonflent  6e  de¬ 
viennent  dures.  Car  lorlque  ces 
parties  ont  enelles  des- humeurs 
&  quelles  fe  chargent-^ncore 
des  humeurs  du  dehors,  elles  ne 
peuvent  les  vuider  tous  les  jours. _ 
Mais  lorfqu’elles  en  font  bien 
pleines,  &  que  toutes  leurs  par- 
{jes  .  rares  6c  molles  en  font  biei>. 
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abbreuvées  &  imbibées  jufqu - 
aux  plus  petites,  de  manière  que 
ce  qui  étok  rare  &c  mou ,  eft  de. 
venu  dur  &  ferré ,  elles  ne  peu¬ 
vent,  ni  les  cuire,  ni  s’én  dé- 
cliarger ,  c’eft  ce  qui  leur  arrive 
à  caufe  de  leur  figure. 

Toutes  les  cliofes  qui»caufent 
des  vents  &c  des  tranchées  dans 
le  corps ,  doivent  neceflairement 
faire  du  bruit  dans  les  parties 
creufes  &  fpacieufes ,  comme  la 
poitrine  &  le  ventre.  Car  com¬ 
me  elles  ne  les  remplifient  pas- 
entièrement-,  dejnaniére  qu’ell 
les  demeurent  fermes ,  qu’elles 
ont  du  mouvement ,  &  qu’elles 
peuvent  changer  de  place,  il  eft 
impofiîble  qu’elles  n’y  caufent 
du  bruit  &  des.- émotions,  fenfi- 
blés. 

Les  parties  charnues  âc  mol¬ 
les  font  le  fiege  des  engourdi!^ 
fomens  6e  des  palpitations ,  com¬ 
me  on  eia  voit  dans  les  chairs- 
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des  animaux  qui  viennent  d’être 
égorgez. 

Quand  les  vents  rencontrent 
une  partie  large  qui  leur  eftop. 
pofée  ,  ôc  où  ils,  trouvent  de  la 
refiitance  ,  fi  cette  partie  n’efl;. 
naturellement  ,  ni  aflez  forte- 
pour  refiler  àleur  efïbrt,'Sc  pour 
n’cn  relîèntir  aucun  mal, ni  allez 
molle  &  allez  percée ,,  pour  leur 
çeder  &  pour  leur  donner  palïà- 
ge  ;  mais  qu’elle  Toit  tendre ,  ver. 
meille,fànguine  &  ferrée,  comme 
le  foye ,,  la  condenfité  éc  la  lar-, 
geur  font  qu’elle  re.fille  &  ne  ce-- 
de  point.  Les  vents  irritez  par 
cette  relillance  en  deviennent 
plus  forts  ,  6c  battent  , plus  vio-. 
îemment  cette  partie éc  comme 
elle  eil  tendre  Stfanguine ,  il  ne 
le  peut-  qu’elle  n’en  relîènte  de 
grands,  maux.  Voila  ce  qui  fait 
qu’on  relîènt  des  douleurs  fi  ai¬ 
guës  8c  fi  frequentes  dans  le 
foye,  qu’il,  s’y  engendre  du  pus,^ 
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&  qu’il  s’y  forme  des  tumeurs;. 
La  même,  choie  arrive  au  diai 
phragme  ,  quoy'  qu’avec  beau¬ 
coup  moins. de  violence.  Carie 
diaphragme  cil  une  partie  ccen^ 
due  &L  qui  -relîïte  ;  mais  comme 
elle  eft  plus  nerveufe  &  plus  for- 
te,  elle  eft  moins  fenfible-,  l’on 
y  relTent  pourtant  des  douleurs,, 
èir  il  s’y  forme  des  abcès.. 

Le  corps  humain  a  au  dedans 
ôc  au  dehors  beaucoup  d’autres 
fortes  défigurés  très- differentes 
entre  elles ,,  quf  contribuent 
différemment  aux  accidens  qui 
arrivent  aux  fains  &  aux  mala¬ 
des  comme  la  telle  grolTe  ou 
petite  ,.le  col  gros  ou  menu ,  long 
ou  court ,  les  ventres  longs  ou 
ronds,  la  poitrine  ôe  les  colles 
larges  ou  étroites ,  &  mille  au¬ 
tres  qu’on  doit  toutes  connoî- 
tre  ,  &c  donc  if  faut  favoir  juf- 
qu’à  la  moindre  différence ,  afin 
qii’en  connoillànc  la  Nature. de. 
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(chacune,  on  l’ait  toûjours  pre.. 
fente ,  ôc  qu’on  ne  s’en  éloigne 
jamais. 

Pour  ce  qui  efl:  des  qualitez 
des  humeurs ,  il  faut  favoir  ce  que 
chacune  d’elles  peut  faire  à 
J’homme ,  comme  je  l’ay  déjà  dit, 
-&  connoiftre  la  reiîèmblance  ou 
l’affinité  qu’elles  ont  entre  elles. 
Je  veux  dire  qu’il  faut  favoir ,  par 
exemple ,,  fi  l’humeur  douce  fe 
change  en  une  autre  espece,  non 
par  aucun  mélange ,  maisd’élle- 
même,  en  dégénérant  de  là  pre¬ 
mière  nature ,  &  fi  elle  devient 
premièrement  amere ,  ou  falée , 
acerbe,  ou  acide.  L’humeur  aci¬ 
de  efi:  la  plus  nuifible  de  toutes 
les  humeurs  utiles ,  fi  l’humeur 
douce  en  efl:  la  plus  falutaire.  Ce- 
luy  qui  parlés  recherches  8i  par 
fes  expériences  aura  acquis  cette 
connoiflànce  parfaite.,  tant  des 
choies  internes  (|ue  des  exter¬ 
nes^  fera  toûjours  capablç  de 
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prendre  en  toutes  ehofes  le  meil 
leur  party.  Or  en  toutes  claofes 
le  meilleur  party  ^  c’eft  celuy  qui 
le  plus  éloigné  de  tout  ce  qui 
eft  incommode  ôc  nuilîble. 
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SvK  LE  Traite' 
de 

L’ANCIENNE  MEDECINE*  ' 

Et  il  eft  jufie  de  s’enflalndre  au  mm  fag. 

de  la  Medecine  fmfqn  elle  exifte.  ] 
C’eft  le  fens  qu’on  peut  tirer  du  texte 
de  la  manière  dont  il  eft  écrit.  Cepen¬ 
dant  j’ay  toujours  crû  ce  patFage  défec¬ 
tueux.  Je  n’aurois  pas  oie  tenter  de  le 
corriger  ;  mais  je  rapporteray  avec 
plaifir  une  Remarque  manulcrite  que 
j’ay  trouvée  à  la  marge  de  l’Hippocra- 
tc  de  M.  Bourdelot.Je  ne  fçay  ft  c’eft  u- 
ne  differente  le^onque  l’Auteur  de  ces 
Remarques  euft  trouvée  dans  quelque 
manulcrit ,  ou  une  correélion. qu’il  ait 
faite  luy-même  :  Au  lieu  de  ,  /mXKci  /î 

altoi  fdfji.-]a.Siw.  et/ip)  &C.il  lit, 

J/.à«oV  A'  à|«)/  i  ’KVç  duei  Tïpÿnf 

iw'r  -k  Un'!  &c.  En  recevant 

cette  correétion ,  il  faudroit  traduire  ; 

Et  il  efi  encore  plus  jufle  &  plus  necef- 
faire  d'accufer  &  de  réfuter  ces  inmva~ 
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•Uurs ,  qitil  ne  l’était  de  réfuter  ces  Llfi 
‘caureurs  qui  nient  l’exifence  de  la  Mé¬ 
decine  ,  puifqu  on  s’^n  fert  dans  toutes 
■les  grandes  oecafions  y  &  qui  an  honore 
infiniment  les  habiles  gens  quidaprofef- 
fent,  Hippocrate,  pour  rehâre  lônLe- 
^iteur  attentif,  rele^^e  l’importance  de 
la  matière  de  ce  Traitté  qu’il  met  fort 
•  audelFus  de  celle  du  Traitté  que  nous 
venons  de  lire.  En  effet  il  n’eft  pas  fort 
necellkire  de  réfuter  ceux  qui  nient 
•J’exiftence  de  la-Medecine  r  -car  la  Me- 
•decine  le  défend  alTez  d’elle-mêmci 
•puilque  ceux-là  même  qui  la  nient  & 
•qui  la  combattent  ne  laiffent  pas  d’y 
avoir  recours,;  mais  il  eft  très- impor¬ 
tant  de  réfuter  ceux  qui  l’exercent  fut 
de  faux  principes  &  qui  renverlènt  la 
méthode  -des  anciens  Médecins  ,  mé¬ 
thode  appuyée  lùr  la  raifbn  &  lur  l’ex-i 
perience.  Cette  Remarque  me  paroill 
importante  :  Les  Maiftres  en  juge- 
ronr. 

Dans  la  Medecine  U  y  a  de  bons  & 
de  tnèchans  ouvriers ,  ce  qui  n’ arriverait 
pas  fi  cet  Art  rCexifioit.^  Dans  toutes 
les  chofes  où  il  y  a  de  bons  &  de  mé- 
chans  ouvriers,  il  y  a  un  Art ,  car  il  y 
a  des  réglés  ff  urcs  ,  comme  il  le  de- 
montre 
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ihontre  dans  le  Traitté  precedent.  Or 
dans  tout  Art  qui  eft  connu  la  métho¬ 
de  doit  eftre  accommodée  au  fujet. 

Le  fujet  de  la  Médecine  eft  connu  par 
les  lêns ,  donc  fa  méthode  doit  eftre 
expofée  aux  fens  j  Si  par  confequent  il' 
ne  faut  pas  avoir  recours  à  des  fup- 
pofitions  .  qui  font  tout  au  moins  in¬ 
certaines  &  douteulës. 

Et  pour  la  tefie  &  pour  la  mai».  ]  <;6v 

Pour  la  teftè ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  pour  la- 
fcience  &  la  théorie.  Pour  la  main  ^ 
c eft- à-dire  ,  pour  la  pratique. 

CeJl-peurtjtioy  U  U'cfl  riHlkment  ni- 
cejfaire  d’avoir  recours  à  de  vaines  fap- 
profitions.  ]  Car  tout  ce  qui  tombe  fous  ■ 
les  fons  n’a  pas  befoin  de  foppofition,' 

&  telle  eft  la  Médecine. 

Comme  dans  les  chofes  ohfcures  &• 
doureufes ,  ou  l’on  ne  fpauroit  s’en  pafi- 
fer.  J  Dans  toutes  les  choies  qui  ne' 
tômbent  pas  fous  les  iêns  ,  &  qui  ne  ' 
peuvent  eftre  connues  que  par  la  rai- 
fon  ,  les  fuppofitions  font  d’une  necef-- 
fité  abfoluc',  car  il  faut  un  fondement 
fur  lequel  on  puiiTe  bâtir,  tt  de  là  vienC  ^ 
cette  diverfite  de  iÿftemes. 

Tout  ce  ejui  manijue  dans  la  perfec-  fsg.sr-- 
tion  de  cet  Art  fie  trouvera  fans  doute- 

^  Tom.  I..  K- 
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fi  des  gens  habiles  &  bien  inflmlts  dejs 
réglés  anciennes.  ]  Hippocrate  eftoit 
bien  éloigné  de  croire  que  la  Méde¬ 
cine  fuft  parfaite  de  ion  temps.  Il 
croyoit  feulement  que  ce  qu’on  y  a- 
voit  déjà  trouvé  lèrviroit  de  flambeau  : 
pour  conduire  à  de  nouvelles  décou¬ 
vertes,  &  c’eftainfl  qu’on  perfeélion- 
ne  tous  les  Arts  en  allant  d’obferva-, 
rion  en  obfervation,  Q>iand  on  négli¬ 
gé  les  réglés  anciennes ,  qui  ont  efté 
bien  établies,  bien  loin  d’avancer  les 
Arts  on  les  tient  toujours,  s’il  eft  per¬ 
mis  de  parler  ainfi ,  dans  leur  première 
enfance. 

Car  cela  efl  abfolument  impojjïble,] 
Il  n’y  a  qu’un  chemin  pour  arriver  à 
la  vérité.  Quand  on  a  une  fois  trouvé, 
ce  chemin  ,  fi  on  le  quitte  pour  en 
prendre  un  autre ,  au  lieu  d’approchet 
de  Ion  but  on  s’en  éloigne. 

^and  un  Médecin  ne  peut  fie  faire  - 
entendre  au  plus  ignorant  d’entre  le  peu~ 
pie ,  ni  le  perfuader  é"  le  convaincre ,  on  - 
peut  dire  oju’H  efl  loin  de  la  vérité  ';  ]  Car 
lè  plus  ignorant  peut  juger  de  ce  qui 
eftexpofé  aux  fens,  quand  on  le  luy 
explique.  Et  de  là  Hippocrate  tirecet- 
isp  cpnfeqqçnçe  c[ue  dans  la  Medecinç. 
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il  ne  faut  point  de  fuppofition. 

Si  cela  étoit  elle  n  aurait  jamais  été  fag,  f 9 
trouvée.  ]  Car  la  lùppoficiou  ne  mene 
jamais  à  l’évidence  du  fentiment ,  el¬ 
le  eft  toujours  douteufe  ou  fufpeéle. 

Et  dans  la  Medecine  on  ne  reçoit  que 
ce  qui  eft  conforme  aux  fens ,  &  c’eft 
par  là  qu’on  a  trouvé  d’abord  l’Art 
diætetiqiie ,  ou  du  régime  ,  en  fâifant 
voir  par  des  expériences  feures  &  in- 
conteftables  qu’une  telle  viande  étoit 
meilleure  qu’une  autre  ,  non  feule¬ 
ment  pour  les  malades ,  mais  auffi  pour 
les  fains.  G’eft  par  l’évidence  de  lai 
demonftration ,  &  non  pas  par  l’incer¬ 
titude  &  l’obfcurité  de  la  fuppoficion> 
qu’on  a  prouvé  la  vérité  de  ces  décou¬ 
vertes. 

£»  effet ,  je  m  doute  pas  ^ue  les  hom-^  fag. 
mes  n'ayent  eu  d'abord  la  mefrne  nour¬ 
riture  ejue  les  bejles.  ]  C’eft  le  fenti— 
ment  de  toute  l’antiquité ,  &  l’on  peut: 
dire  que  c’eft  une  vérité  appuyée  fur 
là  parole  de  Dieu  même,  qui  dit  dani 
lè  premier  chap.  delà  Genefe,  qu’if 
leur  a  donné  l’herbe  &:  les  arbres  afin 
qu’il  leur  fervent  de  nourriture  &  à 
tous  les  animaux  de  la  terre ,  à  tous  - 
les  oyfeaux  du  Ciel ,  Scc-  La  nourri 


iig  REMARQUES: 
ture  fimple  &  naturelle  a  precedent" 
celTairement  la  nourriture  préparée  & 
artificielle. 

Iis  ont  Ÿ*'is  an JJî  de  l'orge  ^  &  Après 
ra.poir  fiiit  bokillh  &■  rôtir ,  ils  en  ont 
fait  des  gâteaux. ,  en  y  ajoutant  pln^ 
fieurs  fortes  de  chofes ,  &c.  ]  ‘  L’expli-; 
cation  de  ce  palfage  d'Hippocrate  doit 
à  mon  avis  être  tirée  de  Pline  chap, 
VJi.Liv.  XV 1 1 1 .  où  ils  difent  la  manière 
dont  on  faiCoit  ces  gâteaux ,  car  je  n’ay 
point  d’autre  terme  pour  exprimer  le 
Maza  des  anciens,  qui  n’étoit  pas  pror 
prement.  un  gâteau.  Voicy  comment 
Pline  en  parle.  Gmci  pcrfufum  a^uâ 
hprdeum  figeant  noQe  una  ,  ac.pojîero 
dje  fri gunt. ,  deindemolis  frangunt.  Sunt 
qui  diHtius  toflum  rurfus  exiguâ  a^nâ 
appergant  ,  Jiçcentejue  prias  cjuam  mê¬ 
lant..  xilii  verS  virentibus  fpieis  deeuf 
fum  horÀeum  recens  pur  gant,  madidum^ 
qrn  in  pila  tundunt ,  atcjue  in  corbibus 
eluunt  ,,  ac  Jiecatum  foie  ■  rurftts- titn, 
dune ,  &  pu^gatum  molmt.  Quocumquei 
a.utem  genere  praparato ,  vicenis  hordei 
libris  ternas  feminis  Uni ,  &  coriandri 
felibras  faliftjiue.  dcetabulum ,  torrentes 
ànte  ornnia  mifeent  in.mola,  &c.  Les 
fèyecs  après  avojr  lapé  forge  dans.  dt^. 
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Vem ,  le  font  fecher  la  mit,  le  lendemain 
ils  le  rotijfsnt ,  df  le  font  moudre.  Il  y  en 
a.  qui, af  ri  s. C  avoir  fait  extrêmement  ror 
tir,  l'arrofent  eneore  avec  un  peu  d’eau, 
&  le  font  encore  fecher  avant  que  de  [e  ' 
moudre.  D'autres  tirent  l'orge  de  fes  it. 
pics  tout  vends,  le  purgent  bien,  &  après 
l’avoir  mouillé ,  ils  U  pilent  tout  humide 
dans  un  mortier ,  ils.  le -lavent  enfuite  fur 
des  paniers ,  &  après  l' avoir  fait  fecher 
au  foleil,  ils  le  pilent  pour  la  féconda 
fois ,  &  après  l’avoir  bien  purgé.,  ils  le 
font  moudre..  Dé  quelque  manière  qu'on 
le  prépare ,  in  lefaifant  moudre  ony  mê, 
le  fur  vingt  livres  d’orge  trois  livres  de 
graine  de  lin,  demi  livre  de  coriandre, 
deux  once  s  trois  drachmes  de  fel,  après  les 
avoir  fait  rôtir  auparavant ,  &c.  C’eft 
ce  qu’Hippocrate  a  voulu  faire  entcn^ 
dre  par  ces  mots  ,  en-y  ajoutant  plu-~ 
feurs  fortes  de  chofes ,  car  il  a  voulu 
parler  de  lagraine  de  lin  ,  de  la  co^ 
riandre ,  du  fel.  Il  y  avoir  encore  d’au* 
très  manit  res  de  préparer  ces  gâteaux , 
on  peut  les  voir  dans,  le  j  i.,,Iiv..  deja 
Dicte. 

Et  quel  nom  plus  propre  &  plus 
convenable  peut- en  donner  à  cette  in- 
vmm,  ]  C^r  d’abord  la  Médecine  v 
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commencé  par  la  Dia:tetique,  ou  l’Art 
du  régime ,  qui^  quoique  commun,  ne 
lailloit  pas  d’être  un  Arc,  comme  Hip¬ 
pocrate  va  le  prouver  enfuite. 
g}.  fi  l'on  foHtitnt  cjue  ce  ne/l  faf 

un  jirt,  il  rîy  a  rien  là  d’al>fHrde.J 
Hippocrate  parle  ainfî  pour  s’accom-i 
moder  à  l’opinion  du  peuple,  qui  n’ap- 
pelloit  Art  que  ce  qui étoit  caché,  & 
donc  les  myftéres  n’étoient  revelez- 
qu’aux  initiez  &  aux  difciples.  La  Diæ^ 
tecique  eft  une  choie  connue  &  com¬ 
mune  ,  ce  n’éfl:  donc  pas  un  Art.  Voila 
comme  on  raiibnnoit  du  temps  d’Hip¬ 
pocrate  i  mais  ce  grand  homme,  iàns 
entrer  dans  une  diipute  de  nom,  dé' 
couvre  l’illuhon  de  ce  principe.  La- 
Mcdecine ,  la  Diætetiquc ,  ne  devoir 
pas  être  comme  les  autres  Arts  ,  elle 
auroit  été  inutile  fi  elle  avoir  été  ca¬ 
chée  ou  peu  connue  j  un  Art  necelfiai- 
re  à  tous  les  hommes  doit  être  connu; 
de  tous  les  hommes.  D’ailleurs  il  n’eft 
pas  vray  qu’elle  loit  fi  connue  qu’on 
n’y  fafTe  pas  tous  les  jours  de  nouvel¬ 
les  découvertes  ,  &  qu’on  ne  pèche 
iam.iis  contre  fes  réglés.  Mais  quand' 
même  cela  ièroit ,  il  ne  s’enfuivroit  pas 
db,  Iàque  ce  ne  fuft  pas  un  Arc.  Qüc 
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tous  les  hommes  deviennent  excellens-, 
Geometres ,,  Muficicns  &c  Poètes  ,  la  ; 
Géométrie  ,  la.  Mufique  &  la  Poefie 
ne  lailPeront  pasd’être  des  Arts.  Cette 
qualité  d’être  connues  de  tout  le  mon^ 
de  ne  pouvant  leur  ôter  leur  caraéte- 
re,  autrement  il  arriveroit  qu’une  mê¬ 
me  choie  feroit  un  Art  &  ne  le  feroit 
pas.  Car  elle  feroit  Art  pour  ceux  qui 
Pignorcroient ,  &  ne  le  lèroit  pas  pour 
ceux  qui  en  fèroient  inftruits.  Ce  qui 
ell  donc  abfurdité  manifefte. 

Toutes  les  Nations  barbares,  & 

Grecs  même  cjid  font  leurs  voljtns.  ]  J’ay  ; 
fùivi  la  leçon  d’un  Manulcrit  ,  mr  . 

oj  Et  ceux  des  Grecs  ijui- 

fint  leurs  voifins  non  pas  j  Ceux  qui, 
fontyoifins  des  Grecs.  Hippocrate  com¬ 
prend  icy  tous  les  Grecs  Afiatiques  &. 
les  Grecs  Italiques  ou  de  la  grande 
Grece.  Tous  ces  peuples  ,  aulîi-bien 
que  les  Barbares  vivoient  fans  aucune: 
connoiflànce  delà  Médecine,  &  s ’a- 
bandonnoient  à  toutes  Ibrtes  de  dilTo- 
lutions,  neluivant  que  leurs  plaifirs, 
fins  aucune  retenue.  Sous  ce  nom  dé 
Barbares ,  Hippocrate  comprenoitauf- 
fi  les  Romains  &  tous  les  Peuples  d’Ir- 
talie,  qui  par  leurs  infâmes  débauches  . 
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avoient  mérité  que  leur  nom  paflàft  éif' 
injure  &c  fuft  donné  à  tous  les  débau. 
chez.  Et  c’eli  de  quoy  Caton  le  Cen- 
feur  lè  plaignit  long  temps  après ,  lorf- 
qti’il  écrivit  à  Ibn  nls  ,  en  parlant  des 
Médecins  Grecs  ,  8c  ayant  peut-être’ 
devant'  les’yeux  ce  paflage  d’Hippo¬ 
crate;  Nos  çfHoqite  diSlitam  burbaros  ^ 
&  /pftrciks  nos  altos ,  opicos  aji~ 
Ÿ^llatiom  fœdant.  Ils  nous  traittent  de 
barbares  , .  &  pour  nous  ravaller  encore- 
davantage  ,  Us  nous  donnent  l' odieux' 
nom  v^’Opici  j  céfl-k-dire  ,  de  brutaux, 
&  infâmes  débauchez, 

.  rf;;  ..  Et  ont  commence  k  retrancher  de  la' 
ejuantiti  de  viandes.  ]  Voila  le  premier' 
degré  par  lequel  oft  a  commencé  à' 
changer  le  régime  ;  avant  que  de  pen-' 
fer  à  la  qualité  des  viandes,  on  a  di¬ 
minué  de  leur  quantité, 

V oilapoHrijiUoy  on  a  inventé  la  nour¬ 
riture  liquide  que  nous  appelions  ,  rho-' 
phematai  forbitions .'\  Nous  n’avonS” 
point  en  nôtre  Langue  de  terme  qui' 
puilTe  exprimer  ce  que  les  Grecs  ap- 
pelloient  éonnuaTa ,  8c  les  Latins  ,for-- 
bitiones  ;  c’eft-pourquoy  j’ay  conlèrvé' 
ces  deux  termes  en  les  expliquant  par 
aeax  àe  nourriture  liquide.  Car  ces  fors-' 
binons 
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bitiohs  étoicnt  proprernenc  comme  nos 
panades,  nos  orges  mondez,  nos  con- 
lommez ,  les  pti(ânes  épaifes  prifes  a- 
vec  tout  le  grain  -,  enfin  toute  nourri¬ 
ture  forte  qu’on  delaye  &  qu’on  dé¬ 
trempe  dans  de  l’eau  pour  l’afïoiblir- 

Et  on  les  a  réduits  mx  Jimples  breu~  pa^.  (S: 
VMges.  ]  Comme  le  vin ,  l’eau ,  l’hy¬ 
dromel,  l’oxymel  ,  le  fimple  fiic  de 
ptifane. 

Mais  malhcHreufement  ce  n'efl  pas  f‘*i-  7°'. 
me  moindre  faute.  ]  On  peut  voir  l’ A- 
phor.  5.  du  Liv.  i. 

V oila  pourijuoy  cette  dernière  efpece 
de  Medecine  efl  plus  ètendué  epue  la  pre~ 
miére.  ]  La  première  ne  vifoit  qu’à  é- 
viter  le  trop  ,  en  retranchant  de  la 
quantité ,  ce  qui  efl;  très  facile  5  mais  la 
dernière  veut  auffi  éviter  le  trop  peu 
en  proportionnant  la  nourriture  aux 
forces  du  malade  ,  ce  qui  efl  infini, 
chaque  homme  demandant  une  me- 
fure  différente. 

Car  la  punition  ne  fe  fait  pas  long,  p-  ih 
temps  attendre  ]  Comme  la  perte  du 
vaiiTeau  fuit  de  prés  les  fautes  des  Pi¬ 
lotes  dans  une  grande  tempefte  ,  de 
mefine  la  mort  des  malades  luit  de  prés 
les  fautes  des  Médecins  dans  les  gran-t 
Tome  I.  '  L 
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<les  maladies  ;  &  c’eft-  pourquoy  Hip* 
pocrate  appelle  cette  mort  U  punition 
des  fautes  du  Médecin  ;  Culpum  pœna 
premh  cornes. 

|i.  75.  Ils  fe  mettent  facilement  en  colere.'^ 
C’eft  fiir  cela  que  Plaute  a  fort  bien 
dit ,  famés  &  mora  hilem  in  nafum  con- 
ciunt. 

p.  76.  ilu’au  lieu  de  donner  le  temps  a  fin 
eflomac  &  à  toutes  les  parties  de  jouir 
parfaitement  de  ce  i^u’il  a  mange  la  veil¬ 
le  ,  d’en  faire  la  difiribution  &  l’ajfmu 
lation ,  de  rejetter  ce  tpu’ily  a  d’inutile, 

•  &  de  fe  repofir.  ]  Hippocrate  marque 

icy  bien  precifement  le  temps  que  l’on 
doit  être  lâns  manger.  Il  faut  attendre, 
dit  Zuingerus  ,  non  feulement  que  la 
première  &  la  fécondé  codtion  mient 
faites;  mais  encore  la  troihémej  qu’il 
explique  icy  par  quatre  termes  remar¬ 
quables,  àmka.u<nfy  imx.p-x.inç  , 
éc  à.'Trôke.ume ,  lorfque  le  fàng  fe 

répand  dans  toutes  les  parties ,  &  ce 
terme  comprend  l’appofition  &  l’ag¬ 
glutination  de  Galien.  ,  lorf- 

qu’il  ÿ’affimile  à  la  partie  &  devient 
de  même  lubftance.  lorfque  ce 

qu’il  y  a  d’inutile  fè  fépare.  ,  le 
ïemps  de  repos  qu’il  faut  laifïèr  entre 
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de'ux  avant  que  de  recommencer. 

Il  y  a,  dans  cet  Art  flttfienrs  chemins 
tout  différons  quil  faut  bien  connaître , 
'&  dont  nous  parlerons.']  Hippocrate 
defigne  icy  fes  Livres  de  la  Diete,  oà 
il  a  traitté  cette  matière  à  fond. 

Mais  revenons  à  ceux  qui^our  trou-  p 
ver  cet  Art  ,  fe  font  une  méthode  nou~ 
velle.'^  Apres  avoir  prouvé  que  l’Arc 
de  la  Medecine  fubfilloit  depuis  long¬ 
temps  ,  &  que  les  découvertes  que  les 
Anciens  y  avoicnt faites  croient  le  fruit 
d’une  méthode  certaine  ,  il  vient  au 
but  qu’il  s’étoit  propofé  ,  qui  eft  de  ré¬ 
futer  les  opinions  nouvelles  de  certains 
Médecins  defon  temps,  qui  s’éloignant 
des  réglés  anciennes  ^  fûppolbient  que 
les  premières  qualitez  ,  le  fèc  &  l’hu¬ 
mide,  le  froid  &  le  chaud,  étoient  les 
feules  caufes  de  la  fànté  &  de  la  mala¬ 
die.  Il  va  faire  voir  que  ce  fentiment 
e(i  contraire ,  &  à  la  pratique ,  &  à  la 
théorie. 

En  effet  celuy  qnifait  du  pain  ôte  du 
.bled,  le  froid,  le  chaud ,  le  fec  ou  l’hu¬ 
mide.  J  Celuy  qui  prend  du  bled  &  qui 
en  fait  du  pain ,  ôte  certainement  à  ce 
bled  quelqu’une  de  ces  premières  qua¬ 
litez.  Que  ces  nouveaux  Médecins  di- 
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fent  donc ,  quelle  eft  celle  qu’il  luy  fâiï 
perdre,  pour  faire  voir  quelle  eft  celle 
qui  luy  rcfte  apres  qu’il  eft  fait  pain/ 
&  qui  guérit  le  malade.  C’cft  ce  qu’ils 
ne  Içauroient  faire ,  &  par  conféquent 
il  n’y  a  rien  de  plus  faux  que  leur  fup. 
pofition. 

Entre  celuy  qui  e(i  fait  de  bled  bien 
purgé  &  bien  lavé.  ]  Car  le  pain  eft 
bien  meilleur ,  quand  il  eft  fait  d’un 
bled  qu’on  a  lavé  avant  que  de  le  mou¬ 
dre. 

Et  autres  circonfiattees.  ]  Qu’il  eX.- 
plique  dans  le  i .  Liv.  de  la  Dicte. 

Ont  trouvé  toutes  ees  dijferences  far 
rapport  k  la  Nature  de  f  homme.  ]  Ils 
n’ont  pas  fuivi  des  idées  &  des  fuppo- 
fitions  chimériques  ,  ils  ont  toujours 
conlultélaNature  de  l’homme, ils  l’ont 
toujours  eue  devant  les  yeux,  &  tout 
ce  qu’ils  ont  établi ,  ils  l’ont  établi  fut 
le  lêntiment ,  &  lùr  la  difFerente  ma¬ 
nière  dont  ils  voyoient  que  cetteNatU: 
re  étoit  affèdée. 

Q^on  l’a  attribuée  ^  qu’en  l'attri¬ 
bué  encore  à  un  Dieu.  ]  A  Apollon.  Par 
ces  fiélions  les  Payens  failbient  enten¬ 
dre,  que  tout  ce  qui  eft  bon  &  parfait 
«■ft  un  don  de  Dieu,  &  ne  peut  ycniç 
que  de  Dieu^ 
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Ces  premiers  Auteurs  nom  pas  efiimè 
que  ce  fufl  le  froid  ou  le  chaud ,  le  fec  ou 
l'hitmide.  ]  Ce  ne  font  pas  les  premiè¬ 
res  qualitezqui  font  les  maladies  des 
hommes,  mais  les  fécondés.  Car  corn- 
me  quelques  Auteurs  modernes  l’ont 
prouvé,  les  premières  qualitez  ne  pro¬ 
cèdent  pas  des  levains  &  des  femen- 
ces ,  &  par  conféquent  elles  n’ont  feu¬ 
les  aucune  vertu  d’agir.  Ce  font  les 
levains  qui  altèrent  les  humeurs,  félon 
leur  faveur  ou  qualité  ,  &  leur  for¬ 
ce. 

En  effet  dans  l'homme  fe  trouve  l’a-  p 
mer ,  U /aie' ,  le  doux ,  l'acide.']  Voila 
la  faine  dodrine  des  anciens  médecins, 
voila  la  baze  de  la  Medecine.  Elle  a 
été  abandonnée  pendant  long-temps , 
les  modernes  l’ont  enfin  renouvellée , 
&  ce  n’eft  que  par  elle  qu’on  peut  éle¬ 
ver  la  Medecine  au  plus  haut  degré  de 
perfedion. 

Et  mille  autres  qualitez.  qui  ont  toutes 
des  puiffances  &  des  vertus  differentes,] 
En  effet  le  nombre  de  ces  qualitez  ou 
faveurs  eft  infini  ;  car  cette  diverfité 
innombrable  eft  caufée  par  les  diffe¬ 
rentes  combinaifôns  des  petites  parti¬ 
cules  faliues ,  tant  entre  elles  qu’avec 
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d’autres  corpufcules ,  qui  mettent  ea> 
mille  manières  différentes  le  chyle,  le- 
fang  ,  labile,  &;  la  lymphe  hors  de  leur 
état  naturel. 

^ais  lorfi^u'ily  en  a  qnel'i^u%ne  tjaife- 
fepare  &  ^uie fl  feule.]  Ainfi  félon  Hip. 
pocrate  ,  l’unique  moyen  de  conferver 
GU  de  rétablir  la  lanté,  efl:  d’entretenir 
ou  de  rétablir  cette  harmonie  entre  ces. 
qualitcz  ou  puiffances,  &  pour  cet  ef¬ 
fet  quand  l’une  efl;  trop  exaltée,  il  faut 
la  corriger  &  la  rabailîer,  ou  relever 
la  puiflTance  abbatuë-,  &  rétablir  ainlî- 
réquilibre.  Il  faut  faire  pour  la  lanté- 
ce  qu’on  fait  poat  la  Politique ,  où  l’on 
tâche  toûjours.  de  rabaiffer  un  voifm 
trop  fort  &  trop  puifTan.t ,  en  relevant 
celuy  qui  efl:  trop  abatu  &  trop  foible. 

84.  Tels  font  h  pain.  ],  Hippocrate  donne- 

icy  la  railbn  pourquoy  le  pain  efl  de 
tous  les  alimens  celuy  dont  on  le  lafTe 
le  moins  ;  car  cela  vient  de  ce  qu’il  n’a 
point  de  qualité  trop  dominante,  & 
qu’il  efl  proportionné  à,  la  nature  des. 
corps  dont  il  entretient  l’harmonie. 

Je  ne  parle  pas  des  ragoufls  &  des 
•viandes  préparées  &  ajfaijbnnées  pour 
fiater  le  goufl  &  pour  irriter  V appétit.  ]: 
Platon  écrit  dans  le  troilîéme  Liv,  de  fai 
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Repub.qu’Homere  ne  fait  jamais  man¬ 
ger  à  Tes  Héros ,  ni  poitFon,  quoyqu’- 
iis  fuflènt  campez  fur  le  rivage  de  la 
mer  ,  ni  ragoufts ,  ni  autres  viandes 
agréablement  aflaifonnées.  Car  il 
n’y  a  rien  de  plus  pernicieux  pour 
la  famé.  Toutes  ces  viandes  produi- 
fènt  l’intemperance  ,  Sc  l’intempe- 
rance  eft  un  fonds  inépuilàble  de  ma¬ 
ladie.  C’eft-pourquoÿ  Platon  bannit 
foie  de  la  Republique  les  tables  délica¬ 
tes  des  Siciliens  ,  la  bonne  chere  de 
Corinthe ,  &  les  ragoufts  &  les  patiflè- 
lies  des  Athéniens. 

forte  ci  u  U  feindra,  ou  que  le  Me-  ^ 
deein  ne  dife  que  des  extravagances.  ] 
En  voulant  chercher  une  forte  de 
chaud ,  qui  ne  Ibit  que  chaud ,  &  qui 
n’ait  aucune  autre  qualité  qui  l’accom¬ 
pagne. 

Ou  qu’il  ait  recours  à  des  chofes  cen-. 
mes  &  d’ufage.  ]  Et  toutes  ces  choies 
connues  &  d’ulage  auront  avec  la 
chaleur  d’autres  qualite-z ,  &  quand  on 
viendra  à  l’examen ,  il  le  trouvera  que 
ce  font  ces  autres  qualitez  qui  font 
tout  le  bien  &  tout  le  mal. 

Mais  aujft  fur  le  cuir ,  fur  te  dois,  & 


J.  87. 


liS  REMARCLUES. 

J?as  tant  de  fentiment  <jue  l'homme."^ 
Toutes  ces  difRrentes  fortes  de  cha^d 
produifent  fur  les  corps  naturels  &  ar¬ 
tificiels  des  effets  difierens  &  très-re¬ 
marquables,  mais  qui  ne  fauroient  être 
imputez  à  la  chaleur.  L’experience 
prouve  qu’ils  font  produits  par  les  fa¬ 
veurs  ou  qualitez  qui  l’accompagnenr; 
&  c’eft  ce  qu’on  voit  à  l’œil. 

En  m  mot  le  froid  &  le  chaud  font,  à 
mon  avis ,  de  toutes  les  qualités,  celles 
qui  ont  le  moins  de  pouvoir furnos  corps,] 
Il  ne  rejette  pas  abfblument  ces  pre¬ 
mières  qualitez  comme  fi  elles  croient 
ïans  aètion  j  mais  il  prétend  qu’elles 
n’agillènt  pas  abfblument  d’elles-mê¬ 
mes.  Elles  n’agiflènt  confiderablemenc 
que  par  la  vertu  des  fécondés  qui  les 
irritent.  Le  froid  &  le  chaud  font  piû- 
toft  les  fuites  &  le;  effets  de  ces  fécon¬ 
dés  qualitez  qu’elles  ne  font  les  caufes 
des  maladies.  Par  exemple  ,  lorfqu’on 
a  vuidé  la  bile,  qui  faifoit  beaucoup  de 
défordre  dans  le  corps,  ne  voit  on  pas 
manifellemenc  que  la  chaleur  celfe, 
&  que-  l’intemperie  des  vifoeres  s’éva¬ 
nouit. 

Pendant  que  le  chaud  &  le  froid font 
bien  mêlel^  ]  Il  va  prouver  que  le  chaud 
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^  le  froid  ne  peuvent  être  la  caufe  des 
maladies.  Ils  ne  le  peuvent  quand  ils 
font  bien  mêlés ,  car  alors  ils  font  tem¬ 
pérez  l’un  par  l’autre ,  &  ils  ne  le  peu¬ 
vent  pas  non  plus  quand  ils  font  ftpa- 
rez  Et  il  le  prouve  par  la  vicifficude 
continuelle  de  ces  deux  qualitez  qui 
fuccedent  très- promptement  l’une  à 
l’autre.  Or  il  eft  impoffible  que  ce  qui 
va  être  incellâment  combattu  &  corri¬ 
gé  par  fon  contraire  ,  puilfe  faire  beau¬ 
coup  de  mal. 

C’efl  le  chaud  amer,  le  chaud  acide ,  p,  ^i. 
le  chaud  falé.  ]  Car  lor/qu’une  de  ces 
qualitez  domine ,  elle  rompt  l’iiarmo- 
nie  &  excite  une  fermentation  irrégu¬ 
lière  &  vicieufe.  Auffi  voit  on  que  les 
cliofês  les  plus  chaudes  ne  caulènt  pas 
tant  la  fièvre  que  les  fruits  &  toutes  les 
autres  chofes  qui  fo  corrompent  &  s’ai. 
grilTent  facilement  dans  l’eftomac,  & 
que  tout  ce  qui  eft  falé  ou  amer  &  qui 
rend  le  fang  trop  acre. 

Or  cette  ardeur  cejfe  ,  non  pas  tandis  p,  <>j,V 
tpue  l'humeur  coule.  ]  Si  c’eftoit  le  chaud 
ou  le  froid  qui  caufaft  le  mal ,  ce  mal 
ceflèroit  dés  que  cette  première  quali¬ 
té  foroit  altérée  ;  mais  il  ne  ceflè  que 
par  la  coâiion ,  6c  par  confeqaent  c’eft 


ip  remarques: 

l’eÆt  d’une  humeur  acre  &  piquante  ^ 
&c. 

f’ $6,  Ou  calmée, 1  Af plante , 

qu’il  oppofè  au  mot  ^i-nagÿ. ,  dont  il' 
vient  de  fe  ièrvir.  Ces  deux  termes  font 
empruntez  de  la  mer.  Dans  la  tempe- 
fte  elle  éleve  lès  flots  jufqu’aux  nues,. 
&  quand  la  tempefte  celEe  ^elle  s’abaif- 
fè  &  s’applanic.  * 

Et  r épaijfir  à  proportion  des  autres,  ]; 
Zuingerus  a  traduit  en  me  forte  d'hu- 
meur  Louable  &  utile.  Il  a  donc  lu,  eV 
èiJht  oîsA/juiji ,  OU  bien  ,  Eint 
^Jhç.  Mais  cela  ne  me  fatisfait 
pas.  Je  croy  qu’Hippocrate  avoir  écrit,, 

i  5  &'oç. 

J-  97-  Et  c’efl  à  qmy  les  crifes  &  les  nom¬ 
bres  des  temps  ont  beaucoup  de  pouvoir.]] 
Car  les  jours  critiques  &  les  criies  ont. 
beaucoup  de  force  pour  aflFjiblir  l’hu.- 
meur  peccante ,  la  purger,  5c  répaiflîr., 
ÿ.  58.  moins  utile  aux  Médecins  tjuaux 

Peintre  s. ]Ça.x  il  eft  Fort  inutile  auMede- 
cin  de  fàvoiren  general  ce  que  c’eft  quC' 
l’homme  J  au  lieu  que  cette  connoiflan- 
ce  eft  fort  utile  aux  Peintres  &  aux  S  ta-, 
tuaires ,  qui  ne  fçauroient  être  habiles 
dans  leur  Art ,  s’ils  ne  conoilfent  la  for¬ 
me  ducorps  humain  qu’ils  veulent.imi- 
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ter,  &  la  proporcio  de  toutes  {es  parties. 

Et  trit  on  ne  petit  bien  apprendre  à 
connottre  la  Nature  ejue  de  la  Adedecine 
feule.  \  En  effet  la  Phyfique  enfèigne  à, 
connoître  en  general  les  caufès  qui  ont 
formé  l'homme,  &.  la  manière  dont  il 
a  été  formé.  Mais  la  Medecine  enfei- 
gne  à  connoître  en  particulier  chaque 
homme  .  &  les  différences  qui  fe  trou¬ 
vent  entre  un  tel  &  un  tel ,  &  c’eft  ce 
qui  eft  utile  au  Médecin. 

C’efl  de  f avoir  ce  que  c'efl  que  l'hom-  f  pjs 
me  par  rapport  à  ee  quil  mange  &  à  ce 
qu’il  boit,]  Car  en  connoilîànt  ainfî  la 
nature  de  chaque  partie ,  il  connoîrra 
les  alimens  qui  luy  font  propres  ou 
contraires. 

On  trouve  même  qu'il  ejl  merveilleux  looi 
pour  ceux  qui  font  maigres. Car  il  nour¬ 
rit.  On  voit  dans  Homere,  que  les  def- 
cenians  d’Efculape  mêlent  du  froma¬ 
ge  dans  la  boiflhn  qu’ils  font  prendre  à 
Eiirypilus  bleffé ,  marque  certaine  non- 
lèulement  qu’ils  ne  croyoient  pas  le 
fromage  ennemi  de  la  nature  humaine 
en  general ,  mais  qu’ils  le  croyoient- 
meme  très  propre  en  certains  états.,, 

Pline  décrit  au  long  les  remedes  qui  fc- 
tâtent  du,  fromage ,  l’on  peut,  voir, 


iji  remarques; 

iqu  Hippocrate  en  dit  dans  le  ii.  Liv.' 
de  la  Dicte. 

Et  cette  dijfsrence  efl  caufée  par  me 
humeur.  ]  Le  fromage  augmente  la  pi¬ 
tuite  qui  eft  dans  le  corps  ,  &  agite  la 
bile  qui  eft  fon  ennemie^  &  qu’elle  fur- 
monte,  &  c’cft  cette  inegal.té  qui  fait 
tout  le  mal. 

j.  loi.  Il  arrive  beaucoup  d'accidens  fâ¬ 
cheux, Il  y  a  dans  le  texte  mii/.Tmep.-m- 
|«ç  ;  c’eft  à  dire  proprement  des  com¬ 
bats.  Hippocrate  confidere  tous  cesac- 
cidens  qui  arrivent  dans  les  maladies, 
comme  autant  de  combats  qui  fe  font 
entre  la  nature  &  Thumeur  morbifi¬ 
que  ,  chacune  tâchant  d’avoir  le  deflus. 
En  cet  état  tout  ce  qu’on  employé  n’eft 
pas  iaiifïcrent;  car  s’il  eft  amy  de  la 
Nature ,  il  vient  à  fon  fecours  &  luy 
aide  à  lurmonter  le  mal  ;  mais  fi  c’eft 
fon  ennemy  il  combat  contre  elle.  Et 
voila  ce  que  doit  bien  connoître  un 
Médecin. 

'ê  lût  Utiles  qui  font  creufes  &  étendue  s 
'"contiennent  mieux  que  les  autres  I humi¬ 
dité  qui  s’y  efl glijfée.  ]  Comme  le  ven¬ 
tre  &  les  inteftins.  Ils  reçoivent  les 
humeurs ,  mais  ils  ne  les  attirent  point. 
Quand  Hippocrate  parle  de  fiiccer.6ç 
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d’attirer,  il  parle  en  Médecin  ;  car  il 
n’ignoroit  pas  ,  que  cette  attraÆion 
n’eft  proprement  qu’une  impulfion  qui 
iè  fait  par  le  mouvement  des  fibres. 

Mais  four  celles  qui  font  foUdes 
rondes.  ]  Comme  les  os ,  les  tendons , 
les  cartilages ,  les  mufcles  :  Toutes  ces 
parties  n’attirent  point  l’humeur  des 
parties  voifines  quand  elle  y  afflue, 
elles  ne  peuvent  la  retenir. 

Car  larfque  ces  parties  ont  en  elles  de 
l'humidité  (  des  humeurs  )  &  qu’elles  fe 
chargent  encore  des  humeurs  du  dehors.  ] 

Ce  PalTage  eft  fort  embrouillé  dans  le 
texte.  J’ay  tâché  de  l’éclaircir ,  &  j’en 
ay  tiré  le  fens  qui  m’a  paru  le  plus  ju- 
fte.  Hippocrate  parle  icy  des  maux 
qui  arrivent  aux  parties  rares  &  ipon- 
gieufèsjà  caufe  de  leur  figure  &  de  leur 
conformation.  Quand  elles  font  une 
fois  bien  imbibées  d’humeurs,  elles  ne 
peuvent,  ni  s’en  décharger  ,  ni  les  cui¬ 
re  ,  il  faut  avoir  recours  aux  remedés 
de  la  Medecine  pour  les  purger. 

Toutes  les  chofes  qui  eaufent  des  vents  f.  loSi 
&  des  tranchées  dans  le  corps.  ]  Après 
qu’Hippocrate  a  parlé  des  maux  qui 
font  caufoz  par  les  humeurs,  il  parle  de 
ceux  que  caufçnt  ks  vents.  Car  les 


REMARQUES. 

•deux  canfes  generales  des  maladiesce 
iônt  les  vents  &  les  humeurs  , 

Tniiijf^ena.  ,  comme  Platon  le  reçoit, 
^noift  dans  le  j.  Liv.  de  fa  Repub.  fui- 
vant  en  cela  la  doélcine  d’Hippocratc. 

Les  parties  charnues  &  moUes  font  le 
Jtege  des  engourdijfemens  &  des  palpi. 
tâtions,  comme  on  voit  dans  les  chairs  des 
animaux  qui  viennent  d’être  J  gorgez,] 
Hippocrate  pour  rendre  fenfible  ce 
qui  arrive  dans  les  parties  charnues  & 
molles,  fe  fert  d’une  comparaifonem- 
;pruncée  des  facrifices  ,  car  comme  on 
voyoit  tous  les  jours  immoler  des  vi- 
‘étimes ,  on  pouvoir  remarquer  tous  les 
jours ,  que  les  chairs  des  beftes  qu’on 
■égorgeo't  étant  pleines  d’efprits  pen- 
'dant  qu’elles  étoient  chaudes  palpi- 
toient  jufqu’à  ce  que  les  elprits  fuflent 
entièrement  Ibrtis. 

L'humeur  acide  ef  la  plus  nuifiblt  de 
toutes  les  humeurs.  ]  C’eft  ordinaire¬ 
ment  l’acide  qui  caufe  la  fièvre-,  car  fe 
mêlant  avec  la  mafie  du  fang ,  il  excite 
cette  efFcrvelcence  qu’on  appelle  fiè¬ 
vre  s  comme  lorfqu’on  mêle  de  l’elprit 
de  vitriol  ou  quelque  autre  acide  avec 
de  l’huile  de  tartre  ou  autre  alkali,il 
fe  fait  une  ehnllition  fenfîble. 


LA  LOY 

D'HIPPOCRATE. 

Omme  dans  les  Etats  ^ 
dans  les  Républiques  il  y 
a  une  repie  qui  apprend 
aux  Citoyens  à  dijiirguer 
le  jujie  d’avec  l’injujîe  ^  cette  repie 
n’ejî  autre  chofe  que  la  Loy  :  tout  de 
mefme  dans  les  Arts  il  doit  y  avoir 
une  repie  certaine ,  qui  apprenne  aux 
hommes  h  difiinpuerceux  qui  les  pro~ 
■fefjent  véritablement  dPavec  les  So- 
phifles  ^  les  Charlatans  qui  les  def. 
honorent.  C* e fi  cette  repie  qu  Hippo¬ 
crate  propoje  icy  pour  la  Médecine , 
c' efi.pourquoy  il  luy  a  donné  le  nom 
de  Loy. 
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La  Medecine  eft  le  plus  illu. 

flre  de  tous  les  Arts  5  mais 
par  l’ignorance  de  ceux  qui  la 
profelîent,  6c  de  ceux  qui  pren¬ 
nent  ces  Charlatans  pour  des 
Médecins,  elle  eft  devenue  de 
tous  les  Arts  le  plus  vil  6c  le  plus 
méprilable.  Cette  erreur  vient, 
à  mon  avis,  de  ce  que  la  Médeci¬ 
ne  eft  la  feule  profeffion  contre 
laquelle  les  V illes  n’ont  point  or¬ 
donné  de  punition  quand  elle 
eft  mal  exercée ,  on  ne  la  punit 
que  par  l’ignominie.  Or  l’igno¬ 
minie  ne  blefte  point  ceux  qui  en 
font  comme  paitris  6c  qui  en  fub- 
lîftent.  Car  ils  font  juftement 
comme  les  Adeurs  muets  d’une 
Tragediej  ils  ont  la  figure,  l’habit 
6c  le  mafque  des  véritables  Per- 
fbnnages,  ôc  ne  le  font  pourtant 
point.  Ainfî  on  trouve  beaucoup 
de  Charlatans  qui  fê  difent  Mé¬ 
decins  j  mais  peu  de  Médecins 
qui  le  foient  en  effet ,  6c  qui 
ayent 
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iayent  véritablement  ce  caraéte- 
re. 

Pour  acquérir  fa  fcience  delà 
Médecine  ,  on  a  befoin  de  ces 
lîx  chofès  :  D*un  heureux  natu¬ 
rel  5  de  bons  préceptes  5  d’un  lieu 
propre  aux  études  5  de  commen¬ 
cer  jeune  5  d’aimer  beaucoup  le 
travail ,  &  de  travailler  plufîeurs 
années.  Le  premier  Sc  le  princi¬ 
pal,  c’eft  l’heureux  naturel  5  car 
fl  la  Nature  eft  contraire  tout  eft 
inutile  ,  6c  fi  elle  eft  favorable 
on  apprend  aifement  un  Art  qui 
doit  être  appris  avec  prudence  6c 
avec  fageflè.  Il  faut  commencer 
jeune  ,  6c  dans  un  lieu  propre  à 
cette  forte  d’etude  ,  6c  travailler 
beaucoup  ,6c  long' temps ,  afin 
que  cette  fcience  jettant  de  pro¬ 
fondes  racines,  6c  devenant  com¬ 
me  naturelle  ,  porte  heureufe- 
ment  de  bons  fruits. 

Car  l’étude  de  la  Medecine 
reftemble  parfaitement  à  la  cul- 
Tom.  I.  M 


ture  des  fruics  de  la  terre.  No.:, 
tre  Nature^  c’eft.à-dire  nôtre 
efprit,  c’eft  le  cliamp  5  les  pre^ 
cepcesj  c’eft  la  femence  5  com¬ 
mencer.  de  bonne  heure  ,  c’eft 
jetcer  cette  femence  dans  la  bon¬ 
ne  faifon  J  le  lieu  propre  à  cette 
étude,  c’eft  le  bon  air  qui  nour¬ 
rit  cette  femence  &  la  fait  croî¬ 
tre  j  le  travail ,  c’eft  toutes  les 
façons  qu’il  faut  donner  à  ce 
champ  pour  le  rendre  fertile  5 
êc  enfin  la  longueur  du  temps, 
c’eft  ce  qui  fortifie  ,  nourrit  & 
meurit  toutes  chofes. 

Voila  les  fecours  dont  il  faut 
être  muni,  pour  acquérir  cette 
fcience,  &  quand  on  l’a  verita-, 
blement  acquife ,  il  faut  voyager 
dans  les  Villes,  pour  n’eftre  pas- 
feulement  Médecin  de  nom,  mais 
pour  -l’eftre  en  effet  5  car  le  def- 
fàut  d’experience  eft  un  trés- 
méchant  fonds  pour  ceux  qui  le 
poftedent,&  un  pernicieuxTrefor, 
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&  en  fbnge  &  en  eiFet  5  c’eft  l’en¬ 
nemi  de  la  tranquillité  que  don¬ 
ne  une  conduite  fàge  &  de  la 
bonne  confiance,  &;  lafburcede 
J’audace  ôc  de  la  timidité,  car 
l’impuiflance  produit  la  timidi¬ 
té  ,  &  l’audace  eft  la  fille  de  l’i¬ 
gnorance.  Il  n’y  a  que  deux  cho- 
fcs,  la  fcience  &  l’opinion,  La 
première  fait  qu’on  fçait ,  &  la 
féconde  fait  qu’on  ignore..  Mais, 
les  chofes  faintes  ne  doivent  être 
montrées  qu’aux  fàints  5  &c’eft 
nnfacrilege  de  les  communiquer 
aux  prophanes  ,  avant  qu’ils, 
ayent  été  purgez  des  erreurs  de 
l’opinion ,  &  initiez'  aux  my.fte- 
res  de  la, fcience.. 
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Et  cette  erreur  vient,  a.  mon  avis ,  de 
ce  ijue  laMedecine  efl  la  feule  profef. 
fion  contre  latpuelle  les  Ailles  nom  foint 
ordonné  de  punition.  ]  Il  y  avoir  des  pu¬ 
nitions  ordonnées  contre  toutes  les  au¬ 
tres  elpeces  de  Sophiftes  ;  car  on  les 
banniflbit  des  V illes ,  &  on  confifquoit 
leurs  biens.  La  Médecine  a  toûjours  c- 
té  le  leul  Art  où  l’on  fait  tout  impuné¬ 
ment.  C’eft  de  quoy  Pline  fè  plaignait 
aufli  de  Ion  temps  :  Nulla  praterea  lex 
^iia  puniat  infeitiam  capitalem ,  nullum 
cxemplum  vindiEle.  Difcunt  pericuîis 
Tioflns,  (ir  expérimenta  per  mortes  agunt, 
Jidedicoijue  tantum  hominem  eccidijfe 
impunitas  fumma  efl:  D'ailleurs  U  ny  a 
aucune  loy  qui punijfe  l'ignorance  capita¬ 
le  ;  il  n'y  a  aucun  exemple  de  vangeance. 
Ils  apprennent  a  nos  périls  &  fortunes , 
&  font  leurs  expériences  par  des  morts' 
Il  n'y  a  que  le  Médecin  qui  en  tuant  les 
hommes  fois  ajfuré  de  l’impunité. 


F- 
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Car  ils  font  jnflement  comme  les  Ac¬ 
teurs  muets  d'une  Tragédie.  ]  Avec  cet¬ 
te  ^ifîcrence  pourtant  que  les  Afteurs 
muets  d’une  Tragédie  accompagnent 
ks  véritables  Aéleurs ,  &  fervent  à  or¬ 
ner  &  à  remplir  la  feene  ,  &  que  les 
Charlatans  font  l’opprobre  de  la  Mé¬ 
decine  ,  &  ruinent  ôc  deshonorent  les 
Médecins.  , 

D'un  lieu  propre  aux  études. C’eft-  ?•  H?- 
à-dire  d’un  lieu  où  Ce  trouve  tout  ce 
qui  eft  neceflàire,  tant  pour  la  théo¬ 
rie  que  pour  la  pratique  de  la  Médeci¬ 
ne. 

Il  faut  commencer  jeune.']  C’eft  pour- 
quoy  les  véritables  Médecins  étoient 
appeliez  Enfdns  de  l'Art ,  pour  fai¬ 
re  entendre  qu’ils  avoient  luccé  cet 
Art  avec  le  lait  ,  5c  qu’ils  y  étoient 
nez. 

Le  lieu  propre  à  cetté  étude  ,  c'ejl  le  158. 
bon  airt^ui  nourrit  cette  fernence  &  la  fait 
croître.  ]  Cat'dans  un  lieu  propre  à  cet¬ 
te  étude ,  il  faut  trouver  tout  ce  qui  eft 
necellaire  à  la  perfeiSion  de  cet  Art, 
comme  un  bon  air  doit  avoir  tout  ce 
qui  eft  neceflàire  pour  amener  les  fruits 
à  une  maturité  parfaite.  Or  ce  qui  eft 
neceftàire  pour  la  perfeâiion  de  la,  Me-, 
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decine  ,-ne  fe  trouve  que  dans  les  grarii 
des  Villes  fort  peuplées.  Encore  faut-il 
fùppléer  par  les  voyages  à  ce  qui  man¬ 
que  en  un  lêul  lieu. 

£e  un  p^erftieieitx  trefor  &  en fonge  & 
e»  ejfet.  ]  J’ay  fuivi  le  textc^  &  en  [on. 
ge  &  en  effet  ;  iL  y  en  a  d’autres  qui 
ont  lûj  non  en  fonge  mais  en  effet,  &  Hip¬ 
pocrate  fait  allufion  à  un  paflage  d’Ho- 
mere  du  19,.  Liv.  de  l’Odyflce  :  bx  oVf 
«Wv'  Cwnf  t^Koy.  Ce  ne  fl  pas  un  fonge 
mais  une  vérité  avantageufe ,  &c. 

Et  la  fource  de  l'audace  &  de  la  ti¬ 
midité  ,  car  l'impuiffance  produit  U  ti¬ 
midité.  ]  Il  fait  voir  comment  l’in- 
experiencé  produit  deux  chofes  aufr 
fi  contraires  que  font  l’audace^ô:  la 
timidité.  Elle  produit  l’audace  par  l’i¬ 
gnorance  ,  c’eft  à  dire  qu’ils  entre¬ 
prennent  hardiment  toute  forte  de 
maux  ,  parce  qu’jls  ne  fâvcnt  pas  di- 
ftinguer  ceux  qui  peuvent  être  guéris- 
d’avec  ceux  qui  font  incurables  ;  &  el¬ 
le  produit  la  timidité  par  l’impuifTance, 
parce  que  lorfqu’il  faut  mettre  la  main 
à  l’œuvre  ,  ils  font  comme  un  Pilote 
fürt  ignorant  qui  eft  battu  d’une  grofi 
fe  tempefte ,  ils  ne  fàvent  remediet 
à  rien  3  &  tout  les  épouvante.  Hip' 
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pcrate  oppofe  donc  la  bonne  confiant 
ce  iiiSnim'/jj-,  à  l’audace  ^xirulnv ,  &  la^ 
tranquillité,  qui  vient  d’une  conduite- 
fàge  ,  il  l’oppole  à  la  timidi¬ 
té  Ce  paflage  eft  fort  beau  & 

fort  remarquaDle. 

Il  n'y  a  yne  deux  chofes-,  la  feience 
&  L’opinion.  La  première  fait  eju' on  fait^^ 
&  la  fécondé  fait  qu'on  ignore,  ]  Hip¬ 
pocrate  a'voit  connu  cette  grande-  yeri- 
fo  J  que  le  fàvoir  vient  de  rintelÜgen- 
Ge,,&  Ifopinion  de  l’erreur.  Et  c’eft  ce 
que  iàint  Auguftin  à  fort  bien  dit  : 
^odintelligimus  debemus  rationi,  qmd 
opinatnar  errori;  Nous  devons  à  la  Raî- 
fon  ce  que  mus  entendons  par  l’intelli-. 
gence,.&  kl’ erreur  ce  que  nous  ne  fa-, 
vons  que  par  l'opinion.  Car  l’opinion, 
fait  qu’on  croit  lavoir  ce  que  l’on  ne 
fait  pas,  ou  qu’on  ne  lait  pas  bien  cer¬ 
tainement ,  l’opinion  n’étant  qu’une 
conception  faufte  ou  incertaine  de  la 
choie  conceuë ,  au  lieu  que  la  foien- 
ce  eft  une  conception  vraye  , 
qui  s’accorde  avec  la  choie  qu’on  con¬ 
çoit. 

Et  initie'ifaux  myflères  de  la  feience.  ]  ' 
G’cft  à  dire  avant  qu’ils  ayent  appris 
les  fciences  qui  ouvrent  le  chemin  deJà, 
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Medecine  &  qui  font  la  baze  &  le  fon? 
dément  de  cet  Arc.  F",  le  Traitcédela 
Decence. 


LE  SERMENÎ 


LE  SERMENT 

DHIPPOCRATE. 


'  Efi  le  forrmlaire  du  feŸ- 
ment  quon  fai  fait  faire  à 
ceux,  qui  après  avoir  étu^ 
dié  la  Medecme  dans  les 
èehoLes  publiques^  vouioient  avoir  la. 
liberté  de  la  pratiquer  ,  ^  ce  fer¬ 
ment  étoit  different  de  celuy  qtion  e- 
xigeoiî  de  ceux  qui  fe  prefentoient 
pour  efire  Difciples  ,  ^  dont  il  efi 
parlé  dans  ce  lui- cy. 

JE  jure  par  Apollon  le  Dieu  de 
la  Medecine  5  par  Elculape  î 
par  la  Déeflè  Hygea-,  qui  pre- 
iîde  à  la  fanté  j  par  la  Déefïè  Pa¬ 
nacée,  qui  preiide  à  lagueriforr- 
Tome  I.  N 
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Par  tous  les  Dieux  &c  par  toutes 
les  Déeilès ,  Se  je  les  prens  à  té¬ 
moin  ,  que  j’accompliray  de 
tout  mon  pouvoir  &;  ièlon  mes 
connoiilances ,  l’obligation  que 
je  contrade  aujourd’huy ,  &  que 
je  tiendray  ce  ferment  comme 
je  le  jure.  &  qu’il  eft  écrit.  Je 
regarderai  toujours  comme  mon 
pere  celuy  qui  m’a  enfèigné  cet 
Art  5  je  luy  aideray  à  vivre  &  luy 
donneray  toutes  les  chofes  dont 
il  aura  beibin.  Je  tiendray  lieu 
de  frere  à  les  enfans ,  &  s’ils  veu¬ 
lent  le  donner  à  la  Medecine , 
je  la  leur  enièigneray  lans  leur 
demander,  ni  argent  nipromef- 
le.  Je  les  inftruirai  par  des  pré¬ 
ceptes  abbregez  &  par  des  ex¬ 
plications  étendues ,  6c  autre¬ 
ment,  avec  tout  le  loin  poffible. 
J’inftruiray  de  même  mes  enfans 
6c  les  difciples  qu’on  aura  mis 
ibus  ma  conduite,  qui  auront  é- 
té  immatriculez  6i  qui  auront 
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fait  le  ferment  ordinaire  ,  je 
ne  communiqueray  cette  fcien- 
ce  à  nul  autre  qu’à  ceux-ià. 

"  J’ordonnerai  aux  malades,  au¬ 
tant  que  je  le  pourray  &  que  je 
le  fauray ,  le  régime  le  plus  pro¬ 
pre  pour  hafter  leur  guerifon ,  Sc 
je  ne  leur  donneray  jamais  rien 
qui  puilTe  les  blefllr  ou  les  in-, 
commoder  en  quelque  manière. 
Je  ne  confeilleray  jamais  à  per- 
ibnne  d’avoir  recours  au  poilon, 
&  j’en  refulcray  à  tous  ceux  qui 
m’en  dmanderont.  Je  ne  donne- 
ray  à  aucune  femme  des  rerae- 
des  pour  la  faire  accoucher  a- 
vant  fon  terme.  Je  conferveray 
ma  vie  pure  &  fàinte ,  auffi-bien 
que  mon  Art.  Je  ne  taiileray  ja¬ 
mais  ceux  qui  ont  la  pierre,  6c 
lailTeray  faire  cette  operation 
aux  Maiftres  que  cela  regarde 
particuliérement.  Je  n’enrreray 
jamais  dans  quelque  maifonque 
ce  foitqae  pour  affifter  ceux  qui" 
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auront  befoin  de  mon  fêcours,' 
&  n’abufèray  jamais  des  entrées 
que  cet  Art  donne ,  pour  faire 
aucune  injuftice  ,  ni  pour  cor¬ 
rompre  perloniie  en  aucune  fa¬ 
çon,  ôc  moins  encore  pour  dé. 
baucher  homme  ou,  femme ,  ef- 
ciave  ou  Jibre. 

Tout, ce  que  je  -verray  ou  que 
j’entendrai  dans  le  commerce  des 
hommes  ,  jbit  dans  les  fonétions 
ou  hors  desfonétionsdemoniïii- 
hiftere,  &  qui  ne  devra  point 
être  rapporté  .,  je  le  tiendray 
trés-fècret ,  comme  un  des  plus 
grands  myfteres.  Ainfi  puiiîàv^je 
vivre  long  temps  dans  une  fànté 
parfaite,  réuilîr  dans  mon  Art,, 
&  être  célébré  parmy  tous  les 
hommes  dans  tous  les  hécles, 
comme  je  garderay  ce  ierment, 
iàns  en  violer  un  feul  Article,  & 
ü  j’y  manque  6c  que  je  me  parju¬ 
re  ,  qu’il  m’arrive  tout  le  contrai^ 
-;re  de,  ce  qucj  ’ay  ihuhaicté. 
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SUR  LE  SERMENT 

D’HIPPOCRATE- 

JE  jure  par  Apollon  le  Dieu  de  la  Mé~  p.  1 4^ 
deeim.  ]  Il  fe  prefente  icy  naturel¬ 
lement  une  di£5culté  ;  c’cft  dcfavoir  fî 
Hippocrate  avoir  trouvé  ce  fermerit 
établi ,  s’il  avoir  été  obligé  de  le  pre- 
fter ,  ou  s’il  en  eft  luy-même  l’Auteur. 

Le  dernier  lèntinrent  eft  le  plus  vray- 
fèmblable.  Il  paroift  même  que  c’eft  - 
celuy  de  l’antiquité.  Car  S.  Hierofrrie 
écrit  :  Dippocrates  adjumt  difcipulos 
fuos  anteejuam  doceat  &  in  verba  fùa 
jurare  cempellit  ,  extorquet  facramento 
filent iitm ,  fermonern,  inceffum^  habitum^  . 
morefque  prafcribit.  Hippocrate ,  apres- 
avoir  donné  dans  le  Traitté  precedent 
des  loix  pour  la  théorie,  en  donne  icy 
pour  la  pratique.  Aihfî  il  doit  être  re¬ 
gardé  comme  l’Aiiteur  &  le  Fondateur 
de  cette  profellîon,  qui  avant  luy  ét'oic- 
enproyeà  tous  les  Charlatans  &  So-, 
phiftes. 
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t- 14«-  Je  les  inflrulray  par  des  préceptes  ah- 
■hregez, ,  par  des  explications  étendais 
&  autrement.  ]  Par  Je  mot  ,  ' 

Hippocrate  entend  des  maximes  gene. 
raies  &  aphoriftiquesjpar  celuy  à'axftti. 
mic ,  il  entend  les  explications  éten- 

»  dues  de  ces  maximes  &  préceptes  gene¬ 

raux  ;  &  par  cette  expreffion  ^  m  km- 
ms  âynhmç  jOtaSn'^oî  ,  &  par  toute  autre 
manière  d’ enfeignement -,  il  ente.ndles 
exemples  en  leur  faifant  voir  la  prati¬ 
que  de  ce  qui  leur  a  été  enlèigné. 

Qjti  auront  été  immatriculez.  &  ^tti 
auront  fait  le  ferment  ordinaire.  ]  Car 
avant  qu’un  jeune  homme  puft  eftre 
receu  au  nombre  des  dilciples ,  Hip- 
pocrare  vouloir  qu’on  le  fift  jurer,  qu’¬ 
il  n’abulèroit  point  de  cet  Art ,  &  qu’il 
ne  communiqueroit  fes  fecrets  à  per- 
ibnne. 

P  1^7.  Et  je  ne  communiqueray  cette  fcience 

à  nul  autre  qu'a  ceux-là."]  Ce  n’eftoit. j 
iii  par  envie ,  ni  par  jaloufîe ,  qu’Hip- 
j)ocrate  vouloir  qu’on  prift;  cette  pré¬ 
caution  ,  f  de  ne  communiquer  cette 
fcience  qu’aux  véritables  difciples  , 
c’étoit  au  contraire  par  amour  du  pu¬ 
blic  ;  car  alors  il  n’y  avoir  rien  de  plus 
dangereux  que  de  divulguer  les  fecrets 
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la  Medecine.  à  caufe  des  Sophiftes 
qui  en  abufoienc  &  qui  ne  s’en  fer- 
yoienc  que  pour  le  gain. 

Et  je  ne  leur  donneray  jamais  rien  qui 
fuijfe  les  blejfer  ou  les  incommoder.  ]  Les 
foleiler ,  c’eft-à-dire  les  faire  mourir  ou 
les  rendre  malades  aéluellement  ;  les 
incommoder  J  c’eft-à-dire  avoir  des  fui¬ 
tes  fâcheuiês ,  comme  en  ont  d’ordinai¬ 
re  les  philtres ,  &  toutes  les  chofes  qui 
altèrent  la  raiiôn  ,  ou  qui  jettent  dans 
une  grande  foiblefle.  Sous  ce  dernier 
genre  Hippocrate  comprend  auflî  tous 
lespreftiges,  les  enchantemens  &  les 
nœuds ,  qui  étoient  fort  en  uiàge  dans 
ce  temps-là  ,  &  que  Platon  appelle, 
dJ'mlitv  injufiice  ,  qui  eft  le  propre  terme 
■dont  Hippocrate  s’cft  fervi.  On  peut 
voir  l’onzième  Liv,  des  Loix,  p.  9 }  j .  & 
534.  de  l’Edit,  de  Serres. 

je  ne  confeilleray  jamais  à  perfenne 
d'avoir  recours  au  poifon,  ]  Ce  paflage 
«ft  remarquable  :  Hippocrate  recon- 
noiflbit  que  les  hommes  n’avoient  pas 
le  droit  de  fe  faire  mourir  eux-mêmes. 
D’ailleurs  y  a-t-il  rien  de  plus  injufte 
«jue  de  faire  ièrvir  à  la  deftrudlion  des 
hommes  -,  un  Art ,  qui  n’a  été  inventé 
^ue  pour  leur  ialut  î 

N  iiij 
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Je  ne  donner ay  jamais  d  aucune  fm- 
me  des  remedes  four  la  faire  accoucher 
avant  [on  terme.  ]  Cependant  dans  le 
Traitté  de.  la  Nature  de  l'enfant  H'p- 
oQcrace  rapporte  luy  -  même  qu’il  fiti 
Dieflcrr  uneChanteufe,  qui  n’étoic  grofle 
que  de  fix  jours.Ceuxqui  nefçauroiene  ’ 
accorder  ce  paflage  avec  ce  ferment-, 
dilènt  que  ce  Traitté  n’eft  pas  d’Hip¬ 
pocrate  ^  mais  de  fon  fils  Polybe.  Ce 
fera  toujours  la  même  difificulté.  Poly¬ 
be  n’avoit  il  pas  fait  le  même  ferment? 
D’où  vient  dope  qu’il  le  viole  ?  Ily 
plus  d’apparence  à  dire  qu’Hippo- 
crate  fe  porta  à  cela ,  perfecuté  par  la 
JdaiftrefTe  de  cette  Chanéeufe  &  pour 
éviter  un  plus  grand  mal.  Car  cette 
MaîtrelTe  avare,qlii.tiroiE  un  très' grand 
profit  de  la  proft  tution  de  fon  efclave,' 
n’auroit  pas  manqué  de  tenter  toutes 
fortes  de  voyes ,  &  de  faire  mourir  la 
îî?erc  en. .voulant  -  perdre  fon  fruit»- 
D’ailleurs,  il  paroift  par  un  palTage 
d’Ariftote  dans  le  v,i  i.  Liv.  de  fes  Po-t 
litiques  ,  qu’emçe  temps-là  on  étoiï 
perfoadé  ,  qu’il  n’y  avoir  de  crime  à 
faire  blelTer  les  femmes  que  lorfque 
t’enfant  étoit  formé  &  animé ,  &  qu’¬ 
il  n’y  avoir  aucune  injuftice  avant  cç 
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îempï-l.à, Erreur  grollîére  &  étonnante, 
même  dans  les  teriebres  du  Paganilrne. 

Je  ne  tailleray  Jamais  ceux  ^ui  ont  la  ; 
fierre ,  &  laijjeray  faire  cette  operation 
aux  Aiaiftres.  ]  Les  Médecins  de  ce.  ■ 
temps-là  étoieiit  Chirurgiens  ;  mais  ils 
ne  fe  mêloient  pas  de  tailler.  On  pré¬ 
tend  qu  ils  regardoient  cette  operation 
comme  indigne  d’eux  ,  parcequ’elle, 
ne  demande  qu’une  grande  legeretc  - 
de  main  &  prefiju’aucune  fcience.  Je  - 
croirois  plûtoft  que  la  taille  étant  en-, 
cote  fort  groiîlere  &  fort  dangereuiè, 
les  Médecins  furent  ravis  de  s’en  dé¬ 
charger  fur  ceux  qui  en  failoient  une 
profeffion  particulière  ,  &  qui  par- là 
ponvoient.portcr  cet  Art  à  fa  dernière 
perfeûion. 


DU  MEDECIN 

SE  Traitté  regarde  plus 
le  Chirurgien  que  Le  Mé¬ 
decin  ,  car  en  ce  temps-ld 
on  commev^oit  L'étude  de 
la  Medecine  par  la  Chirurgie, 

CE  Traitté  efl  fait  pour  en- 
feigner  la  conduite  que  doit 
tenir  un  Médecin  pour  avoir  de 
l’autorité ,  &  la  manière  dont  il 
doit  préparer  le  lieu  où  il  tra¬ 
vaille.  Pour  ce  qui  eft  de  là  con¬ 
duite  ,  il  doit  tâcher  d’avoir  le 
teint  bon  &  de  le  bien  porter 
autant  que  fon  tempérament 
le  peut  permettre  ,  car  la  plu¬ 
part  des  hommes ,  s’imaginent 
qu’un  Médecin  ,  qui  n’a  pas  une 
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b'onne  fanté ,  ne  iàuroit  donner 
aux  autres  ce  qu’il  ne  le  donne 
pas  à-luy-même.  Il  doirétre  pro¬ 
pre  fur  fa  perfonne ,  n’avoir  qtie 
des  habits  honnêtes  ,  ôc  ne  fe 
parfumer  qqe  d’odeurs  ,q.ui  ne 
îbient  ni  dangereuf  s ,  ni  fulpec- 
tes  5  cela  pkift  aux  ■malades 
êc  les  rejoüit.  Il  doit  être  d’une 
fageffe  à  toute,  épreuve  ,  non.- 
lèulement'pour  garder  le  lîlen- 
ce ,  .mais  pour  être  modéré 
retenu  en  tout ,  par  rien  ne  con¬ 
tribue  tant  a  la  réputation  d’un 
Medécin  que  lès  bonnes  nKcua . 
&  une  vie  fans  reproche.  Il  faut 
qu’il  lâche  joindre  la  gravité 
avec  l’humanité,  la  trop  gran¬ 
de  facilité,  eftant  toûjqurs  mé- 
prifée ,  quelque  commode  qu’ef- 
Je  fait.  Mais  il  doit  bien  diftin- 
guer  les  occaîîons  oùvil  a  la  li¬ 
berté  de  le  lèrvir  de  l’une  ou 
de  l’autre,  c’ell:  à  dire  défaire 
pjroihre,  ou. fa  gravité,  ou  Ibh  ; 
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humanité.  Car  les  mêmes  choies 
ne  plaifenc  pas  toujours  aux  mê¬ 
mes  gens  5  .pour  plaire  il  faut 
qu’elles  foienc  rares.  Il  faut  qu’il 
ait  l’air  d’un  homme  lèrieux 
peiilît',  fans  qu’il  pareille  fur  ion 
vilage  aucune  marque  de  cha¬ 
grin  ni  d’amertume  ,  ce -qui  le 
fcroit  palier  pour  miiànthrope, 
QU  jîour  glorieux.  D’un  autre 
côté  celuy  qui  aime  trop  à  rire 
ôt-  qui  paroill  trop  gay  devient 
importun  U.  inluportablcj  c’eft- 
pourquoy  ce  dernier  défaut  ell 
autant  à  éviter  que  le  premier. 
IL  faut  que  la  juftice  &  la  probi¬ 
té  l’accompagnent  en  toutes  ren¬ 
contres rien  n’étant  lînecellàire 
à.un  Médecin  à  caulè  de  l’étroit 
commerce  qu’il  a  avec  fes  mala¬ 
des.  En  efîèt  les  malades  s’aban¬ 
donnent  entièrement  à  leur  Mé¬ 
decin.  Le  Médecin  entre  à  tou¬ 
te  heure  chez  eux,  il  voit  leurs 
femmes  &  Leurs  filles ,,  &:  il  efl: 
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toujours  au  milieu  de  tout  ce 
qu’il  y  a  de  plus  précieux  dans  la 
mailbn.  Il  faut  donc  qu’il  ait  les 
mains  pures,  Ôc  qu’il  refille  à  tou-' 
tes  Ibrtes  de  tentations.  Voila 
comme  un  Médecin  doit  être 
pour  le  corps  &  pour  l’ame. 

Venons  aux  préceptes  qui 
font  necellaires  pour  la  pratique 
de  fbn  Art  ,  ôc  delèendons  juf- 
ques  aux  premiers  principes,  a. 
fin  qu’un  homme  puifie  com¬ 
mencer  à  apprendre  par- là  5  auf- 
fi-bien  tout  ce  qui  le  fait  dans: 
la  mailbn  du  Médecin  regar¬ 
de  proprement  ceux  qui  ap¬ 
prennent,  Il  faut  qu’il  ait  dans 
là  mailbn  un  lieu  qui  Ibit 
commode  &  bien  fitué  5  5c  il 
le  fera  ,  s’il  n’ell  point  trop 
expolê  au  vent  &  au  folcil ,  car 
le  grand  jour  n’efi:  pas  delàgréa- 
ble  au  Médecin  j  mais  il  efttrês-' 
defagreable  aux  malades.  Il  faut 
fur  tout  qu’il  évite  le  jour  quE 
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fait  mal  aux  yeux ,  &:  qu’il  pren¬ 
ne  bien  garde  ,  qu’il  ne  l’ait  en 
face  ;  car  il  incommode  beau¬ 
coup  ceux  qui  ont  la  veuë  fai¬ 
ble  ,  ôc  la  moindre  chofe  fuffic 
pour  la  troubler..  Il  faut  que  les 
lieges  ne  foient ,  ni  trop  hauts  ni 
trop  bas ,  afin  que  les  malades  y 
puifTent  être  aflîs  commodé¬ 
ment,  &  les  Médecins  faire  tout 
ce  que  leur  Art  demande.  ' 

Je  veux  qu’il  n’empIoye 
rain  que  pour  lès  inftruments  ; 
ces  vafes  d’airain  dont  on  le  iamies, 
fert  pour  l’ornement  me  parôif  à- 
lènt  d’une  parade  non-feulement  upara^ 
inutile,  mais  infuporcable.  Il  faut  î«« 
que  l’eau  dont  il  le  fert  foit  pu- 
re  ôc.  bonne  à  boire  5  ôc  que  lès 
frottoirs  Ibient  les  plus  propres 
6c  les  plus  doux  qu’il  fe  pourra. 

Il  ne  doit  employer  que  du  lin- 
ge  de  lin  pour  les  yeux  5  ôc  pour 
les  playes  il  peut  ’lè  lèrvir  d’é-  dl  ms  ^ 
ponges  5  car  ces  chofes-là  paroif- 
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-Ænt  toutes  feules  d’un  grandfe- 
‘Cours.  Tous  les  inftruniens  dont 
-il  fe  fert  doivent  être  bien  faits 
■Sc  accommodez  aux  ufages  aiif 
quels  il  les  deftine,  foie  pourk 
^grandeur  ^  foit  pour  la  pefan- 
teur,  oupour  lalegcreté.  Il  doit 
éprendre  garde  que  toutes  les 
choies  qu’il  employé  foient  très 
iîGnnes ,  &  particuliérement  cel¬ 
les  qui  font  long-temps  lur  les 
parties  malades, Comme  les  ban. 
dages  ,  les  drogues  ,  les  linges 
■  qu’on  met  hir  les  playes,  les  ca. 
taplalmes3car  toutes  ces  choies  y 
demeurent  long  temps-,  au  lieu 
qu’on  en  employé'  très  peu  à  les 
ôter,  à  rafraîchir  les  parties,  à 
les  nettoyer  ,  &  à  faire  des  fb- 
mentations  avec  de  l’eau. 

Or  il  faut  bien  prendre  gar¬ 
de  à  ce  qu’on  fait  quand  il  s’agit 
,du  plus  ou  du  moins  à  l'égard  du 
temps  J  l’un  &  l’autre  Ibnt  trés- 
^>ons  quand  on  s’en  lèrt-à  .pro- 
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pos  5  mais  il  ne  faut  pas  les  con~ 
iôndre,  ^ 

Le  bandage  le  plus  propre  ô£ 
le  plus  conve-nablejà  la  Médeci¬ 
ne,  c’eft  celuy  qui  donne  beaui- 
coup  de  foulagement  aux  mala>- 
des  &  qui  aide  beaucoup  le  Me^ 
decin.  Toute  là  fcience  con fille 
principalement,  à  fiavoir  ferrer 
où  il  faut,  Sc  lâcher  où  il  faut. 
Mais  on  doit  fur  tout  avoir  é-t 
gard  à  la  faifon  ,  pour  voir  s’il 
feut  couvrir  ou  non  y  c’ell  à  dire 
mettre  des  linges  &  des  com* 
prelïes  lbus  la  ligature ,.  Sc  faire 
un  bandage  ferré  ou  lâche ,  afin 
qu’on  ne  peche  point  err  coui 
vrant  ôc<  en  lèrrant  -une  partie 
foible  trop  GU  trop  peu.  Il  faut 
méprilèr  les  bandages  ajullez  & 
qui  ne  font  faits  que  pour  l’oa 
lléntation  &  pour  la  pompe.  Car 
ils  font  ridicules ,  ôc  'fcntent  le 
Charlatan  j  fouvent  même  ils 
font  beaucoup  de  tort  aux  mat 
TomeL,  O. 
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lades }  &  il  faut  fe  fduvenir  que 
les  malades  cher  client  du  fecours 
&.  non  pas  de  l’ornement. 

Pour  ce  qui  eftdes  operations 
de  la  Chirurgie  ,  la  vitelîe  &  la 
lenteur  font  également  reconv- 
mandables  ôc  neceflaires  dans 
celles  qui  fe  font  par  le  fer  êcpar 
le  feu.  Toutes  les  fois  qu’on  n’a 
be/bin  que  d’une  incifîon  feule, 
il  faut  la  faire  Je  plus  prompte¬ 
ment  qu’on  peut  5  car ,  comme 
ceux  qu’on  incife  fentent  une 
grande  douleur  ,  cette  douleur 
ne  fauroit  être  trop  courte  5  mais 
qfuand  il  faut  faire  plufîeurs  in- 
cifions ,  il  faut  les  faire  trés-len- 
tementj-  c’eft  à  dire  qu’il  faut 
mettre  beaucoup  de  temps  en« 
tre  les  unes  &  les  autres  j  les 
inci  fions  trop  promptes  ,  quifê 
luivent  de  trop  prés ,  caufènt  u- 
ne  grande  douleur  &  une  dou¬ 
leur  continuelle  J  au  lieu  que 
celles  qui  font  lentes,  c’eft-à-di- 
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jfe ,  qui  fe  font  à  plufîeurs  repri- 
fes  éloignées,  donnent  du  relâ¬ 
che  au  malade  ,  qui  par-là  eft 
mieux  en  état  de  les  fonlFrir, 

Je  diray  la  même  choie  des 
inftrimiens.  Il  faut  fe  lêrvir  de 
graiîc^s  ou  de  petites  lancettes, 
félon  les  dilïèrences  occalîons. 
Car  il  y  a  des  parties  dans  le 
corps  d’où  le  làng  vient  avec 
peine  5  &  d’autres  d’où  il  vient 
fl  facilement,  qu’on  a  même  de 
la  peine  à  l’arreder.  Telles  font 
les  veines  des  jambes  ôc  quel- 
qu’autres.  Dans  ces  dernières 
on  ne  doit  faire  que  de  petites 
ouvertures  5  car  il  ne  faut  pas 
que  le  làng  vienne  trop  abon¬ 
damment  ,  &  il  fuffit  d’en  tirer, 
quoyqu’on  n’en  tire  pas  beau¬ 
coup  J  mais  dans  les  premières 
où  il  n’y  a  point  de  danger,  &; 
dontlelàng  n’eft  point  trop  fub- 
til,  il  faut  fe  forvir  de  grandes 
lancettes  pour  faire  de  grandes 

s  O  y 
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ouv^ertures,  parce  qu’autrement 
Je  fang  ne  viendroit  pas.  Or  il 
n’y  a  rien  de  plus  honteux  dans 
la  Chirurgie-  que  de  ne  pas  opé¬ 
rer  ce  que  Ton  veut. 
yentou-^  Il  y  . a  dcLix  fortcs  de  ventou- 
fJJi"  fès  dont  on  peut  fefervir.  Lorf- 
fiées,  que  la  fluxion  eft  fort  éloignée 
de  la  fuperficie  des  chairs ,  il  faut 
que  la  ventouiè  ait  le  col  étroit, 
&  qu’elle  ne  foie  pas  ventrue  ^ 
mais  longue  vers  la  main ,  ôc  fort 
legere  ;  car  de  cette  manière  el¬ 
le  attire  en  droiture  les  humeurs 
les  plus  éloignées.  Mais  lorfque 
le  mal  eft  répandu  dans  les 
chairs^  il  faut-  que  la  ventoufe 
foie  en  tout  comme,  cette  pre¬ 
mière  ,  excepté  qu’elle  doit  a- 
voir  le  col  large  j  car  une  ven- 
toufè  qui  n’a  pas  le  col  large ,  ne 
peut  pas  embraffèr  beaucoup  de 
chairs,  &; -fl  elle  eft  pe/ànte,elie 
aflàilïe  la  fliperfîcie,  ce  qui  em¬ 
pêche  l’attradion  ,  fait,  par . 
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confèquent  qu'onlaiflè  l’humeur' 
qui  eau (è  la  maladie  :  Ec  au. 
contraire  fi  lorfque  la  fluxion  eft; 
éloignée  de  la  faperficie  èc  fort'- 
profonde,  on  fe  1ère  de  ventoulès 
à  col  large,  elles  attirent  beau-- 
coup  des  autres  cliairs,  &  l’hu-. 
nieur,<]u 'elles  en  attirent,  empê-, 
efie  le  cours  des  ferofitez  qu’oii/ 
devroit  attirer.  On  laiflè  ce  qui 
caule  la  maladie  j  &  on-artire  c6 
qui  ne  fait  aucun  mal.  Il-  faut: 
donc  juger  de  la  grandeur  que 
doivent  avoir  des  ventoulès  qu’¬ 
on  veut  rendre  utiles ,  par  rap-» 
port  aux  parties  fur  leiquelles 
ou  veut  les  appliquer. 

Qiiand  ilellnecellàire  de  Ica-.^www- 
rifier  les  ventoulès,.  il  faut  le 
rejufqu’au  fond-,  car  il  faut  toû- 
jours  que  le  fang  des  lieux  qu’on- 
incilè ,  piroifle  manifeflement 
autrement  il  ne  faut  pas  toucher, 
au  rond  que  la  ventoulè  a  élevée, 
Carda  chair  deJ’endroit  malada 
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eft  fort  tendu  c  &;  gonflée.  II  faut 
fe  fervir  de  lancettes  courbes 
par  la  pointe  ,  &  qui  ne  foient 
pas  trop  étroiresj  car  il  vient  fou- 
vent  des  humeurs  gluantes 
pailTes ,  6c  il  y  a  du  danger  qu’^ 
elles  ne  s’arreftent  au  paflage, 
quand  l’ouverture  efl;  trop  pe¬ 
tite. 

Pour  ce  qui  efl:  des  veines  des 
bras ,  il  faut  les  arrefter  par  des 
ligatures  •  car  il  arrive  Auvent 
que  la  chair  qui  couvre  la  veine 
ii'eft  pas  bien  jointe  avec  elle  5 
de  forte  que  la  chair  venant  à 
glifler^  les  deux  ouvertures  ne 
répondent  plus  l’une  à  l’autre , 
&  la  veine  étant  couverte  ,  n’a 
plus  d’ifluc,  ce  qui  empêche  le 
/àng  de  couler  6c  eft  caule  qu’il 
le  forme  fouvent  du  pus  dans 
cette  partie  J  6c  cette  méchante 
operation  produit  deux  grands 
inconveniens,  beaucoup  de  dou¬ 
leur  à  celuy  qui  la  Ibuftre^  6c  u- 
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Jie  grande  honte  à  celuy  qui  lâ 
fait.  Il  faut  ufer  de  la  même  cir- 
conlpeâion  pour  toutes  les  vei¬ 
nes.  Voila  les  inftrumeiis  qui  font 
necelTaires  à  un  Médecin  qui 
veut  devenir  Artifte.  T(At  le 
inonde  le  peut  lèrvir  des  inlfcrn-. 
mens  à  arracher  les  dents ,  à 
couper  ou  incifer  la  luette, 
autres  de  cette  nature,  leur  ulà- 
-ge  paroillànc  trés-lîmple. 

Pour  ce  qui  eft  des  tumeurs 
ou  abcès  &  des  ulcérés  qui  font 
de  grandes  maladies  ,  il  faut 
beaucoup  plus  d’art  pour  les 
de'couvrir  ,  quand  ils  fe  for¬ 
ment,  pour  les  dilToudre  ,  & 
pour  les  empêcher  de  groffir. 
Apres  ce  premier  degré  d’habi- 
letc ,  le  fécond  eft  de  les  faire 
aboutir  à  un  endroit  vilible  qui 
doit  très-petit ,  &  à  les  traitter 
de  manière,  que  la  matière  qui 
les  forme  ,  foit  égale  par  tout. 
Car  11  elle  eft  inégale ,  il  y  à  du 


ié8^  ’  du  Medecih.  ' 
danger  qu’iis  n.:  crevent ,  &  qu^. 
ils.  ne  forment  un  ulcéré  très, 
difficile  à  guerir.Il  faut  doncla  te¬ 
nir  égale^en  la  faifant  également 
meurir ,  neles  point  percer  avant 
letAips  &  ne-pas  permettre  qii- 
ils  percent  d’euxi.  mêmes.  Dans 
nos  autres  Traitez,  nous  avons 
marqué  les. choies  qui  peuvent 
les  faire  meurir  également. 

Les  ulcérés  fêmblent  avoir  qua. 
tre  chemins  tout-dififhrens  5  car 
les  uns  vont  en  bas-,  ce  font  les 
fiftules  &  tous  les  ulcérés  qui 
ont  du-  pus  caché  de  qui  font 
creux  en  dedans.  Les  autres  vent 
en  haut,  ce  font  ceux  quiparoif- 
lènt  fur  la  chair.  Les  troifiémes 
s’étendent  au  large  V  &  ce  font 
ceux  qu’oh  appelle  rampants.  Et 
les  quatrièmes  s’étendent  éga¬ 
lement  5  &  ce  dernier  mouvei- 
ment  paroift  plus  conforme  à  la 
Nature.  Voila  donc  les  acch 
dens,  qui  arrivent  aux  chairs', 
6C 


D-u  Med  e-c  i  îsf. 

&  pour-Aïus  il  y  a  les  memes  re- 
medes. 

Dans  les  autres  Traittez  oft  a 
expliqué  leurs  lignes ,  &  la  ma¬ 
niéré  dont  il  faut  les  traitter,  & 
l’on  a  lüffifamment  enfeigné  les 
moyens  qu’il  faut  employer  pour 
les  guérir  ,  tant -ceux  qui  s’éten¬ 
dent  également  ôc  ceux  qui  -le 
remplilTent  de  chair.,  que  ceux 
qui  font  profonds  ceux  qui 
s’étendent  en  large.  - 
.  Pour  ce  qui  ell  des  CataplaH 
mes  ,  voicy  comment  on  doit 
s’en  fervir.  On  ne  làuroit  ap¬ 
porter  trop  de  foin  &  d’exaéti- 
tude  pour  les  linges  qu’on  met 
fur  l’ulcere.  Il  faut  proportion¬ 
ner  le  linge  à  Tulcere ,  ôc  faire 
le  cataplalîne  tout  autour  du 
mal  5  car  cet  ufage  du  Cataplaü 
me  eft  conforme  aux  réglés  ,  & 
ell  d’un  très  grand  lécours,  la 
vertu  du  cataplaline  qu’on  met 
tout  autour  s’étendant  julqu’à 
Tome  I,  P 
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l’uIcere,  8c  le  linge  dftint  on  le 
couvre  rempêchanc  d’en  être 
ofFence'. 

Pour  ce  qui  efl:  du  temps  où 
il  faut  fe  fervir  de  toutes  ces 
choies ,  ôc  de  la  manière  dont  il 
faut  apprendre  leu  r  force  8c  leur 
vertu,  ce  n’eftpas  icy  le  lieu  d’en 
écrire  5  car  cela  demande  une 
grande  connoiiîance  de  la  Mé¬ 
decine  ,  8c  ne  doit  être  l’étude 
que  de  ceux  qui  ibnt  déjà  fort 
avancez  dans  cet  Art.  Apres  ce¬ 
la  vient  naturellement  cette  par¬ 
tie  de  la  Chirurgie  qui  enfeigne 
à  penfer  les  bleilhres ,  8c  à  arrai 
cher  les  traits  qui  ibnt  reftez 
dans  le  corps.  Cette  icience  ne 
peut  être  appriie  dans  nos  Vil¬ 
les  ;  car  pendant  la  vie  d’un 
homme,  il  arrive  très- rarement 
que  nos  Villes  ayent  la  guerre 
entre  elles  ou  avec  leurs  voiiîns^ 
Mais  on  peut  fort  bien  Pappren- 
dre  chez  les  Etrangers  j  c’eft- 
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pourquoy  celuy  qui  veut  dev  e- 
nirboij  Chirurgien,  doit  cher¬ 
cher  la  guerre  chez  les  Etran¬ 
gers ,  6c  fu ivre  les  armées,  où 
il  fera  dans  un  exercice  conti¬ 
nuel  qui  peut  leul  le  rendre  ha¬ 
bile. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  difficile 
&de  plus  profond  dans  cet  Art, 
c’eft  de  bien  connoître  les  figues 
des  traits  qui  font  reliez  dans  le 
corps  j  car  par  ce  moyen  quand 
un  bielle  aura  été  mal  penfé  , 
on  fera  en  état  de  corriger  cet¬ 
te  fuite  ,  Se  on  ne  fera  pas  ré¬ 
duit  à  l’abandonner  5  il  n’y  a 
qu’un  homme  qui  connoîtra  par¬ 
faitement  ces  lignes,  qui  puilïè 
entreprendre  cette  cure  ,  y 
réuffir.  Mais  dans  nos  autres 
Traictez  nous  avons  allez  parlé 
de  toutes  ces  choies. 

'  Pij  - 
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Sur  le  T  r  ai  t  e' 
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lîî.  T  ^  doh  tÀeher  d’avoir  le  -teint  bon  é 
^  X,de  fe  bien  farter.  ]  Dans  Platon  So¬ 
crate  cft  d’un  fentiment  bien  oppofé  à 
cclui-cy;  car  il  veut  que  le  Médecin 
-ait  eu  toutes  fortes  de  maux  ,  ■&  qu’il 
iôit  fort- valétudinaire;  &  cela  par  deux 
railbns:  La  première  ,  afinrqu’il  con- 
noiflè  toutes  les  maladies  paria  propre 
expérience  :  Et  la,  icconde  ,  afin  qu’il 
paroifle  qu’il  entretient  &  çonferye 
ih  vie  parla  force  de  ibn  Art.  Les  ma¬ 
lades  ièront  aflèz  du  gouft  de  Socrate, 
mais  celuy  d’Hippocrate  plaira  davan- 
^  -tage  aux  Médecins, 
litf.  .  Afais  il  doit  bie»  diflingner  les  octa~ 
-Jîans  au  il  a  la  liberté  de  fe  fervir  de  l’u¬ 
ne  ou  de  l'autre^  c  efl  à  dire  défaire  pt(- 
naître  fa  gravité  ou  fon  humanité  ,&(•] 
3’ay  étendu  ce  pafl&ge  qui  eft  fort 
court  &  fort  obicur  dans  le  Texte.  Hip*- 
;poeratç  dit,  qu’il  faut  que  le  Medecig 


REMARQUES.  ^  175 

eonnoiflTe  bien  les  occafions  011  il  doit 
eue  humain  ;  car  s’il  a  toûjours  de  la 
gravité ,  il  palTera  poür  unorgcuilleux 
&  un  fuperbe ,  &  s’il  eft  toûjours  hu-- 
main ,  ■  il  palïèra  pour  un  flatteur  qui 
cherche  des  pratiques. 

^ujfi-bien  tout  ce  qui  fe  paJSeelaus  la  p-  i5?3' 
maifon  du-  Médecin  regarde  propre^- 
ment  ceux  qui  apprennent.  ]  Il  veut  dire 
à  mon  avis,  que  tous  les  malades  qui 
alloicnt  .  ou  qu’on  portoit-  dans  les 
boutiques  étoient  le  fujet  de  l’étude^ 
des  apprentifs  ;  c’eft  à-  dire  des  Chirur¬ 
giens  ;  car  tous  les  malades  de  mala¬ 
dies  externes  alloient  fe  faire  traitter. 
dans  les  maiibnsdcs  Médecins  ;  au  lieu, 
que  les  Médecins  alloient  dans  les 
maifôns  des  malades  qui  avoient  deS' 
maladies  internes  &  cachées  ,  &  cett© 
dernière  forte  de  Medecine  fut  appel- 
lée  Clinicé  ,  parce  que  les  Médecins 
alloient  voir  les  malades  dans  leutï-  1 
lits;  &  ce  fut  Hippocrate  qui  la  re~ 
nouvella ,  ou  qui  la  fonda.  - 

Et  qu’il  prenne  bien  garde  qu’il  nep.  ij 
l'ait  en  face.  ]  Ee  Médecin  a  befoin  du 
grand  jour ,  mais  il  ne  faut  pas  qu’il- 
l’aiten  face  dans  fès  operations  ;  car’ 
fclc  grand  jour  peut  nuire  au  malade,: 

P  iij 
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il  peut  auflî  nuire  au  Médecin  en  l’é- 

bloüiiïiint. 

Car  ces  vetfes  d’airain  dont  on  fe  fort 
four  l’ornement.  ]  Les  Charlatans  qui 
ne  poüvoient  attirer  le  monde  par  leur 
habileté  dans  leur  Art ,  lâehoient  de 
luy  donner  dans  les  yeux  par  une  vai¬ 
ne  pompe,  en  étalant  dans  leurs  bouti¬ 
ques  une  infinité  de  boëtes  &  de  vafes 
jÿo,  d’airain  qui  éroit  alors  foït  eftimé. 

Or  il  faut  bien  prendre  garde  a  ce 
on  fait  ^Hand  U  s’agit  du  plusoH  du  moins 
à  l'égard  du  temps.  ]  Car  il  y  a  bien 
moins  de  danger  aux  fautes  qu’on  fait 
dans  les  chofcs  qui  ne  fervent  que  peu 
de  temps,  que  dans  celles  qu’on  fait 
dans  les  choies  qui  fervent  long- temps. 
Cclles-cy  font  d-une  très-grande  con- 
ftquencei  au  lieu  que  les  autres  fout 
légères  &  fe  reparent  facilement. 

1^4.  Il  y  a  deux  fortes  de  ventoufes  dont  ett 

peut  fe  fervir.  ]  LeS  ventoufes  que  l’on 
fcatifie ,  &  les  ventoufes  que  l’on  ne 
icarifie  point.  Il  commence  par  les  der¬ 
nières. 

Car  la  chair  de  l’endroit  malade  ejl 
fort  tendue  &  gonflée.  ]  A  caufe  de  la 
fluxion  &  des  humeurs  que  la  ventou- 
fç  a  attirées ,  Sc  par  confequent  les  in- 
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tifioiis  font  inutiles  fi  elles  ne  font  pro¬ 
fondes. 

Pour  ce  e/l  des  tumeurs  ou  abcès ,  p.  j (j; 
&  des  ulcérés  tjui  font  de  grandes  mala- 
dies.  ]  Hippocrate  ne  parle  icy  que  des 
tumeurs  &  ulcérés  qui  font  trés-confi.- 
derables ,  car  les  autres  le  guerilfent  fa¬ 
cilement  d’eux-memes  par  la  Nature 
feule ,  fans  lelècours  du  Médecin. 

JVe  les  point  percer  avant  le  temps,  &  p,  ié8. 
m pas  permettre  quils  percent  d’ eux-mê¬ 
mes.  ]  C’eft  à  dire  qu’il  ne  faut ,  ni  les 
percer ,  ni  foufïrir  qu’ils  percent  d 'eux- 
mêmes  avant  que  la  matière  foit  bien 
meure ,  bien  cuite.  -- 

Dans  nos  autres  Traittennous  avons 
marque  les  chofes  qui  peuvent  les  faire 
meurir  également.  ]  Dans  leTraitté  des 
ulcérés,  &  dans  ccluy  des  playes  de 
la  telle.  ^  . 

Les  ms  vont  en  bas.'\  C’eft  à  dire  au 
profond ,  de  la  circonférence  au  cen¬ 
tre,  comme  lesfiftules,  les  cancers  ca¬ 
chez  qui  creulènt  toujours. 

Les  autres  vont  en  haut.  ]  Du  centre 
à  la  fuperficie ,  comme  toutes  les  ex- 
croilTances  de  chair. 

Et  les  quatrièmes  s'étendent  égale¬ 
ment. ]  ay  ajouté  au  texte  ce  dernier 
P  üij 
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mot  :&?  ôfjMh-'.e  égale?nent,  qui  fèul  pèat 
rendre  ce  pallàge  intelligible. 

P  \6ÿ.  Et  pour  tous  il les. mômes  remt- 
des,~^,  J’ayfuivi  une  correâ:ion  manufr 
crice  qui  eft  à  la  marge  de  l’Hippo; 
crate  de  Mt  Bourdelot,  ■m-n.iç  si  mnt 
rri  cüM«s©>v,  Il  defignc,  les  remedes 
qui  dellechent  ;  car  ils  font,  bons  pour 
toutes  ibites  d’ulceres. 

Il  faut  proportionner  le  linge  àl’ul- 
cere,  &  faire  le  cataplafme  tout  autour 
du  mal.  ]  C’eR  à  dire  que  l’ulcere  doit 
être  couvert  d’un,  linge  fans  cataplaf- 
nne ,  &  Je  cataplafine  ne  doit  être  qn’- 
autour  de  l’ulcere  j  de  cette  manière  Iç 
linge  couvre  &  garantit  l’ulcere ,  en 
empêchant  le  cataplafme,  de  le  coUr 
cher, 

170,  f  temps  ,  ou  il  faut 

fe  fervir  'de  toutes  ces  chofes  ,  &  de.  U 
manière  dont  U  faut  apprendre  leur  force 
&  leur  vertu.  JHippocr.ate  ne  jjrgepas 
à  propos  d’expliquer  dans  un  Traicté, 
qui  n’eft  fait  que  pour  les  apprentifs» 
des  chofes  qui  ne  font-,  propres  qu’aux 
véritables  Médecins  ,  qu’aux  Méde¬ 
cins  parfaits.  Et  voila  comment  peu  à 
peu  la  Chirurgie  a  été  foparce  de  la 
■Medecinç ,  les  Appreatifs ç ’eft  à  dis? 
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les  Chirurgiens,  fc  contentant  des  pre¬ 
miers  élemens ,  &.n’a{pirarjt  pointa  la 
perfection  ,  &  les  Médecins ,  qui  s’é- 
toient  élevez  aux  plus  hautes  connoil- 
fances  nefe  Ibuciant  pas  ou  méprilànt 
de  Ce  rabaifïèr  à  des  operations  qu’ils 
regardoient  comme  les  premiers  éle- 
men.  &  la  dernière  clalîè  de  leur  Art» . 
Après  avoir  méprilc  l’operation,  de  la 
naain,  ils  méprilèrent  .encore  plus  la 
préparation  des  remedes  ,  &  par  ce 
moyen  la  Pharmacie  eut  le  même  fort 
que  la  Chirurgie  ,  &  fit- un  Corps  à 
part. 

Car  pendant  la  vie  d’un  - homme  ,  il 
arrive  rarement  qae  nos  Filles  ayent  la 
guerre  entre  elles  ou  avec  leurs  voiJîns.\_  - 
Après  la  guerre  du  Peloppnefe  la  Grè¬ 
ce  joüitd’une  longue  paix,  &  les  guer¬ 
res  qui  s’élevèrent  enfoite  furent  très- 
courtes.  On  .  ne  voit  pas  même  que  ' 
l’Hle  de  Gos ,  pour  les  Habitans  de  la¬ 
quelle  Hippocrate  écrit  particulière-- 
ment  j  y  fuft  méfiée. 

Chez  les  Etrangers.  ]  Chez  tous  les  » 
Barbares,  Scythes ,  Perfes  ,  MedeSs ^ 
Egyptiens ,  &c.. 
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DE  LA  MODESTIE 

NECESS AI  RES 
A 

UN  MEDECIN 

E  Traitté  efi  très -beau 
^  trés-dipie  d'un  grand 
Philofophe  ,  car  il  efi 
plein  de  grands  principes  j 
Mais  il  efi  écrit  fi  obficurement^  ^ 
ailleurs  corrompu  en  tant  fien^ 
droits ,  que  â efi  naviger  fur  une  mer 
pleine  d écueils  que  d entreprendre  de 
le  traduire.  Je  do fir ois  pas  meflat‘- 
ter  dy  avoir  reujjî  en  tout  5  fefpere 
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feulement  qu'on  le  trouvera  un  peu 
plus  clair  ^  pim  intelligible  qu’il  ' 
n'a  paru  dans  les  XraduïHom  U*- 
Unes. . 

CE  n’-eft  pas  fans  raifbftquW 
a  dit  que  la  SagefTe  (  la  Phi. 
lofophie  )  eft  utile  à  tout.  Je  par. 
le  de  lâ  SageiTe  qui  conduit  les 
hommes  dans  le  commerce  de 
la  vie  5  ,cax  on  donne  ce  nom  à 
beaucoup  de  choies ,  qui  n’ont 
pour  but  qu’une  vaine  curiofité 
ôd.  qui  '  n-’enleignent  rien  '  d’ù* 
tile.  Ce  n’eft  pas  que  dans  ces 
mêmes  chofes  on  n’y  trouve- 
des  parcies  qui  font  bonnes  , . 
Sc  dont- on  peut  tirer  quelque^ 
profit  j  quand  elles  ne  forviroient^' 
qu’à  faire  éviter  l’oifiveté  ,  Sc 
la  corruption  qui  régné  parmy, 
ks  hommes  5  ^car  il  n’y.  a  point 
de  vice  où  il  n  ya  point  d’oifive- 
té.  L’oilîveté.  ôc  l’inocc  upation 
dierchent  .le  vice  êc  s’y  laifTent 
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•  entraîner ,  au  lieu  que  l’occupa- 
'tion.  &Ila  méditation  tirent  des 
:di{putes.même  les  plus  inutiles 
quelque,  avantage  pour  l’konnê- 
iteté  .Sc  pour  l’ornement  de  la 
vie.  Mais  la  5agefle  habillée  en 
-Art  eft  plus  agréable  &  plus  u- 
i  tile  aux  autres ,  pourvu  que  ce 
foie  un  Art  ou  l’on  ait  pour  but 
.îa  Decence  &;  la,veritable  Gloi¬ 
re,  Car  tous  les  Arts  qui  ne  le 
ipropolènt  ni  un  gain  deshon¬ 
nête,  ni  la  vanité.,  ont  une  me- 
‘thode  artificielle  (  /ê&re  )  aulieu 
.que  ceux  où  l’innocence  ne  re~ 

-gne  point.,  cliangent  tms  ks  jours., 
font  enfin  proforipts,. comme 
.des  corrupteurs  de  la.jeuneflfe. 

Car  les  jeunes  gens  qui  font 
•tombez  entre  les  mains  de  ces 
malheureux  qui  les  profelîènt  , 
quand  ils  font  hommes  faits  ne 
fçauroient  les  rregarder  fans 
honte  ,  ni  foûtenir  leur  veuë 
iàns  frémir.  Et  quand  ils  ..font  /«iw. 
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vieux  ,  la  haine  &  la  vangeance 
les  portent  à  faire  des  Loix  qui 
les  chaflent  des  Villes.  En  elFec 
ce  font  des  Charlatans  qui  ro¬ 
dent  de  Ville  en  Ville  ,  6c  qui 
font  des  alîèmblees  pour  trom¬ 
peries  hommes  par  un  vain  ba¬ 
bil  qui  n’a  rien  de  folide  6c  qui 
ne  vile  qu’au  gain. 

Il  eft  aifé  de  les  connoître'à 
leurs  habits  ôc  à  leurs  manières. 
On  ne  lauroit  trop  fuir  ceux  qui  i 
font  ajuftez  avec  trop  de  foin 
&  de  pompe ,  &  au  contraire  on 
ne  lauroit  trop  rechercher  ceux  j 
qui  n’ont  rien  d’alFeclé  ni  defu- 
perflu.  La  lîmphcité  6c  la  mo- 
deftie  dans  les  habits  marquent 
un  homme,  qui  a  foin  de  fa  ré¬ 
putation  ,  qui  penle  ,  qui  eft 
renfermé  en  luy-même  6c  qui 
ne  cherche  qu’à  le  perfection¬ 
ner  dans  fonÂrt.  Ceux  qui  dans 
leurs  moeurs  &  dans  toutes  leurs 
maniérés  font  paroître  cette  for- 
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te  de  fagefTe ,  ne  font,  ni  répan¬ 
dus  en  chofes  vaines ,  ni  curieux. 
Ils  font  graves  avec  ceux  qui  ne 
les  abordent  que  pour  les  amu- 
fer  5  toûj  jurs  prefts  à  réfuter  ôe  à 
convaincre  ceux  qui  s’oppoiènt 
à  lein-s  fentimens  5  ils  font  gra¬ 
cieux  6i  affables  avec  leurs  fèm- 
blables5  civils  &  modérez  avec 
tous  les  autres  5  fèveres  dans  les 
révoltés  Sc  dans  les  contradic¬ 
tions  3  d’un  fècret  impénétrable  j 
prompts  &  habiles  à  profiter  de 
l’occafion,  patients  pour  l’at¬ 
tendre  5  fbbres  &  nullement  dif¬ 
ficiles  pour  leur  manger  3  con¬ 
tents  de  peu  3  expéditifs  dans 
leurs  difcours  qui  font  toujours 
folides3  Ils  ne  difènt  rien  qu’ils 
ne  démontrent.  Ils  parlent  pure¬ 
ment  fans  affedation  3  Ils  font 
pleins  de  douceur  &  de  grâce, 
ôc  fortifiez  par  la  gloire  qui  leur 
revient  de  toutes  ces  qualitez , 
ils  font  cqûjours  en  état  de  dé- 
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fendre  avec  fuccés  Ja  vérité  de 
leur  Art ,  Ac  de  purger  les  ef- 
prits  de  toutes  fortes  d’erreurs 
par  des  demonitrations  claires 
&  fenfîbles, 

■  Le  guide  le  .plus  feur  pour  y 
parvenir  c’éft:  la  Nature.  Ceux 
«jui  s’attachent  aux  Arts,,  &  à 
qui  elle  eft  favorable ,  peuvent 
reuiîîr  fans  beaucoup  de  peine 
dans  toutes  les  choies  cju’on 
vient  d’expliquer.  Car  l’ulâge 
même  ,  qui  ne  fe  peut  enfei- 
gner  ,  ni  dans  la  Sagciîe  ,  ni 
dans  l’Art  qui  luy  eft  adjoint, 
peut  être  enièigné  par  la  Na¬ 
ture  ,  de  manière  que  cela 
fera  le  commencement  de  l’Art. 
En  elFet  la  Nature  même  fe 
confond  &  le.  mêle  ;avec  la 
Sagelîè  ,  pour  faire,  connoître 
ce  que  la  Nature  fait.  Cepen¬ 
dant  il  y  a  beaucoup  de  gens, 
qui  étant  entêtez  de  l’un  ou  de 
l’autre  de  .ces  deux  moyens,  (de 
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la  Nature  feule  y  ou  de  l’Art 
feul)fè  trompent,, -6c  fe  trou¬ 
vent  tous  les  jours  fort  loin  de. 
leur  compte  ,  parce  qu’ils  ne  les 
joignent  pas  tous  deux  pour  fai¬ 
re  leurs  demonftrations  dans  les^ 
fujets  qui  fe  preientent;  Et  fi  l’oiv 
examine  aux.  rayons  de  la  vérité . 
ce  qu’ils  avancent  dans  leurs- 
beaux  difcours,  on  ne  le  trouve, 
point  du  tout  conforme  à  la. 
Nature  ,, on  voit-=^i  contraire', 
qu’ils  fe  font  éloignez  du  clie-- 
min  de  leurs  Maiilres ,  &  par^ 
confequent.de  la -vérités  De  là- 
vient  que  fè- trouvant  nuds  6c. 
dépouillez  des  vrais  principes  ,  , 
ils  fe  couvrent  6c  s’envelopent. 
de  leur  méchanceté-,  6c  triom¬ 
phent  de  leur  infamie»  -  Mais-- 
ceux-lcà  .parlent  -  toujours  bieno 
qui  ne  parlent  -  que  des  chofes-* 
qu’ils  ont  bien  apprifes  rai^ 
fin  Q'  par  expérience  ,  6c  tout  ee  ' 
qui  eft  fait  par  méthode  felon-5 
Tomel, 
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les  réglés  de  i’Ait ,  eft  un  elFef 
de  la  Raifon  j  au  lieu  que  ce  qui 
eft  die  félon  lés  réglés  de  cet 
Arr,  &  qui  n’eft  pas  exécuté  de 
même,  eft  une  preuve  évidente 
d’une  méthode  incertaine  ,  & 
qui  n’eft  point  appuyée  ftir  des 
réglés  fèures.  Car  difeourir  ou 
avancer  des  opinions  de  ne  rien 
executer ,  c’eft  un  ligne  certain 
d’ignorance  6c  de  défaut  d’Art, 
6c  ces  difeofes  pleins  d’opinion, 
particuliérement  dans  la  Méde¬ 
cine  ,  deshonorent  ceux  qui  les 
font,  6c  tuent  le  plus  fouvent 
ceux  qui  s’y  fient.  Ceux  qui 
fur  ces  beaux  difcoursleperfua- 
dent  qu’ils  lavent  ce  que  la 
/cience  jointe  à  l’experience  peut 
lèule  enfèigner,  fe  découvrent 
dans  la  pratique ,  comme  l’or 
faux  fe  découvre  par  le  feu  5  car 
tous  ces  diftours  generaux  ne 
font  d’aucun  ulàge  pour  con¬ 
duire  à  la  connoiflanee  des  ou- 
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vrages  particuliers  de  la.  Natu¬ 
re,  6c  1  inutilité  de  leur  fcience 
démontrée  par  fa  £n-  au  lieu 
que  le  temps  faitreuffir  ScproU 
perer  les  efforts  des  autres,  c’eft- 
à-dire  de  ceux  qui  font  dans  le 
bon  chemin ,  &  rend  fenfible  le 
progrès  de  ceux  qui  fuivent  à 
peu  prés  la  même  voye.  C’eff- 
pourquoy  en  refumant  ce  que 
nous  avons  dit ,  il  faut  tou¬ 
jours  accommoder  ôc  joindre 
la  Sageffe  ,  à  la  Medecine  ,  ôc 
la  Medecine  à  la  Sagelîe,  car 
le  Médecin  eft  un  Philofophe 
prefque  égal  aux  Dieux  5  Sc 
il  n’y  a  prefque  pas  de  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  chofes.  Car 
tout  ce  qui  eft  neceflaire  pour  la 
Sageffe  ,  l’eft  auffi  pour  la  Me- 
decincj  le  defintereffement ,  Tap- 
plicarion ,  la  bonne  vie ,  la  pu¬ 
deur  ,  la  modeftie  ,  ou  l’humili¬ 
té,  la  bonne  réputation,  le  ju¬ 
gement  ,  la  tranquillité-d’efprit,, 
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la  douceur,  la  pureté ,  ladodnV 
ne  ,  la  gravité  du  langage ,  la 
connoilîànce  des  parifications  u, 
tiles  Sc.necelîàires,  une  véritable 
a,verlîoD.  pour  toute  lbrce.de  gaia 
honteux  ,  nne  lblide  pieté  éloi¬ 
gnée  de  toute  fuperftition ,  &:ut. 
ne  ame  élevée  andelTus  de  tou*, 
tes  les  choies  terrellre.s.  Car  tou¬ 
tes  ce^  qualicez  -lbnt  necelTaires 
pour  reprinier  &  refrener  l’in- 
temperance  ,  l’ignorance,  l’ava¬ 
rice  ,  la,conyoitilè  les  rapines 
èc  l’impudence,.  De-là  dépend 
la  connoilîànce, de  tous  lès  de- 
voirs  i,  fur  tout  de  la  manière 
dont  on,  doit  le  gouverner  avec 
dès  amis ,  aveclès'enfans  &c  dans 
toutes  lôrtes  de  rencontres.  Ak>- 
fi  la  Medecine  a  un  .véritable 
rapport  èc  une  entière  confor^ 
mité  aveeda  ,Sagelîe.  .£t;on  ne 
peut  pas  douter  qu’un  véritable 
Médecin  n’ait  la  plupart  de  ces 
grandes  qualitez,::fur  tout  la  cou- 
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lîoilTanGe  des  Dieux  eft  fortes 
ment  imprimée  dans  fbn  efprir.  . 
Eu  effet  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  &  dansi'tous  les  rymptômes-, 
on  voit  ie  grand  relped  que  la 
Medecine  a  pour  les  DieuxvLes 
Médecins  ■  reconnoifîènt  qu’ils 
font  inferieurs-»  aux  Dieux  ,  Sc 
qu’ils  ne  font  que  leurs  MiniE 
très.  Car  il  ne  :feut  pas  s’imagii. 
ner  que  la  Medecine  regarde  la 
Divinité-  comcne  une  caufe  irrr- 
puiflànte  ou  inutile ,  fbit  dans 
les  maladies  dont»  elle  opéré  la 
guerifîon ,  foit  -dans  celles  qui 
guerifTenc  d’elles*  raefîn es.  ifs 
connoifîent;  que  tout  le  fuccés 
vient  de  Di€U5  ils  avouent  qu’i 
ils  ne  font:  riches  que  de  fes  ri- 
chefTes.  Le  chemin-  que  la  Mei- 
decine  tient-,  conduite  parla  PnL 
lofophie,  d’où  l’a- t-eile  appris, 
que  de  Dieu?  Aufîîluy  en  Di  tu 
elle  honneur  5  &  non-feulement 
elle  eft  .perfuadée  de  cette  veri- 
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té,  mais  elle  en  donne  les  preu^' 
ves  en  failânt  voir  dans  tous  les 
accidens  qui  arrivent  aux  corps, 
que  tout  ce  qu’elle  opéré  vient 
de  Dieu ,  &  qu’elle  n’eft  qu’une 
caule  fécondé,  (bit  qu’elle  force 
ïes  maux  de  changer  de  Natu. 
re  ou  de  lieu  ,  Ibit  qu’elle  gue* 
ïilTe  par  l’operation  de  la  main , 
ou  qu’elle  donne  du  lecours  par 
les  remedes  ou  par  le  régime 
En  un  mot  tout  ce  qui  vient 
d’elle  fe  rapporte  à  Dieu  ,  Sc 
lertàfaire’connoître  Dieu, 

Cela  étant  comme  je  viens  de 
le  dire,  il  faut  que  le  Médecin 
Ibit  doux,  hmple,  affable  de 
bonne  humeur  5  car  l’aufterité 
fait  peur  aux  fâins  comme  aux 
ma'ades..  Il  doitfe  tenir  toujours 
decemment ,  de  maniéré  qu’il  ne 
montre  point  trop  de  parties  de 
fbn  corps.  Il  ne  doit  point  s’a- 
mulèr  à  converler  avec  le  peu- 
|>le ,  fi  ce  n’eft  par  neceftité'^j  car 


fi  U  M  E  fi  É  c  i  ît. 
ces  converfàtions  pafîènc  aife- 
ment  pour  des  violences  ou  pour 
des  brigues  qu’il  fait  eu  veuë 
d’avoir  des  pratiques^  Or  il  ne 
faut  rien  faire  par  ambition ,  ni 
avec  trop  d’empreiTement.  Il 
doit  avoir  toujours  une  bonne 
providon  de  ce  qui  eft  neceflài- 
re  pour  reuffir  dans  fon  Art  j  car 
autrement  on  fe  trouve  tou¬ 
jours  Court  dans  les  neceffitez 
prelTautes.  Il  doit  le  gouverner 
avec  beaucoup  de  modeftie  dans 
les  fondions  de  fon  miniftere  , 
fur  tout  dans  les-  frictions ,  dans 
les  oignemens,  dans  les  fomen. 
tâtions  ,  &  prendre  garde  que 
tout  cela  fe  falTe  avec  beaucoup 
de  délicatefîè  &  d’addrefïe.  Pour 
ce  qui  eft  du  charpi ,  des  com- 

Î)reftes,  emplaftresj  bandages ^ 
igatures  ,  de  tout  ce  qui  eft  ne- 
celîaire  ïèlon  les  differentes  fai- 
Ions  ôc  les  différentes  occurren¬ 
ces,  ôc  des  remedes  pour  les  bief- 


fures ,  &  pour  les  maux  d’yeux^ 
il  faut  qn’il  en.  ait  toujours  de 
toutes  les  fortes,  comme  auffiJes 
inftrumens ,  les  machines  Sc-  les 
ferremens  dontila  be/oin  5  câs 
d’en- manquer  ^  outre-  les  maux 
qui  en  arrivent,  onfait  voir  par 
là  Ibn  ignorance,  ou  le  peu  d’aps 
plication  qu’on  apourlbn  Art, , 
Mais-  pour  la  Campagne  ,  il 
faut  qu’il  ait  une  provtfîon  plus 
fxmple  &- plus  portative.  La  plus 
aifée  c’eft  celle  qu’on  fait  pac 
méthode.  Car  il  n’eiî:  pas  polFu 
ble  quatn  Medecin.parcouré.  ge.. 
neralement  tous  les  maux  ^  pour 
avoir  preciiement  ce  qu’il  faut- 
pour  chacun  en; -particulier.  Il 
faut  qu’il  ait  dans  fa  mémoire 
tous  les -remedes-,  leurs  verms 
Amples,  &  leurs  defcriptions,  s’il 
a^envie.  de  reulîir  dans  la  cure 
des  maladies ,  &  qu’il  connoilTe 
routes  leurs  différences,  en  com¬ 
bien  de  Éiçons  ils  fe  préparent 
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&:  quels  font  les  difFerens  effets 
qu’ils  produifènt  dans  le  corps. 
Car  voila  le  tout  de  la  Medeci- 
ne  ;  c’efl  le  commencement ,  le 
milieu  &  la  fin. 

J1  faut  qu’il  ait  préparé  aufiî 
des  emplaftres  émollients  de  tou¬ 
tes  les  fortes  pour  les  differens 
befoins  ,  Scies  recettes  des  po¬ 
tions  incifives  Sc  aperitives. 

Il  doit  avoir  aulîî  de  toutes 
les  drogues  dont  on  fe  fert  dans 
la  pharmacie  pour  les  purga¬ 
tions  ,  &c  qui  doivent  avoir  été 
ceuillles  en  bon  lieu  ,  &  être 
préparées  comme  il  faut,  félon 
les  maladies ,  &  leur  grandeur, 
de  manière  qu’elles  puiffent  fe 
conferver  fans  être  gâtées.  Cel¬ 
les  qui  doivent  être  employées 
toutes  fraifehes ,  il  les  prépare¬ 
ra  dans  le  temps  ;  &  ainfî  des  au¬ 
tres  chofès,  enfe  conduifant  tou¬ 
jours  avec  prudence  ,  afin  que 
lorfqu’il  ira  chez  un  malade,  il 
Tom.  1.  R 
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ne  manque  d’aucune  des  choies 
qui  luy  peuvenc  être  necelTai- 
res. 

Avant  que  d’entrer  dans  h  ^ 
chambre  des  malades  ,  il  doit 
lavoir  ce  qu’il  y  a  à  faire;  car 
trés-fouvent  le  mal  ne  laiiTe  pas 
le  temps  de  raiibnner ,  &  deman-  | 
de  un  iècours  trés-prompt ,  èc  i 
il  faut  qu’il  foie  en  état  parfon 
expérience  de  prédire  ce  qui 
doit  arriver.  Cela  eft  glorieux 
facile. 

Dans  fes  viiîtes  il  doit  s’aiTeoir 
decemment;  être  modefte  ôc  pro. 
pre  ;  avoir  de  la  gravité  ;  parler 
peu  ;  ne  rien  faire  dans  l’agita¬ 
tion  le  trouble  ;  le  tenir  prés  j 
du  malade  craindre  h  ne  j 

rien  négliger  ;  répondre  prom-  1 
pte.ment  à  ce  qu’on  luy  objeéle  ; 
avoir  de  la  confiance  &  de  la 
fermeté  pour  s’oppofer  aux  tu¬ 
multes  qui  s’élèvent ,  &  del’au-  j 
torité  pour  les  appaifer.  Se  être  1 
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preft  à  tout  ce  qui  regarde  foii 
miniftere.  Sur  tout  quM  fe  Con¬ 
vienne  de  la  première  prépara¬ 
tion  donrj’ay  pirlè,  fînon,pour 
ne  point  faire  de  faute  ,  qu’il  fè 
mette  au  moins  en  état  de  ne 
manquer  de  rien  de  tout  ce  qui 
regarde  la  féconde. 

Qu’il  vifite  Ibuvent  (ès  mala¬ 
des, -qu’il  les  confidere  avec  u- 
ne  grande  attention  &.  un  grand 
foin,  afin  que  fur  les  changemens 
qui  arrivent,  il  puifle  corriger 
les  fautes  qu’on  aura  faites  ;  par¬ 
ia  il  les  connoiftra  plus  facile¬ 
ment  ,  êc  fera,  plus  en  état  d’y  ap¬ 
porter  du  remede  ;  car  tout  ce 
qui  eft  humide  eft  mobile  &  in- 
conftantj  c’eft-pourquoy  ilpeut 
être  facilement  changé  par  la 
Nature  Sc  par  la  Fortune,  &  fi 
on  perd  l’occafîon  de  faire  ce 
qu’il  faut,  il  prévient  èc  tuë  fau¬ 
te  d’un  prompt  fecours  ,  car 
beaucoup  de  choies  concourent 
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en  même  temps  à  faire  du  mal, 
au  lieu  que  ce  qui  arrive  confe- 
quemment  donne  plus  deprifeà 
l’experience  ,  èc  eü  plus  aifé  à 
connoiftre  ôc  à  rétablir. 

II  doit  aulîî  bien  prendre  gar. 
de  aux  fautes  des  malades  5  car 
il  y  en  a  eu  beaucoup  qui  ont 
tnompé  le  Médecin  fur  les  ebo- 
fès  qu’il  leur  a  voit  ordonnées, 
&  qui  n’aya>nt  pas  pris  les  mé¬ 
decines  qui  leur  étoient  defa- 
greables  ,  &  venant  enfuite  à 
être  traittez  conlèquemment, 
ou  par  la  pharmacie  ,  ou  par  le 
régime  ,  font  morts  comme  on 
dit ,  entre  les  bras  de  la  méde¬ 
cine.  Le  malade  s’en  va  fans  a- 
voüer  là  fiute ,  &  fa  mort  eft  im¬ 
putée  au  Médecin. 

Il  faut  qu’il  confidere  bien  les 
lieux  où  les  malades  couchent , 
ôc  par  rapport  à  la  faifon ,  &  par 
rapport  à  la  Nature  des  lieux 
mêmes.  Car  les  uns  couchent 
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dans  les  lieux  hauts  &  airez,  ôc 
les  autres  dans  des  lieux  bas  de 
ob/curs.  Il  doit  auffi  les  éloi¬ 
gner  de  toute  forte  de  bruit  Sc 
d’odeur  ,  fur  tout  de  l’odeur  du 
vin ,  qui  eft  la  plus  mauvailè ,  de 
les  faire  porter  ailleurs.  Tout  ce¬ 
la  doit  être  fait  doucement  de 
facilement. 

Il  ne  doit  jamais  découvrir 
aux  malades  ce  qu’il  veut  faire, 
mais  les  exhorter  de  les  confbler 
avec  un  vilàge  gay  &  lèrain  , 
afin  de  leur  faire  palier  leurs 
fintaifies.  Il  faut  qu’il  mefle  là- 
gement  la  douceur  avec  la  ru- 
delîè ,  de  qu’il  fâche  les  gronder 
d’un  côté  avec  ton  aigre  de  me¬ 
naçant,  pendant  qu’il  lesconlb- 
le  de  l’autre  avec  bonté ,  de  qu’il 
leur  donne  de  relperance5  mais 
toujours  fins  leur  rien  déclarer 
de  ce  qui  elî ,  ou  de  ce  qui  doit 
être  }  ces  fortes  de  confiden- 
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ces  ont  fouvent  jetté  les  mala¬ 
des  dans  l’un  ou  dans  l’autre  ex¬ 
cès. 

II  faut  auffi  qu’il  ait  toujours 
prés  du  malade  un  de  lès  Difd- 
ples ,  qui  luy  falîè  éxecuter  fes 
ordres  fans  aigreur ,  qui  lüy 
lèrve  comme  de  fécond.  Pour 
cet  effet ,  il  choifîra  les  plus  a- 
vancez  &  les  plus  habiles ,  afin 
qu’ils  puiflent  faire  &  doniieï 
fèuremenc  la  plupart  des  chofcs 
qui  feront  neceffiires  ,  &  qu’il 
foit  afTeiiré  de  favoir  precifé- 
mant  tout  ce  qui  fe  fera  pafl’d 
dans  les  intervalles.  Il  ne  con¬ 
fiera  jamais  la  moindre  chofe 
aux  ignorans,  autrement  il  aura 
à  répondre  de  leurs  fbttifès  qui 
retomberont  toutes  fur  luy5  mais 
s’il  fait  voir  clairement  le  che¬ 
min  que  tiendra  la  maladie,  en 
la  traittant  dans  les  réglés  de 
l’Art,  il  évitera  toutes  fortes  de 
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reproches ,  &c  ne  fera  point  rcf- 
ponfable  d’un  fuccés  qu’on  at¬ 
tribuera  à  h  qualité  du  mal  5 
c’eft  -  pourquoy  à  meliire  qu  ii 
travaillera,  il  découvrira  tout  à 
ceux  qui  doivent  en  avoir  con- 
noiiïance. 

Toutes  ces  chofes  étant  donc 
necelTaires  pour  la  gloire  ôepour 
la  decence  ,  au/îî  -  bien  dans  la 
fageflè  que  dans  la  Medecine  & 
dans  tous  les  autres  Arts,  il 
faut  que  le  Médecin  les  revefte 
toutes,  pour  ainlî  dire ,  qu’il  les 
obferve  inviolablement ,  &  qu’il 
les  enleigne  aux  autres  par  Ibn 
exemple  ;  car  étant  fort  célé¬ 
brés  parmy  les  hommes ,  elles  fe 
confervent  &  ne  perilTent  ja¬ 
mais.  Ceux  qui  les  fuivront  fe 
ren  'ront  recommandables  à  leur 
fiécle  &;  à  la  pofterité.  Et  ceux 
qui  n’auront  pas  les  connoif. 
lances  necelTaires  pour  y  par- 
R  iiij 
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venir ,  furmonteront  enfin  tou. 
tes  ces  difficakez  par  le  travail 
&  par  i’experience. 


-REMARQUES 

Sur  le  Tra  i  tt  e' 

DE  LA  DECENCE- 

De  laDecence  &  de  la  Modeflie  ^,17^ 
necejfaires  a  un  Médecin.  ]  J’ay 
crû  devoir  traduire  ainfi  mel  tue-^- 
fiselm  ;  car  ce  mot  renferme  les 
mœurs  &  les  qualitez  tant  intérieures 
qu’exterieures  ,  en  un  mot  tout  ce  qui 
fied ,  ce  qui'efl:  d’une  très-grande  éten¬ 
due. 

Je  parle  de  la  Sageffe  ipui  conduit  les  p  iSo. 
hommes.  ]  C’cft-à  dire  de  la  SagelTe  qui 
n’eft  pas  oifîve  o>ais  agilfante  .  qui 
confifte  dans  la  pratique  &  non  pas 
dans  la  théorie ,  &  qui  accommode  fes 
réglés  aux  Arts  neceflàires  pour  l’uiàge 
de  la  vie.  Car  celle  qui  s’arrefte  à  la 
fpeculation  &  qui  ne  pafle  pas  ces  bor¬ 
nes  cft  inutile ,  c’eft  plûtoïl:  un  babil 
Sophiftique  qu’une  véritable  Sagellè. 

Ce  ne  fi  pas  que  dans  ces  mêmes  che- 
fes  on  ny  trouve  des  parties  qui  font 
bonnes,  Voila  la  feule  bonne  choie 
qu’Hippocrate  trouve  dans  la  Philofb- 
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phie  quife  contente  de  la  Théorie,  c’efîr 
que  ceux  qui  s’y  appliquent,  évitent, 
i’oilîveté ,  éc  par  conféquent  la  corrup¬ 
tion  ;  mais  en  cela  meme ,  ils  ne  font 
utiles  qu’à  eux-mêmes,  &  ce  n’eft  pas; 
affezpour  laSagelTe,  il  faut  quelle 
loit  utile  aux  autres  ,  &  elle  ne  le  peut 
qu’en  fe  reduilànt  en  Art ,  &  en  s’ac* 
commodantaux  Arts. 

J.  i8i.  Aïais  la  Sagejfe  habillée  en  ^rt  efl 
fias  agréable  &  plus  utile  aux  autres.  ] 
Voila  la  diflèrence  qui  eft  entre  la  théo¬ 
rie  &  la  pratique  ;  la  théorie  n’eft  tout 
au  plus  utile  qu’à  celuy  qui  l’a ,  mais  la 
pratique  eft  utile  aux  autres.  Et  quand- 
la  Philofôphie  la  Science  univerfelle 
de/cend  dans  les  chofes  d’ufage  &  s’ac¬ 
commode  avec  les  Arts ,  elle  eft  plus 
gratieufè  &  plus  utile. 

Pouf'VH  <pue  ce  fait  un  Art ,  ou  l'en 
ah  pour  but  la  Decence  &  la  véritable 
gloire.  ]  Il  va  au  devant  d’une  objec¬ 
tion  qu’on  luy  pouvoit  faire  ;  car  les 
So^hiftes  pretendoient  réduire  leur 
Science  en  Art  ;  mais  dans  leur  Art 
•ils  ii’avoient  en  veuë  ,  ni  la  Decence, 
ni  la  véritable  gloire;  au  lieu  de  cher¬ 
cher  la  Decence  ils  ne  vilbient  qu’au-- 
gain ,  &  au  lieu  d’afpirer  à  la  verita- 
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ble  gloire  ils  étoient  pleins  d’ignoran¬ 
ce  J  comme  il  l’a  dit  ailleurs. 

-  Ont  une  méthode  artificielle.  ]  C’eft- 
à-dire  qu’ils  ont  une  railèn  univerfelle 
tirée  de  la  Philofophie  même  &  ac¬ 
commodée  à  un  certain  ufage  j  une 
raifbn  qui  rapporte  tout  à  l’aftion. 

Q^and  ils  font  hommes  faits ,  ne 
raient  les  regarder  fans  honte.  ]  Hippo¬ 
crate  defigne  icy  en  termes  couverts  le 
malheur  qui  arrivoit  d’oi'dinaire  aux 
jeunes  sens  qui  fe  mettoient  encre  les 
mains  ries  Sophiftes.  Ces  infâmes  Se- 
duéteurs ,  au  lîeu  de  leur  enfeigner  la 
vertu  ,  les  corrompoient  ;  c’eft-pour<- 
quoy  Platon  appelloit  les  Sophiftes, 
les  Veneurs  des  jeunes  gens  infenfez 
fîc  riches. 

Il  efl  aifé  de  les  eontiottre  a  leurs  ha-. 
hits  &  d  leurs  manières.  ]  Car  ces  So¬ 
phiftes  qui  ne  pouvoient  acquérir  du 
crédit  &  de  l’autorité  par  leur  fcience 
&  par  leur  vertu,  tâchoient  d’en  aque- 
rir  par  l’ofteiitation  &  par  la  pompe  , 
en  menant  avec  eux  grand  nombre  de 
Difcipics  &d’E(claves,  en  s’habillant 
magnifiquement  &  en  portant  des  ba¬ 
gues  de  prix.  Aulïï  Ariftophane  dans, 
les  nuées ,  appelle  ées  Médecins ,  ou; 
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plûtoft  ces  Charlatans  d’un  mot  di¬ 
thyrambique  ,  qui  fignifie  des  gens  vo¬ 
luptueux  &  oifîft ,  qui  s’ajuftent  avec 
foin ,  &  qui  portent  des  bagues  juf- 
qu’au  bout  des  ongles.  Rien  ne  mar¬ 
que  plus  un  homme  de  petit  entende¬ 
ment  &  d’imagination  foible  que  cet¬ 
te  affoâiation  dans  les  habits. 

J.  183;  Contents  de  peu.  ]  Non- feulement 
dans  leur  manger ,  mais  aulîî  dans  ce 
qu’ils  exigent  de  leurs  malades.  Le 
contraire  de  toutes  ces  quai  irez,  qu- 
Hippocrate  attribue  aux  vrais  Méde¬ 
cins  fe  trouvoit  dans  c?s  Sophiftes  j  & 
il  n’y  a  rien  de  plus  jufte  que  cette  op- 
pofition. 

f .  1 84,  Et  de  purger  les  epprlts  de  toutes  for¬ 

tes  d’erreurs,  J  C’eft-pourquoy  Platon 
dit  dans  le  i .  Liv.  des  Loix ,  qu’il  eft 
du  devoir  d’un  bon  Médecin  d’enièi- 
gner  fos  malades  ,  &  de  ne  leur  rien 
ordonner,  donc  il  ne  leur  demonftre 
la  neceffité  &  l’utilité.  Aulîia  t-on  re¬ 
marqué,  qu’Ariftote  étant  malade,  dit 
un  jour  à  Ton  Médecin  :  Je  c’obéïray5 
mais  je  t’obéïray  en  Philoîophe,  quand 
tu  m’auras  démontré  &  prouvé  ce  que 
tu  dis.  Mais  malheureufement  fi  les 
bons  Médecins  font  rares  îles  Philofo*^ 
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phes  ne  le  font  pas  moins. 

Cfir  l’ufage  même  qui  ne  fe  peut  en- 
feigner.  ]  Vafage  ne  fe  peut  enièigner, 
à  caufe  du  nombre  infini  des  chofès 
finguliéres  qu’il  renferme,  qui  ont  cha¬ 
cune  leur  caulè  ,  Sc  cela  eft  vray  dans 
la  Sagefi'e  ou  la  Philofbphie  ,  &  dans 
l’Art  qui  W  eft  adjoint ,  c’eft-â-dire , 
qui  eft  l’effet  de  la  SagelTe  qui  en  re¬ 
faite  &  qui  en  eft  la  perfedion. 

Peut  être  en  feigne  par  la  Nature  ;  de 
manière  que  cela  fera  le  commencement 
de  l'Art.  ]  Tout  cecy  eft  extrêmement 
profond.  L’ufage  peut  être  enfèigné 
par  la  Nature ,  parce  qu’en  approfon- 
diflant  la  Nature  ,  on  trouve  qu’elle 
tient  une  feule  &  même  méthode  dans 
une  infinité  de  chofes  finguliéres  •,  de 
forte  qu’en  appliquant  cette  réglé 
commune  à  ces  chofes  finguliéres,  c’eft 
le  moyen  d’avoir  une  cônnoiflance  gé¬ 
nérale  du  tout  ,  &  cette  ob'érvation 
generale  fur  les  operations  finguliéres 
de  la  Nature  devient  le  commence¬ 
ment  de  l’Art,  &  ,  fi  on  ofê  parler  ain- 
fi,  comme  l’ébauche  de  l’ufàge. 

En  (jftla  Nature  mime  fe  confond  & 
fe  mêle  avec  la  Sageffe  pour  faire  connot- 
tre  ce  que  la  Nature  fait,  ]  C’eft-à-dire, 
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que  la  Nature  d’elle-même  emprunte 
es  réglés  Sc  les  préceptes  de  la  Phi. 
plophie  pour  faire  mieux  connoître 
fes  operations  finguliéres  par  les  pre. 
ceptes  generaux  de  la  Science,  car 
l’Art  &  la  Science  opt  pour  objet  les 
chofes  generales  ,  &  la  Nature  les 
chofes  finguliéres  ;  ainfi  par  le  moyen 
de  la  Science  la  Nature  fait  cojmoî* 
tre  fes  operations  particulières  ,  en 
les  rendant  en  quelque  façon  gene¬ 
rales  par  l’alTemblage  qu’elle  fait  de 
plufieurs  qu’elle  comprend  fous  une 
réglé  commune. 

Cependant  il  y  a  beanceup  de  gens  y«i 
■étant  entêtez,  de  Cnn  ou  de  l’autre  de  ces 
deux  moyens.']  Comme  Içs  Empiriques 
entêtez  de  la  Nature  lèule,  de  denuez 
dulècours  de  l’Art  ;  &  les  Méthodi¬ 
ques  ou  Artiftes  entêtez  de  l’Art  lèul , 
ou  de  la  Sciente  /cule ,  &  privez  du  fe- 
cours  de  l’Experience.  Les  uns  &  les 
autres  fe  font  toûjours  trompez  quand 
ils  n’ont  pas  joint  ces  deux  moyens,  qui 
doivent  être  inféparables  ;  car  l’Art 
fait  connoître  les  ebofos  en  general ,  & 
l’ Expérience  les  fait  connoître  en  par¬ 
ticulier.  C’eft-pourquoy  auffi  Dieu  a 
donné  à  l’homme  la  raifon,  ou  i’elprit. 
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Sc  les  (èns ,  afin  que  par  les  fcns  il  joi¬ 
gne  la  connoiflance  des  chofcs  parti¬ 
culières  à  celle  des  choies  generales 
qu’il  connoiftpar  larailôn.  Delà  vient 
que  Platon  dit  dans  le  xii.  Liv.  des 
Loix  :  L'efprh  joint  k  des  fens  très- fins 
&  très  jhfies ,  &  devenu  me  même  cho- 
fe  avec  eux  doit  être  appelié  &  eft  ejfie^ 
6iivement  le  fialut  des  hommes. 

Ne  fie  trouve  point  du  tout  conforme  a  p. 
la  Nature.  ]  Car  la  Nature  veut  qu’on 
joigne  la  connoiflance  des  choies  lîn- 
guliéres ,  à  celle  des  cho-fi:s  generales  ; 

&  celle  des  generales ,  à  celles  des  fin- 
guliéres  :  que  l’on  confirme  l’Art  par 
l’Experiencc,  &  que  l’on  perfeitioifne 
l’Experience  par  l’Art. 

De- là  vient  que  fe  trouvant  nuds  & 
dépouillez,  des  vrays  principes  ,  ils  fie 
couvrent  &  s'enveloppent  de  leur  mé¬ 
chanceté  &  triomphent  de  leur  infamie 
Cela  arrive  toujours  dans  toutes  les 
Sciences  &  dans  tous  Arts,  &  il  n’eft 
pas  neceffaire  de  remonter  au  liécle 
d’Hippocrate  &  à  celuy  de  Platon  pour 
en  avoir  des  exemples ,  nôtre  liécle 
nous  en  fournit  dans  tous  les  genres 
«n  plus  grand  nombre  &  de  plus  lùr- 
prenaats. 


iSy; 
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f.  186,  Car  àifcoHrir  oti  avancer  des  opînim 
&  nerienexecHter,  ]  Car  il  ne  fiiffitpas 
d’avancer  des  préceptes  generaux  ,  il 
faut  agir  &  être  exercé  dans  les  ope¬ 
rations  particulières.  Carropinioniéu- 
le  eft  non- feulement  inutile ,  mais  elle 
rend  même  lufpeéts  de  menfonge  les 
préceptes  les  plus  vrais. 

Et  ces  difcours  pleins  eCopinion,  Q/'c.] 
Car  l’opinion  ,  quin’eft  pas  fondée  fut 
l’Expenence,  trompe  toujours. 

Car  tous  ces  difcours  generaux  ne  font 
d'aucun  ufage  pour  conduire  à  la  cor.- 
noijfance  des  ouvrages  particuliers  de  la 
Nature.  ]  Car  la  connoiflànce  des  cho- 
fes  generales  dépend  de  la  connoilTan- 
ce  des  choies  particulières .  &  par  con- 
fequent  celuy  qui  ne  connoîtra  pas  les 
dernières  par  l’Experience,  ne  connoî¬ 
tra  jamais  bien  les  premières  par  la 
Railbn.  Ainfi  cette  connoilTance  gene¬ 
rale  ne  pouvant  jamais  être  parfaite 
quand  elle  manque  d’experience,  ne 
fàuroit  conduire  à  la  connoilTanccpar- 
ticuliére  J  au  lieu  de  qui  eft 

fort  obfcnr ,  je  lis  fmo^itZy,  qui  eft  très- 
intelligible. 

ÿ.  1S7.  Et  l’inutilité  de  leur  Science  eft  dé¬ 
montrée  par  fa  fin.  ]  Car  ils  ne  par* 
viennent 
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viennent  jamais  au  but  qu’ils  &  propo- 
fenr. 

Heu  que  le  temps  fait  reüjfir  & 
frefperer  les  efforts  des  autres.  J  Car  plus 
ils  employent  de  temps  à  s’inllruire  des 
choies  particulières  par  i’expcrience , 
plus  ils  fe  fortifient  dans  la  connoiflan- 
ce  des  choies  generales,  &  plus  ils  s’af- 
fcurent  de  la  vérité  de  la  méthode  uni- 
verlèlle. 

Il  faut  toujours  accommoder  &  join¬ 
dre  la  Sagejfe  à  la  Medecine ,  &  la  Mé¬ 
decine  a  la  Sagejfe.  ]  Car  l’une  eft  la 
perfeékion  de  l’autre.La  Medecine  rend 
la  Pfailolbphie  utile ,  &  la  Philolbphie 
rend  la  Medecine  feure. 

La  modejlie  ou  l'humilité .'j  Qiii  le 
rende  capable  de  s’abailïèr  à  des  cho- 
fes  qui  paroilfent  ferviles ,  &  qui  font 
pourtant  de  fon  devoir. 

Le  jugement  ."j  Pour  bien  juger  des 
aftions  &  des  paffions. 

La  gravité  du  langage.  ]  Que  lès  pa-  f , 
rôles  paroilfent  plûtoft  des  oracles  qu’- 
nn  langage  commun. 

La  connoijfance  des  purgations  utiles  d* 
uecejfaires  a  la  vie.  ]  Car  la  Philofophie 
a  fes  purgations,  dont  elle  fe  fort  pour 
purger  les  efprits ,  &  la  Medecine  les 
Tome  I.  S 
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fieniles  pour  purger  les  corps.  Et  comà 
me  la  Medecine  eft  une  efpece  de  Phi.  ■ 
lo/bphic ,  &  la  Philôfophie  une  elpece 
de  Medecine  ;  éllés  fe  fervent  chacuns 
des  purgations  de  l’autre.  La  Medecine 
employé  les  purgations  de  la  Philofo- 
phie  pour  purger  les  corps  en  purgeant 
les  eiprits,  &  la  Philoibphie  emprunte 
les  purgations  de  la  Medecine  polir 
purger  les  efprits  en  purgeant  les  corpSè 
Ain/î  la  Philôfophie  &  la  Medecine- 
marchent  toujours  enfemble  ,  comme 
Hippocrate  le  dit. 

Et  une  arne  ejlevée  an  deJSus  de  tou. 
tes  les  ehofes  temjlres.  ]  Le  Grec  dit  en 
un  mot,  &  une  frèeminence  divine, 

1  gp.  Les  Atedeclns  reconnoiffent  i^u'ils  font 
inferieurs  aux  Dieux,  ]  Tout  ce  qa’- 
Hippocrate  dit  icy  de  la  pieté  des  vé¬ 
ritables  Médecins  eft  fort  beau.  Il  faut 
entendre  tout  le  contraite  des  Sophi- 
ftes ,  ils  atcribuoieiit  tout  à  leur  Att,  éS 
rien  à  Dieu. 

Car  ils  ne  faut  pas  s'imaginer  i^ue  U 
Jldedecine  regarde  là  Divinité  comine  u- 
ne  cattfe  impulsante  ou  inutile,  ]  Dieu 
étant  le  Maiftre  de  la  Nature ,  &  agit 
fane  toujours  par  les  caûfes  fécondes, 
il  faut  neccfïàirement  que  par  ces  càlv-. 
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fcs  fécondés  on  remonte  jufques  à  Juy. 

Cela  eft  expliqué  plus  au  long  dans  le 
Traitté  de  la  Maladie  lactée,  ou  mal 
caduc. 

Le  chemin  que  la  Médecine  tient  cen- 
duite  par  la  Philojophie  d’où  la~t  elle 
appris  que  de  Dieu  l  ]  Dieu  étant  l’Au¬ 
teur  de  la  Nature ,  &  la  Nature  four- 
niflant  des  exemples  infinis  d’opera¬ 
tions  finguliéres  ,  l’entejadement  hu¬ 
main  conduit  par  la  Philofophie,  après 
avoir  diligemment  obier vé  toutes  ces 
differentes  operations,  a  établi  fur  ces 
modèles  les  réglés  d’une  méthode  uni- 
veifelle  qui  conftituë  l’Art.  Ainfi  Hip¬ 
pocrate  dit  admirablement ,  que  la  Mé¬ 
decine  conduite  par  la  Pliilofephie,  a 
appris  de  Dieu  le  chemin  quelle  tient, 

&  cela  s’accorde  avec  ces  paroles  de 
l’Ecclefîaftique  :  Medicum  creavit 
tijjimus ,  à  Deo  enlm  efl  omnis  mede^ 
la. 

Car  ces  converfations  pa(fem  aifé~h'^9^ 
ment  pour  des  violences  ou  pour  des  bru 
gués  qu’on  fait  en  veue  d'avoir  des  pra¬ 
tiques.'^  J’ay  lùivi  le  lèns  que  prefcrit 
naturellement  la  lettre  du  texte  ,  Bl» 
fts  <sr&çKKmy  eft  très  élégant  ,  ' 

pour  dire ,  une  violence ,  me  brigue  pour 
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afrpeller  ^fctire  venir  des  pratiques,  t’ex* 
plication  que  Zuingairus  a  donnée  à  ce 
paflage  n’a  aucun  fondement  ;  car  il  ne 
s’agift  point  dans  tout  cecy  d’un  Mede- 
cin  qui  tâche  d’excufèr  fes  fautes  Scfes 
mauvais  fiacccs  auprès  du  peuple. 

1 9^  •  IjU  plus  aifée  défi  celle  qu’on  fait  par 
méthode.'^  C’eft-à-dire  en  divifànt  les 
maux  par  genre ,  &  non  pas  par  efpe- 
ce. 

i?4-  Avant  que  d^ entrer  dans  la  chambre 
des  malades  il  doit  fkvoir  ce  qu’il  y  a  à 
faire.  J  En  interrogeant  les  parens  des 
malades ,  ou  ceux  qui  l’ont  affilié  de¬ 
puis  le  commencement  de  leur  mal. 

Cela  efi  glorieux  &  facile.  ]  Pour 
glorieux ,  ouy  -,  mais  pour  facile ,  il  y  a 
peu  de  Médecins  qui  en  convien¬ 
nent  i  cependant  Hippocrate  le  trou- 
voit  ainfi.  Cette  predièlion  eft  aifée  à 
ceux  qui  ont  un  grand  ulàge  &  une 
grande  expérience. 

Et  fe  tenir  pris  du-  malade  làns  rien 
craindre,]  J’ay  ajouté  ces  trois  der¬ 
niers  mots ,  pour  expliquer  la  penlce 
d’Hippocrate  qui  veut  dire ,  que  ni  la 
malpropreté ,  ni  l’infeékion ,  ni  le  mé¬ 
chant  air  ,  ne  doivent  pas  faire  peur  au 
Médecin,  &  l’empêcher  de  fe  tenir 
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loüg-tcmps  prés  des  malades  pour  les 
bien  confiderer. 

Sur  tout  <^uil  fe  fouvietine  de  la  pre-  f.  lyj; 
miér-e  préparation  dont  j’ay  parlé,  finon 
Ceft  le  fens  le  plus  naturel  que  j’ai 
pû  tirer  des  paroles  du  texte  ,  qui  font 
très  obicures.  Hippocrate  veut  dire, que 
le  Médecin  doit  avoir  tout  prefts  les 
remedcs ,  &  tout  ce  qui  cft  necclTaire 
félon  chaque  clpece  de  maladie.  Voila 
la  première  préparation  dont  il  a  par¬ 
lé  ,  loriqu’il  a  dit  ffi’il  en  ait  de  toutes 
les  fortes ,  finon  qu’il  ait  au  moins  ceux 
qui  font  préparez  par  méthode  ,  non 
pas  félon  les  elpeces  ,  mais  lèlon  les 
genres. 

Car  tout  ce  qui  efi  humide  efl  mobile 
&  inconfiant.  ]  C’eft  pourquoy  il  de¬ 
mande  un  attention  bien  plus  grande. 

Car  il  arrive  ibuvent  que  l’humeur 
prend  dans  un  moment  un  autre  cours 
que  celuy  que  le  Médecin  avoir  atten¬ 
du,  &  emporte  les  malades  dans  l’in¬ 
tervalle  de  les  yifites. 

Far  la  Nature  &  par  la  Fortune.  ] 

C’eft  à-dire  ,  &  de  lôy-même ,  &  par 
quelque  caufè  externe. 

Et  par  rapport  à  la  faifon.']  Pourf-^?^* 
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chjuds ,  trop  humides ,  ou  trop  fecs  & 
s’ils  font  trop  expofez  aux  vents  con¬ 
traires  à  leurs  maux. 

Et  rapport  a  la  Nature  des  lieux- 
mêmes.  ]  Car  les  lieux  trop  hauts  & 
trop  airez  lont  mauvais  pour  certains 
maux  ,  ÜC  les  lieux  trop  bas  &  trop  obC 
eurs  le  Ibnt  pour  d’autres. 

Dans  l'un  ou  dans  l’autre  excès.  J 
C’eft  à-dire  les  ont  fouvent  portez  à 
rejerter  toutes  fortes  de  médecines,  & 
à  aimer  mieux  vivre  malheureux,  ou 
même  à  le  donner  la  mort  par  defef- 
poir  ,  pour  ne  vouloir  pas  elfuyer  h 
cruauté  des  remcdes. 

Il  ne  confiera  jamais  la  moindre  chofe 
aux  igiiorans.  ]  Le  Grec  dit  aux  parti¬ 
culiers  ,  à  ceux  deparmy  le  peuple ,  Idio- 
tis.  Aujourd’huy  on  fe  rapporte  de 
tout  aux  gardes  ;  il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  s’il  arrive  tant  de  mauvais 
fuccés. 

f  ^9?'  Car  étant  fort  célébrés  parmy  lu 
hommes ,  elles  fe  con fervent  &  neperif- 
fent  jamais.  J  II  n’eft  pas  au  pouvoir 
des  Charlatans  d’abolir  &  de  fouler 
aux  pieds  des  réglés  fi  falutaires  &  fi 
fâintes,  elles  fubfiftent  toujours  &  s’é- 
ievent  contre  leur  impudence.  Sopho- 
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de  a  dit  de  même  dans  l’jOEdipe  qu’il 
.  n’efl:  pas  au  pouvoir  des  hommes  d’abo¬ 
lir  les  réglés  facrées  qui  leur  ont  été 
prefcrites  par  les  Loix.  Elles  vivent, 
malgré  leur  injuftice. 

Ceux  (jui  les  fuivrent  fe  rendront  re¬ 
commandables  à  leur  fiécle  &  d  lapofle- 
rité.  ]  C’eft  dans  le  même  fens  qu’il  eft 
dit  dans  l’Edefiaftique  38.3.  DifeiplL 
na  Aîedici  exaltabit  caput ,  &  in  conf- 
peSlu  Magnatorum  collaudabitur  :  L/t 
Science  du  Médecin  lny  fait  lever  la  tê¬ 
te  ,  &  il  fera  loué  devant  les  Grands. 

Et  ceux  qui  n’auront  pas  les  connoif. 
fances  neceffaires.  ]  Hippocrate  ajoute 
cela ,  afin  qu’il  n’y  en  ait  aucun  qui 
puiflc  s’excuièr  ,  toutes  ces  qualitez- 

Pouvant  être  aquifts  par  l’étude  &paE 
expérience. 
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LES  PRECEPTES 

DHIPPOCRATE. 


E  Traittè  ejî  très-beau^ 
très  profond  ^  ^  trés-di^ 
gne  d^un  grand- Philo fo- 
phe  5  mais  il  ejl  écrit  fort 
ebfcurement  j  car  outre  qP  Hippocra¬ 
te  y  employé  des  termes  fort  peu  or¬ 
dinaires  ,  il  y  ajfeEie  me  brièveté 
qui  rejfent  fort  le  fille  ^  la  gravité 
des  oracles.  Son  but  efi  eSinfiruire  le 
Médecin-^  Ainfice  Traittè  embraffe  , 
plus  de  matière  que  celuy  de  la  De- 
cencCj  flà  il  ne  forme  que  les  mœurs 
&  les  manières  du  Médecin ,  ^  ne 
travaille  à  luy  donner  que  l'orne¬ 
ment  qui  fe  tire  de  la  Philofophie. 
Dans  le  Traittè  du  Mededn  il  a 
Tom.  L  T 
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au(B  dorme  des  Préceptes  pour  cet Art,^ 
mais ,  outre  qù il  rty  parle  qtiaun 
Apprentifs  ^  non  pas  aux  Mau 
fires  ^  il  y  inflruit  plùtojl  le  Chirur¬ 
gien  que  le  Médecin  j  Au  lieu  qti. 
icy  il  parle  aux  Maifires ,  ^  leur 
donne  des  Préceptes  generaux ,  qu'il 
appelle  E’myf iXioi  ,  c'efi-a-dire  des 
préceptes  courts  ^  fentencieux  qui 
renferment  beaucoup  de  fens  en  peu 
de  paroles. 

T  E  temps  eft  ce  qui  renfer- 

J|_ _ ^me  l’occafîon ,  6c  roccafîon 

n’elt  qu’une  petite  partie  du 
temps,  La  gueriibn  confîftequel. 
quefois  dans  le  temps  ,  6c  quel¬ 
quefois  dans  l’occaiîon.  Il  faut 
bien  connoître  cette  différen¬ 
ce  ,  6c  ne  pas  entreprendre  des 
cures  fondées  feulement  fur  des  | 
raifbnnemens  ,  quelque  vray- 
femblables  qu’ils  puifîènt  être. 

Il  fautadjoûter  l’exercice  6c  l’ex- 
perience  au  raifonnement  j  car 
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le  raifbnnemenc  eft  une  e/pecc 
.de  refibuvenir  qui  raflèmble  ce 
qu’on  a  reccu  par  les  fens ,  &: 
qui  s’eft  confervé  dans  l'imagi¬ 
nation.  En  efFet  les  fens  font  les 
premiers  a.ffeAez.  A  propre¬ 
ment  parler  ^  c’eft  le  canal  qui 
mene  l’objet  à  l’intelligence,  qui 
l’ayant  receu ,  le  conferve  au  de¬ 
dans  tel  qu’il  eft ,  &  qu’elle  la 
receu  ,  Sc  le  reprefente  enfui  re. 
Je  loue  donc  le  railbniiemenc 
pourvu  qu’il  nailîe  des  cliofes 
qui  tombent  Ibu s  les  lèns ,  6c  qui 
font  connues  par  l’experience , 
6c  qu’il  tire  méthodiquement  lès 
induâions  6c  lès  conlèquences 
de  ce  qui  paroift.  Car  lî  le  rai- 
fonnement  nailî:  de  cequi  ell  ap¬ 
parent  6c  vilîble ,  on  ne  peut  pas 
douter  que  ce  ne  foit  l’elFet  6c 
la  vertu  de  l’intelligence, 6c  qii’jl 
ne  foit  dans  le  pouvoir  de  l’intel¬ 
ligence,  qui  a  receu  chaque  cho.+ 
fe  par. l’organe  des  fens.. 
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Il  faut  donc  conclure  de-Ià, 
que  la  Nature  ell  excirée  &  in- 
Itruite  par  toutes  fortes  de  ftu 
jets,  par  une  neceffité  cachée, 
qui  agit  toujours  de  raéme3 
la  penfée  empruntant  &  rece¬ 
vant  fes  idées  de  la  Nature,  com¬ 
me  je  viens  de  le  dire,  les  appli- 
<]|ue  enfui  te  à  la  vérité.  Mais  S, 
au  lieu  de  fe  fonder  fur  des  ob- 
lérvations  évidentes  faites  fur 
des  faits  fenfibles  ,  elle  fe  con¬ 
tente  de  bâtir  des  raifonnemens 
vray-  lèmblables  ,  voila  ce  qui 
met  fouvent  les  malades  dans  un 
-état  très- fâcheux  &;  trés-dange- 
f eux ,  &  qui  couvre  les  Méde¬ 
cins  de  honte  en  les  privant  du 
fuccés  qu’ils  avoient  attendu. 
Encore  s^en  confoleroit-on  ,  ü 
ceux  qui  font  les  fautes  en  é- 
toient  lèuls  punis  3  mais  ce  Ibnt 
toujours  les  malades  qui  en  por¬ 
tent  la  peine.  Ge  tfell  pas  allez 
de  la  violence  de  leur  maladie, 
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s’ils  n’y  ajoûtenc  l’ignorance  du 
Médecin,  Cela  fuffic  pour  prou¬ 
ver  qu’on  ne  peut  attendre  au¬ 
cun  avantage  folide  du  rakon- 
nement  fans  l’experience,  ni  de 
l’experience  fans  le  raüonne- 
ment  5  car  toute  affirmation  fon¬ 
dée  fur  l’opinion  J  eft  gliffante 
èc  fîijette  à  l’erreur.  Il  faut  donc 
I  connoiftre,  ôc  les  cliolès  genera- 
î  les,  Sc  les  choies  particulières ^ 
fi  on  veut  acquérir  cette  habi¬ 
tude  feure  &  facile,  qu’on  ap- 
I  pelle  Medecine.  C’eft  la  feule 
füurce  de  la  guerifbn  des  mala¬ 
des  ôc  de  la  gloire  des  Méde¬ 
cins.  Il  ne  faut  pourtant  pas  né¬ 
gliger  d’interroger  ceux  avec 
qui  l’on  fe  trouve,  pour  favoir 
s’ils  n’imaginent  rien  dont  on 
puilTe  fe  fèrvir  dans  l’occafion. 
C’efl  par  là,  je  penfe,que  tout 
l’Art  de  la  Medecine  a  été  trou¬ 
vé  ,  puifque  fur  la  connoifTance 
des  chofes  particulières ,  qu’on  a 
I.  T  iij 
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découvertes  par  Pexperience,  on 
a  fait  des  obfervations  generales 
qu’on  a  alTemblées,  èc  qui  con- 
ftituent  l’Art. 

II  faut  donc  ,  fur  toutes  cho¬ 
ies,  s’attacher  aux  expériences 
&  à  ce  qui  arrive  ordinairement 
ôc  travailler  plûtofl:  avecfimpli- 
cité,  tranquilité  &  modeftie 
que  défaire  de  grandes  promef 
lès  qui  demandent  ordinaire¬ 
ment  une  apologie  après  l’ac¬ 
tion.  Il  ellauflitrés-làge  d’aver¬ 
tir  des  dilFerens  remedes  qu’il 
faudra  donner  aux  malades  3  & 
il  ne  faut  pas  alTurer  trop  affir- 
mativemenr  qu’un  lèul  les  gué¬ 
rira  ,  car  toutes  les  maladies  font 
difficiles  ôc  opiniâtres  à  caulè  des 
changemens  ôc  des  divers  acci- 
dens  qui  leur  arrivent. 

Il  n’efl:  pas  inutile  d’avertir  le 
Médecin,  qu’il  doit  commencer 
par  faire  marché  avec  fon  mala¬ 
de  3  car  cela  fait  un  très  grand- 
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Bien,  en  ce  que  le  malade  eii 
perfuadé  par-là  que  fon  Méde¬ 
cin  ne  l’abandonnera  point ,  au 
lieu  que  s’il  ne  traitte  pas  d’a¬ 
bord  avec  luy ,  il  s’imagine  qu’il 
le  négligera  ,  &  n’aura  pas  de 
luy  tous  les  Idins  necelïaires.  Il 
faut  donc  convenir  du  prix  de 
la  guerilbn ,  rien  n’étant  plus  ca¬ 
pable  de  faire  grand  tort  au  ma¬ 
lade  que  cette  penfée  qu’on  l’a¬ 
bandonnera  iiir  tout  dans  les 
maladies  aiguës  ,  car  ces  mala¬ 
dies  ne  donnent  pas  le  temps 
d’attendre  un  bon  intervalle , 
alors  le  Médecin  doit  négliger 
fon  intereft  pour  ne  penfer  qu’à 
fa  réputation.  Il  vaut  donc 
mieux  dans  ces  occafions  qu’il 
s’expofe  à  toute  l’ingratitude  de 
/bn  malade ,  quand  il  l’aura  gué¬ 
ri,  que  de  le  tourmenter  à  con¬ 
tre  temps  dans  un  péril  lî  mani- 
fefte  ;  quoyqu’il  y  ait  des  mala¬ 
des  qui  veulent  faire  valoir  con- 
T  iiij 
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tre  leur  Médecin-  le  droit  d’ho£ 
pitaiité,  ou  qui  prétendent  me¬ 
me  que  leur  guerilbn  n’eftpas 
difficile  5  ceux-là  meriteroient 
véritablement  d’eftre  abandon¬ 
nez,  mais  iis  ne  méritent  pas 
d’ctre  punis  5  &:  dans  ces  ren¬ 
contres  le  Médecin  doit  fè  com, 
parer  à  un  homme ,  qui  dans  une 
grande  tempefte  eft  obligé  de 
jctter  Ton  bien  dans  la  mer.  Tout 
bon  Médecin  aime  mieux  guérir 
fon  malade  en  faifànt  fbn  devoir, 
que  de  l’abandonner  cruellCi 
ment  par  un  efprit  de  cruauté 
ou  de  défiance.  Dés  le  com¬ 
mencement  donc  il  examinera 
bien  fà  maladie  ,.Juy  ordonnera 
les  clîofès  neceiTaires  pour  fa 
guerifon  j  il  en  aura  foin ,  ne 
les  négligera  en  aucune  maniè¬ 
re  5  ôc  pour  ce  qui  eft  de  la  re- 
compenfè,  il  ne  l’exigera  jamais 
que  dans  la  veuë  de  s’en  fèrvir 
pour  s’avancer  dans  fon  Arti 
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&  je  l’exhorte  à  être  en  cela  trésu 
I  doux  &c  très -humain,  ôc  à  s’ac¬ 
commoder  toujours  aux  facultez 
de  les  malades  5  il  y  en  a  même 
louvent  qu’il  doit  traitter  pour 
rien ,  préférant  le  plailîr  d’obli¬ 
ger  à  celuy  de  s’enrichir  3  & 
quand  il  y  aura  des  Etrangers  ou 
des  pauvres  qui  auront  belbin 
de  Ibn  lècours  ,  il  les  affiliera 
non-feulement  de.  lês,remedes-5 
mais  encore  de  là.  bourlê  5  car 
des  qu’un  Médecin  aime  les 
hommes,  il  aime  fon  Art.  Et 
il  y  a  (buvent  des  malades ,  qui 
étant  en  grand  danger, .lotit  plû- 
toffi  guéris  par  la  bonté  &  par  la 
facilité  du  Médecin  ,  que  par  la 
force  des  remedes.  Or  s’il  eft 
glorieux  d’avoir  foin  des  mala- 
.deS' pour  rétablir  leurfanté,  il 
ne  l’cll,  pas  moins  d’avoir  Ibin 
des  làins  pour  les  empêcher  d’ê¬ 
tre  malades.  Un  Médecin  ell 
même  obligé  d’a.vair.foinde  ces 
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derniers  par  honneur  &  par  bien, 
feance. 

Mais  ceux  qui  font  dans  une 
profonde  ignorance  de  l’Art,  ne 
comprendront  point  du  tout  ces 
Préceptes  j  car  comme  ils  ne  font 
pas  initiez  dans  Tes  myfteres , 
que  ce  ne  ibnt  que  le  rebut  des 
hommes  &  des  milerables  qui 
fe  font  élevez  tout  d’un  coup  , 
&  qui  ont  befoin  de  fortune,  ils 
s’attachent  à  des  perfbnnes  ri- 
ches,  qui  font  leurs  dupes,  Sc  au¬ 
près  s’être  tirez  de  la  miière  par 
leur  moyen ,  ils  font  enfuite  les 
vains ,  &  s’enfonceant  de  plus 
en  plus  dans  cet  abihiie  d’ignoi 
rance ,  ils  ne  peniènt  qu’à  vivre 
dans  le  luxe  &  négligent  les  ré¬ 
glés  &  les  principes  de  la  Méde¬ 
cine  qui  font  la  gloire  des  véri¬ 
tables  Médecins ,  de  ces  Méde¬ 
cins  habiles  qui  font  appeliez 
les  Enfans  de  l’Art,  au  lieu  que 
ceux-cy  font  leurs  cures  facile- 
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ment  fans  manquer  à  rien  de 
tout  ce  qiieleur  Art  exige,  6e  que 
la  plus  grande  mi/ère  ne  feroit 
pas  capable  de  les  porter  à  faire 
la  moindre  démarche  contre  des 
principes  Ci  bien  établis  j  car  ils 
ne  font  ni  des  perfides  ni  des 
parricides,  comme  ces  Charla¬ 
tans  ,  qui  ne  vivent  que  de  rapi¬ 
nes  àc  d’injuftices ,  qui  cherchent 
les  meilleures  pratiques ,  &c  les 
malades  du  plus  grand  éclat , 
qui  empêchent  qu’on  n’appelie 
d’autres  Médecins,  6c  qui,  de 
peur  de  ce  fecours  vantent  ex- 
trément  leur  favoir ,  6c  mépri- 
lenc  celuy  des  autres.  Cepen¬ 
dant  les  malades  chagrins  de 
leur  mal,  nagent  au  milieu  de 
deux  grands  maux,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  la  patience  de  conti¬ 
nuer  jufqu’à  la  fin ,  de  Ce  faire, 
traitter  lelon  les  véritables  re^ 
gles  de  la  Medecine  j  car  dés. 
qu’ils  entendent  dire  qu’un  ma- 
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lade  a  receu  quelque  foulage- 
menr,  cela  les  remplit  d’eiperan- 
ce ,  &  dans  l’empreilèment  qu’ils 
ont  pour  recouvrer  leur  fànté,  ils 
n’ont  plus  que  du  dégouft  pour 
leurs  premiers  remedes ,  &  brû¬ 
lent  d’envie  d’elïàyer  d’autres 
Médecins.  S’ils  n’ont  pas  le 
moyen  de  faire  beaucoup  de  dé- 
penie  ,  ils  font  balîement  ram¬ 
pants  ,  &  ne  fe  font  pas  une 
affaire  d’être  ingrats  dans  la 
lHite5  &  s’ils  font  riches,  l’en¬ 
vie  extrême  qu’ils  ont  de  guérir, 
fait  qu’ils  s’épuifent  &  Te  rui¬ 
nent  en  promelîes  5  Ils  ont  tant 
de  maifbns,  tant  de  rentes  5  mais 
font -ils  guéris-,  ils  font  pau¬ 
vres,  &  feroienc  bien  fâchez  de 
rien  prendre  fur  leur  revenu 
pour  payer  leur  Médecin.  Cet 
avertillement  foffit  j  car  le  Mé¬ 
decin  doit  Te  gouverner  en  cela 
différemment ,  félon  que  la  ma¬ 
ladie  efl  pJ  us  ou  moins  preflante;- 
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Il  n’eft  point  honteux  à  un 
Médecin  qui  Ce  trouve  einbar- 
ralTé  dans  quelque  occafîon  au¬ 
près  d’un  malade ,  &  que  Ton 
peu  d’experience  empêche  de 
voirclair,  il  ne  luy  eft  point  hon¬ 
teux  ,  dis_je,  d’appeller  d’autres 
Médecins  ,  afin  de  confulter  avec 
eux  fur  J’ëtat  du  malade ,  &  qu’¬ 
ils  luy  aident  à  trouver  les  re- 
medes  dont  il  a  beibin  5  car  dans 
une  longue  maladie,  le  mal  ve¬ 
nant  à  s’augmenter ,  il  échape 
beaucoup  de  choies  fur  la  con- 
jondure  préiente  pour  n’avoir 
pas  pris  confeil.  Dans  ces  occa- 
■iîons  il  faut  s’armer  de  confian¬ 
ce  &  de  force  j  car  pour  moy  je 
fuis  perfuadë ,  qu’il  n’efl  jamais 
permis  de  rejetter  ce  qui  vient 
de  l’Art  de  qui  efl  félon  les  ré¬ 
glés.  Et  alors  il  ne  faut  pas  s’a- 
muier  à  diiputer  enièmble  &  à 
fe  mocquer  les  uns  des,  autres^ 
car  c’eil  une  choie  certaine,  de 
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que  je  puis  affirmer  par  ferment 
que  jamais  un  Médecin  iàge  & 
Jiabile,  ne  nuira  &  ne  portera 
envie  à  un  autre  Médecin  ,  il  fe 
fèroit  tort  à  luy-même,  &  décou- 
vriroit  fon  incapacité.  Il  faut  laif- 
fer  faire  cela  aux  Charlatans  qui 
cherchent  les  places  publiques, 
&:  qui  n’aiment  que  le  gain  j  èc 
ce  n’eft  pas  fans  neceffite  &  fans 
raifon,  qu’on  a  trouvé  la  reffiour. 
ce  des  confultations,  car  les  hom¬ 
mes  font  fl  bornez  &  Ci  mifèra- 
bles,  que  dans  la  plus  grande 
abondance ,  il  ne  laillèpas  de  s’y 
trouver  de  la  pauvreté. 

Une  grande  marque  encore  de 
J’exiftence  de  cet  Arc  ■  c’efl  lorf 
qu’un  Mbdecin  en  traitcant  fon 
malade  félon  les  réglés,  le  con- 
fole  &  l’encourage  en  l’exhor¬ 
tant  de  ne  pas  fè  troubler  pour 
vouloir  guérir  trop  coll ,  &;  pour 
courir  avec  trop  de  précipita¬ 
tion  au  devant  de  la  iàncé,  CeJ 
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fortes  d’exhortations  ne  font  ni 
inutiles,  ni  contraires  à  fon  Artj 
car  il  arrive  fouvent  que  les  lon¬ 
gues  douleurs  jettent  les  mala¬ 
des  dans  le  defoipoir,  èc  les  por¬ 
tent  à  renoncer  à  la  vie.  Or  un 
Médecin  qui  a  entrepris  un  ma¬ 
lade,  doit  faire  voir  que  fon  mé¬ 
tier  eft  de  rétablir  Sc  de  confer- 
ver  la  Nature,  &  non  pas  de  la 
changer  5  s’il  le  fait ,  il  rempor¬ 
tera  for  l’heu  e  mêmelarecom- 
penfe  de  fa  fîncerité  ,  c’eft-à- 
dire  la  confiance  du  malade ,  au 
lieu  que  s’il  tient  un  autre  lan¬ 
gage  ,  il  n’en  fora  nullement 
cru.  Car  la  bonne  habitude,  la 
bonne  complexion  de  l’homme , 
efi:  une  certaine  Nature  qui  ne 
foulFre  point  de  mouvement  é- 
tranger ,  dont  les  elprits,  la  cha¬ 
leur  Sc  la  coébion  des  humeurs 
font  bien  d’accord ,  6c  qui  ell 
entretenue  6c  confirmée  par  le 
bon  .régime  &:par  toutes  les  au- 
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très  chofes  qui  contribuent  d  la 
iànte5  &c  ü  dés  la  naülànce  ou 
dés  le  commenceiT.entil  y  eft  ar¬ 
rivé  quelque  petit  défFaut ,  il 
■faut  le  corriger  en  retabliflknt 
la  Nature,  &  en  la  ramenant  à 
■fes  premiers  principes^  car  ces 
deffauts ,  quoyque  légers  ,  iTe 
•lailîènt  pas  d’ctre  contre  la  Na¬ 
ture,  &  ne  fegiieriïîènt  qu’avec 
le  temps. 

Un  Médecin  doit  auffi,  pour 
acquérir  de  l’autorité,  éviter  de 
faire  parade  de  mouchoirs  à  fe 
frotter  &  à  ofter  la  fueur,  &  n’ê- 
tre  point  trop  parfumé  5  car  en 
ces  choies  là  l’excès  expolè  in¬ 
failliblement  à  la  raillerie  5  au 
lieu  que  la  modération  mene 
toujours  à  la  Decence  qui  con- 
lîfte  dans  la  lîmplicité.  Il  en  eft 
de  cela  comme  d’un  malj  lorfqu’- 
il  n’occupe  qu’une  partie  ,  il  cil 
petit  J  ôc  ^^uand  il  eft  répandu 
dans 


grand.  Ce  n’eftpas  que  je  dé¬ 
fende  la  bonne  grâce  ,  &  que 
j’empêche  qu’on  ne  tâche  de 
plaire.  Car  au  contraire ,  c’eft 
ce  qu’un  Médecin  doit  chercherj 
mais  je  ne  veux  pas  qu’il  s'occu¬ 
pe  du  foin  de  plaire  par  des  cho- 
fes  vaines ,,  fiiperfluës  trop 
marquées ,  comme  font  les  in- 
ftrumens  de  fôn  Art. 

Que  jfî  un  Médecin  ,  pour  fe 
faire  écouter  d’une  alTemblée  y 
veut  faire  des  difcours  publics , 
il  fouhaite  là  une  choie  qui  n’elt 
pas  fort  glorieufe  ,  qu’il  le  falTe 
donc  fans  oftentation  ,  qu’il 
évite  de  le  lervir  du  témoigna¬ 
ge  des  Poëtes  y  car  s’il  s’en  lèrt  y 
il  fera  paroître  qu’il  n’aime  pas 
fpn  Art ,  èc  qu’il  ne  cherche  qu’à 
tromper  &  qu’à  cacher  fous  une. 
vaine  pompe  de  mots  fon  pem 
d’experience.  Or  je  n’aime  pas. 

Tome  T  V 
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qu’on  employé  à  d’autres  ufa’- 
ges  des  Etudes  qu’on  a  faites  a- 
vec  peine,  &c  qu’on  les  faffe  fer- 
vir  à  orner  un  Art  qui  eft  alTez 
gratieux  deluy-même,  ôequi  n’a 
pas  befoin  de  ce  fecours  étran¬ 
ger  polir  le  faire  valloir,  autre¬ 
ment  on  ne  fait  qu’imiter  levain 
bruit ,  ôc  la  vaine  pompe  du  fre¬ 
lon. 

Il  faut  fouhaiter.  la  dilpofi- 
tion  ou  il  ne  fe  trouve  aucun 
des  vices  de  ceux  qui  ont  ap¬ 
pris  tard  la  Medecine  5  ôc  cette 
dilpolîtion  ne  s’acquiert  pas  par 
la  veuë  des  chofes  prefentes ,  li 
011  n’y  joint  en  même  temps  le 
Ibuvenir  des  abfèntes.  Les  Mé¬ 
decins,  qui  ont  appris  tard ,  font 
pour  les  malades  un  très-grand 
malheur  êc  une  pelle  très-  dan- 
gereule  5  car  foulant  aux  pieds 
toutes  fortes  de  devoirs  ôc  de 
bienlèances ,  ôc  auÆ  ignorans 
dans  leurs  définitions,  qu’infb- 
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lens  dans  leurs  promefTes  &  dans 
leurs  fermens ,  où  ils  rejettent 
leurs  fautes  fur  les  Dieux  mê¬ 
mes  ,  ils  ne  peuvent ,  ni  avoir 
l’attention  que  les  malades  de¬ 
mandent  ,  ni  appaifer  ni  inftrui- 
re  les  particuliers,  qui  le  trou¬ 
vent  auprès  d’eux ,  qui  defire- 
roient  qu’ils  leur  filTent  enten¬ 
dre  ce  qu’ils  difent  par  des  com- 
parailbns  fenlibles  &  qui  le  font 
allèmblez  pour  connoître  l’é- 
venenient  de  la  maladie,  avant 
que  les  Médecins  ayent  eu  le 
temps  de  l’obferver. 

Pour  moy  ,  fi  ces  fortes  de 
gens  ëtoient  appeliez  par  des 
malades  que  je  traittafle,  je  ne 
confulterois  pas  avec  eux  fur  la 
manière ,  fur  la  méthode,  qui  dé¬ 
pend  de  laconnoilTance  de  l’Arc 
qu’ils  n’ont  point ,  mais  je  leur 
demanderois  hardiment  leur 
advis.  Car  la  connoilTance  de 
l’hiftoire  generale  qui  confti.. 


i3'<}  Les  PR.ECEETÊ1Î 
tuë  l’Art,  ellr répandue  dans  cd 
qu’ils  dii'ènt  5  èc  quoyqu’ils  foienc 
neceirairenient  ignorans ,  étant 
privez  de  la  connoilTance  des 
dogmes  &  des,  préceptes  gene¬ 
raux,  je  füûtiens  qu’on  peutfe 
lèrvir  utilement  de  leur  expé¬ 
rience.  Ehi  qui  éil-ce  qui  peut 
prétendre  de  parvenir  vérita¬ 
blement  à  la  connoilTance  des 
dogmes,  qui  font  infinis,  fans  le 
fècours  &c  la  certitude  de  Tex- 
perience&  de  la  pratique?  C’efo 
pourquoy  j’exhorte  les  vérita¬ 
bles  Médecins  ,  d’écouter  avec 
attention  ce  que  difont  ces  Em¬ 
piriques  ,,  lie  de  les  empêcher  de 
faire  ce  qu’ils  voudroient. 

Ne  faites  pas  oblêrver  long¬ 
temps  une  dicte  fort  relforréej. 
car  elle  augmente  l’appétit  du 
malade,  comme auffi  d’un  autre 
côté  ,  l’indulgence  ne  fait  qu’¬ 
augmenter  fon  mal,  N’eft-il  pas 
vray  que  fi  quelqu’un  aççordpit 
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à  un  aveugle  tout  ce  qu’il  de- 
manderoic ,  il  l’expoferoit  à  un 
danger  évident  ,  6c  qu’il  n’y  a 
rien  5,  que  l’on  deuil  tant  crain¬ 
dre..  Il  ne  faut  donc  point  avoir 
de  ces  complaifances  qui  détrui- 
iènt  l’unité. 

Evitez  avec  ibin  les  troubles 
ibudains  de  l’air. 

Dans  la  fleur  de  la  jeuneiTe 
tout  eil  agréable  6c  gracieux  j 
c’eil  tout  le  contraire  dans  la 
vieillefle. 

La  difficulté  de  là  langue 
vient,. ou  d’une  maladie,  ou  des 
oreilles ,  ou  de  ce  qu’avant  que 
d’avoir  prononcé  une  choie ,  on 
en  dit  une  autre ,  ou  de  la  con- 
fuiîon  des  penféeSj  loriqti’avant 
que  d’avoir  exprimé  la  premiè¬ 
re,  il  en  vient  une  iéconde  qui 
Juy  nuit.  Cette  difficulté  ,  qui 
n’eil  caufée  par  aucun  mal  vi- 
üble  ,  arrive  ordinaiTement  à. 


13^  Les  Préceptes 
ceux  qui  s’appliquent  aux  Arts 
&  aux  Sciences. 

Quand  Ja  maladie  eft  petite, 
on  peut  attendre  beaucoup  de 
l’âge ,  qui  ordinairement  a  beau, 
coup  de  force. 

Quand  la  maladie  efl:  tran- 
quille ,  c’eft-à-dire  qu’elle  eft 
conftante  ,  fans  changer  ni  va¬ 
rier  ,  c’efl:  une  marque  qu’elle 
fera.  longue ,  &  la  crife  c’eft  fà 
fin. 

La  moindre  chofe  empêche 
la  guerilbn  d’une  maladie ,  lorf- 
qu’une  partie  noble  eft  atta¬ 
quée. 

Puifque  latrifteflè  fe  commu¬ 
nique  par  fympathie ,  il  ne  faut 
pas  douter  que  les  maux  corpo¬ 
rels  ne  puiflent  fe  communiquer 
de  même. 

Le  grand  bruit  eft  ennemy 
des  malades.. 

Dans  de  grandes  douleurs  on 


d’Hippocrate, 
peut  avoir  pour  eux  quelque, 
cnmplaifânce. 

Les  lieux  agréables  font  utiles 
àlalàntë. 
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D’HIPPOCRATE- 


i  guerifon  conjîfle  ejuelquejvis  dans 
temps,  &  quelquefois  danrl’ec- 
cafien.  }  ,  Celle  des  maladies  Chroni¬ 
ques  ,  c’éft-à-dire  longues  ,  confifte 
dans  le  temps ,  &  celle  des  maladies 
aiguës  ,  confifte  dans  l’occafion  ;  il  ne 
faut  pas  {è^tromper  en  confondant  ces 
deux  temps. 

Car  le  raifonnemetit  eji  me  efpece  de 
reffouvenlr ,  qui  rajfemble  ee  qiion  a  re~ 
ceu  par  les  fens.  ]  Cela  eft  ab^lument 
vray  dans  toutes  les  chofes  naturelles 
&  lènfibles ,  le  lailbnnement  pour  mé¬ 
riter  ce  nom  ,  doit  ette  un  reflTouvenir 
qui  ralTemble  les  choies  lènfibles ,  que 
les  fens  ont  imprimées  dans  l’imagina¬ 
tion,  &  qui  s’y  font  conlèrvées,  com¬ 
me  dans  untrelôr,  &  donc  l’intelligen¬ 
ce  juge.  Toutes  les  fois  que  le  raifon- 
siement  n’eft  pas  de  ccae  nature, c’eft 
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wie  imagination;&  non  |)as  un  railon- 
nemèric  ;  car  il  eft  prive  d’un  de  Ces 
plus  ffliides  fondemens  qui  eft  l’expe- 
rience.  La  raifon  &  l’expericnce  Ibnc 
toutes  deux  nectflàires  pour  la  connoif- 
lânce  de  la  vérité.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  dans  les  chofes  invifibles  &  Ipi- 
rituelles  j  nôtre  ame  en  juge  &  en  rai- 
fonne  fans  le  fecours  des  feus  &  de  l’i¬ 
magination.  Ainfi  cette  maxime  com¬ 
mune,  Nihil  efl  in  intelleSlu  qi.od  non 
priks  fuerit  in  fenfit ,  n’eft  pas  vraye  en 
tout;  car  nous  avons  une  infinité  d’idées 
qui  n’ont  point  pafle  par  les  fens. 

Je  loue  donc  le  raijinnement ,  pourvü 
qu’il  na'Jfe  des  chofes  qui  tombent  fous 
les  fens  &  qui  font  connues  par  Vexpe-^ 
rience.  ]  Le  Grec  dit  cela  tout  en  iiii 
mot  ùemexfiomos ,  qui  fignific  propre¬ 
ment  ,  une  ehofe  que  le  hazard  a  décou^ 
verte ,  une  expérience  faite  fortuitement^ 
qui  eft  la  première  forte  d’experience, 
qui  a  donné  lieu  enfuite  à  toutes  les  au¬ 
tres.  Hippocrate  l’employé  pour  l’ex- 
perience  en  general  de  quelque  ana.- 
tiiére  qu’elle  ait  été  faite. 

Et  qu’il  tire  méthodiquement  fes 
inductions  &  fes  confequences  de  ce 
qui  paroi ft.  ]  Car  dé  ce  qu’une  telle 
Tom.  I.  X 
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choie  arrive  en  tant  d’occafions  fin- 
guliéres  la  raifon  tire  de  là  fon  indu- 
dion  ,  que  la  même  choie  qu’elle  a 
veu  arriver  en  particulier  ,  arrivera 
en  general,  &  toujours  de  même.  Ain- 
fi  par  la  Nature  des  chofes  finguliércs 
elle  connoît  celle  des  univerfelles. 

Et  qu’il  ne  fait  dans  le  pouvoir  de  la  peu- 
yî^.]C’ell-à  dire,&  que  la  penfëe  ou  l’in¬ 
telligence  ne  puilïè  donner  lieu  au  mê¬ 
me  railonnement  toutes  les  fors  qu’elle 
voudra.  Le  railonnement  fera  toujours 
le  même ,  parce  qu’il  eft  fondé  fur  des 
choies  que  la  penlée  ne  connoiftpas  par 
opinion ,  mais  par  expérience. 

Il  faut  donc  conclurre  de  là  que  la 
Nature  efl  excitée  &  enfeignéepar  tou¬ 
tes  fortes  de  fujets ,  par  une  nocejftté  ca* 
chie  qui  agit  toujours  de  même.'j  Le 
lèns  de  ces  pa.roles  eft  fort  caché.  Hip¬ 
pocrate  veut  dire  fans  doute  ,  que  le 
mouvement  de  la  Nature  fc  remarque 
dans  une  infinité  de  cholês  ou  d’elpe- 
ces  p.irticulicres,  &que  la  railon  con- 
du'te  par  les  fens  ,  le  lèrt  de  la  con- 
noilfiince  de  ces  faits  particuliers  pour 
en  tirer  des  indudions  generales  ,  & 
pour  s’aflurer  qu’il  y  a  une  même  cau- 
fe ,  qu’il  appelle  icy  necejfté ,  qui  ope- 
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re  toutes  les  chofes  qui  arrivent  de  la 
même  manière ,  &  c’eft  ce  qui  luy  a 
fait  dire  dans  le  Traitté  precedent  : 
■^e  l’ufige,  fui  ne  peut  être  enfeigné  de 
luy-même ,  efi  enfeigné  pur  les  operations 
de  La  Nature. 

Car  lapenfée empruntant  &  recevant 
fes  idées  de  la  Nature,  comme  je  viens  de 
le  dire,  les  appUfue  enfuite  à  la  vérité.  J 
La  penfée  remplie  des  idées  &  des  con- 
noilFances  que  la  Nature  luy  fournit 
par  fes  operations  finguliéres,  &  qui 
vont  à  elle  .par  le  miniftere  des  fens , 
les  applique  enfuite  à  la  vérité,  c’eft- 
à-dire,  qu’elle  s’en  fert  pour  ednnoî- 
tre  la  Nature  en  general.  La  vérité  des 
choies  qui  font  hors  de  l’entendement 
produit  la  vérité  des  chofes  3c  des  con¬ 
ceptions  qui  font  dans  l’entendement. 

Cela  fuffit  pour  prouver  cju'on  ne  peut 
attendre  aucun  avantage  folide  du  rai- 
fonnement  [ans  l’experience ,  ni  de  l' ex¬ 
périence  fans  le  raifonnement.  J  Car  fi 
la  connoi  (Tance  des  chofes  generales 
cft  inutile  fans  la  connoi  (Tance  des  par¬ 
ticulières,  la  connoilTaBce  des  parti¬ 
culières  Teft  aulïï  fans  celle  des  gene¬ 
rales.  Il  faut  donc  connoître  en  même 
temps,  celles  cy  par  le  raifonnement 
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&  celles- là  par  l’expenence. 

Car  toute  affirmation  fondée  fur  l'o- 
f  inion  efl  gUffianie  &  fujete  à  l’erreur.  ] 
Le  Grec  dit  :  Car  toute  affirmation  ave'e 
bah  il ,  c’eft-pourquoy  j’ay  mis  fondit 
fur  l’opinion.  Car  l’opinion  a  belbin  de 
longs  dilcours,  au  lieu  que  la  vérité  en 
demande  peu.  C’eft  le  lèns  d’Hippo¬ 
crate  qui  donne  icy  la  raifon  de  ce  qu’¬ 
il  vient  de  dire ,  que  le  railônneinent 
efl:  inutile  fans  l’experience ,  &  l’expe- 
rienee  làns  le  raiionnement.  Car,  dit- 
il  ,  toute  affirmation ,  &c.  Cela  fert 
aux  deux.  Toute  affirmation  que  fe¬ 
ront  les  partiiànsdu  railbnnement  iâns 
aucune  expérience  ,  &  les  partiiâns  de 
l’cxperience  iàns  aucun  railônnemenr, 
efl:  glilTante  &  fujete  à  l’erreur,  par¬ 
ce  qu’elle  vient  de  l’opinion ,  &  non 
pas  de  la  vérité  de  la  choie ,  qui  de¬ 
mande  qu’on  joigne  les  deux. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  négliger  d’în- 
terroger  les  particuliers  avec  qui  on  fe 
trouve.']  Hippocrate  veut  qu’un  Méde¬ 
cin  interroge  les  plus  ignorans  qui  le 
trouvent  auprès  des  malades  ;  car  ils 
peuvent  avoir  fait  des  oblervations , 
dont  ils  ne  fauroient  le  lèrvir  utilement . 
eux- mêmes,  parcequ’ils  n’ont  pas 
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mais  dont  le  Médecin  peut  tirer  une 
grande  utilité. 

Il  faut  donc  fur"  toutes  ehofes  s’atta^  p.  m 
cher  à  l’experience  &  à  ce  ^tù  arrive  or¬ 
dinairement.  ]  Comme  il  eft  impollible 
aux  jeunes  Médecins  de  connoître  tou¬ 
tes  les  maladies  ,  qui  fcnt  infinies ,  ils 
doivent  s’attacher  prèmiérement  à  a- 
voir  une  éxaéte  connoiflance  de  celles 
qui  font  les  plus  ordinaires.  Celles-là 
les  conduiront  enfuite  feurement  aux 
autres. 

Ile  fl  aujfi  trés-fage  d' avertir  des  dif¬ 
férons  remedes  ^u’il  faudra  donner  aux 
malades.  ]  C’eft  contre  les  Sophiftcs& 
les  Empiriques,  qui  avec  un  fêul  reme- 
de  promettoient  de  guérir  toutes  les 
.  maladies. 

Qifil  doit  commencer  par  faire  mar¬ 
ché  avec  fon  malade.  ]  Car  les  malades 
s’imaginoient ,  que  le  marché  n’étant 
point  fait ,  les  Médecins  les  quitte- 
roient  pour  une  pratique  plus  confi- 
derable ,  ou  que  pour  avoir  une  plus 
grande  recompenfè  ils  feroienc  durer 
le  mal  plus  long- temps.  Voila  pour- 
quoy  Hippocrate ,  pour  prévenir  ce 
Toubçon  des  malades  ,  qui  pouvoir 
leur  être  fort  nuifîble ,  vouloit  que  le 
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Médecin  fift  marché  avec  eux.  Ce  pré¬ 
cepte  eft  aujourd’huy  très  inutile. 

Et  dans  ces  rencontres  le  Médecin 
doit  fe  comparer  à  un  homme ,  Ûc.  ]  Ce 
paflàge  eft  entièrement  corrompu  dans 
îcTexte.  Je  l’ay  corrigéainfi:  ijm-ià 
imi  ctâhis  OTÇêüo'jüVof ,  comme  un  homme 
battu  d’une  grande  tempefte  eft  obli¬ 
gé  de  jetter  fon  bien  dans  la  mer ,  tout 
de  même  un  Médecin  engagé  auprès 
d’un  malade, qui  ne  le  payera  point,  eft 
obligé,  pour  conferver  fa  réputation,  de 
méprilèr  larccompenfe  &  d’achever  ce 
qu’il  a  entrepris.  Ceft  le  meilleur  fens 
que  j’ay  pù  tirer  de  ces  paroles  cor¬ 
rompues  qui  n’en  font  aucun,  «STu/JeA»? 
cm  oÛk^  in  inconfiantU  falo 

verfantibus ,  qui  fe  trouvent  fur  cette 
mer  £  agitation  &  d'inconfiance. 

Il  ne  l’exigera  jamais  que  dans  ht 
veuë  de  s'en  fervir  pour  s’avancer  dans 
fon  Art.  ]  Un  Médecin  ne  doit  pas 
exigerla  recompenlê  de  fès  travaux  par 
avarice,  pour  amafter  du  bien,  ou  pour 
vivre  dans  le  luxe  ;  mais  feulement 
pour  s’en  aider  dans  l’exercice  de  fon 
Art,&  pour  avoir  les  chofes  neceffaires. 
f.  iiî-  Et  quand  il  y  aura  des  étrangers  eü 
des  pauvres  qui  auront  befoin  de  fonfe-- 
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iéUrs ,  U  les  ajji fiera,  non-feulement  de 
fes  remedes  mais  de  fa  hourfe.  ]  Voila  un 
précepte  digne  d’un  Chrétien.  Hippo¬ 
crate  joint  les  Etrangers  &  les  pauvres, 
après  Homere  qui  avoir  déjà  dit  ce 
beau  mot.  Tous  les  Etrangers  &  les 
Fauvres  viennent  de  JDleu. 

Car  dés  qu^un  Médecin  aime  les  hom¬ 
mes  ,  il  aime  fon  ^rt.  ]  Cette  vérité 
peut  s’étendre  à  tous  les  Arts  ;  car  ils 
n’ont  été  inventez  que  pour  riuilité 
des  hommes;  mais  elle  convient  encore 
mieux  à  la  Medecine  qui  n’a  été  trou¬ 
vée  que  pour  leur  fàlut.  Un  Médecin 
qui  n’aime  pas  les  hommes  ne  lâuroit 
aimer  lôn  Art ,  &  il  eft  impoffible  qu’il 
y  reuffifle. 

Far  honneur  &  par  bienféance.  ]  Afin 
qu’on  ne  puiffe  pas  l’accufer  de  regar¬ 
der  les  maladies  comme  un  revenu. 

Que  ce  ne  font  que  le  rebut  des  hom-  f.  iiS. 
mes  &  des  miferables .]  Car  ces  Empi¬ 
riques  étoient  ordinairement  de  vils  ef- 
clavcs  i  c’eft-pourquoy  Platon  dans  les 
Livres  des  Loix,  met  une  fi  grande  dif¬ 
férence  entre  les  Médecins  efclaves  Ôc 
les  Médecins  libres. 

Cependant  les  pauvres  malades  ,cha-  ^ 
grins  de  leur  mal  nagent  au  milieu  ^  ' 
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ete  deux  grands  maux,  ]  Leur  premier 
mal ,  c’eft  le  dégouft  qu’ils  ont  pour 
les  premiers  reroedes  qu’ils  ont  fait 
fuivant  les  règles  de  l’Art  j  &  le  fécond 
mal ,  c’eft  l’envie  qu’ils  ont  de  vouloir 
qu’un  Charlatan  eflaye  fur  eux  tous  les 
remedes  nouveaux  qu’il  peut  imagi¬ 
ner,  &  qu’il  fuive  ,  non  la  raifon  qu’il 
ne  connoift  point ,  mais  leur  caprice , 
auquel  il  s’accommode  par  intereft* 
C’eft  ainiî  qu’on  a  expliqué  ce  paifa- 
ge  ;  pour  moy  je  l’entendois  plus  fim- 
plement  :  Leur  premier  mal  c’eft  leur 
propre  maladie  ;  &  le  fécond  l’impa¬ 
tience  qu’ils  ont  de  fe  jetter  entre  les 
mains  d’un  Charlatan,  &  d’eftàyer  dif- 
ferens  remedes. 

f.  Car  le  Médecin  doit  fe  gouverner  en 

cela  différemment  ,  félon  que  la  maladie 
efl  plus  ou  moins  prefante.J  Cela  regar¬ 
de  le  marché  qu’il  dit  qu’un  Médecin 
doit  faire  avec  ion  malade  li  la  maladie 
le  permet  &  qu’elle  en  donne  le  temps- 
Car  fi  elle  eft  fort  aiguë ,  11  faut  que  le 
Médecin  ne  parle  point  de  ion  inte- 
reft ,  &  qu’il  travaille  uniquement  à 
guérir  ion  malade. 

J.  zi?.  Car  pour  moy  je  fuis  perfuadè  qu‘il 
n’eji  jamais  permis  de  rejetter  ce  qui 
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Wfit  de  l'Art ,  &  ejui  eji  félon  les  re~ 
gUs.  ]  Raifon  admirable  pour  porter 
les  Médecins  à  appeller  d’autres  Mé¬ 
decins  daus  les  occafions  preflantes  , 
c’eft  qu’il  ne  faut  jamais  rejetter  ce  qui 
vient  de  l’Art.  Un  Médecin  ne  peut  ja¬ 
mais  faire  tort  à  un  autre  Médecin  j 
car  s’il  eft  habile ,  il  ne  dira  rien  qui 
ne  foit  tiré  de  fon  Art.  Ainfî  ce  fera 
toûjours  l’Art  de  la  Médecine  qui  au¬ 
ra  tout  I  honneur  de  la  guerifon  des 
malades,  ce  que  les  véritables  Médecins 
doivent  chercher. 

Et  ce  neflŸ^s  fans  raifon  &  fans  necef.  f-  ^3®». 
fté  t^Hon  a  trouvé  cette  rtffource.  ]  Il  dit 
que  ce  n’eft  pas  làns  raifon  qu’on  a  éta¬ 
bli  cette  coûtume  dans  les  necelïïtez 
preflantes  d’avoir  recours  aux  conilil- 
tations  des  Médecins.  Car  un  homme 
feul  quelque  fçavant  qu’il  puifle  être , 
ne  fauroit  tout  favoir ,  les  choies  fin- 
guliéresjfur  lefquelles  il  travaille,étant 
en  trop  grand  nombre;  c’eft- pourquoy 
il  abefoin  du  fecours  des  autres  Méde¬ 
cins  dans  les  occafions  extraordinai¬ 
res. 

Caries  hommes  font  fi  bornez.  &  fif.i^ii 
miferables.  ]  Voicy  un  aveu  qui  mar¬ 
que  bien  la  grande  modeftic  d’Hippa- 


f.  t}t. 


450  REMARQUES. 
crate,&qui  doit  faire  grand- honte  à 
ees  arrogants  qui  veulent  perfuader 
qu’ils  n’ignorent  rien. 

Or  m  Médecin  a  entrepris  un  mu- 
lade  doit  faire  voir  que  fon  métier  e fl  de 
rétablir  &  de  conferver  la  Nature ,  & 
non  pas  de  la  changer.  ]  Par  là  il  vain¬ 
cra  l’impatience  du  malade ,  &  gagne¬ 
ra  Ùl  confiance,  en  luyfailânt  voir  que 
fà  gueriion  dépend  du  temps. 

Et  par  toutes  les  autres  chofes,']  Com¬ 
me  les  purgations ,  les  exercices ,  &c. 
Hippocrate  comprend  icy  en  peu  de 
mots  toutes  les  caulès  de  la  bonne  fan- 
té. 

Xdn  Médecin  doit  auffi,  polir  aquerir 
de  l'autorité  ,  éviter  de  faire  parade  de 
mouchoirs  a fe  frotter  &  a  ofler  la  futur, \ 
Du  temps  d’Hippocrate  le  commerce 
que  les  Grecs  avoient  avec  les  Barba¬ 
res  avoir  déjà  commencé  à  corrompre 
leur  fimplicitc.  Ils  avoient  pris  d’eux 
beaucoup  de  nouveautez  pour  les  ha¬ 
bits,  &  entre  autres  chofes  ils  portoient 
comme  eux  de  grands  mouchoirs  de  toi¬ 
le  très  fine  pour  fe  frotter  ,  dont  ils  fai- 
Ibient  parade.  Hippocrate  blâme  cela 
dans  un  Médecin ,  qui  doit  être  frugal 
&  fimple. 
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Et  nejire  peint  trop  parfumé.]  Cât 
outre  que  cela  marquoit  en  eux  beau¬ 
coup  de  mollefle  5c  d’affèdation ,  ces- 
odeurs  pouvoienc  fort  incommoder  les 
malades. 

.  Jl  en  eft  de  cela  comme  d’m  mal,  lorf- 
n’occupe  qu’une  partie  il  ejl  petit.  J 
Cette  comparaifbn  elf  fort  jufte  ;  lori- 
qu’un  Médecin  ne  peche  que  peu  con¬ 
tre  cette  Decence  ,  qui  luy  ordonne 
d’eftre  habillé  proprement  fans  aiîèc- 
tation,  c'eft  comme  un  petit  mal,  qui 
n’occupe  qu’une  partie  ;  mais  lorfque 
cela  eft  outré,  éc  qu’il  n’y  garde  ni 
mefures  ni  bornes,  c’eft. comme  un 
grand  mal  qui  a  g^né  tout  le  corps, 
&  qui  eft  par  coniéquenc  fans  reme- 
de. 

Mais  je  ne  veux  pas  qu'il  s’occupe  du  . 
foin  de  plaire  par  des  ckojes  vaines  ,fu- 
perflu'és ,  &c.'\  j’ay  tiré  des  paroles  du 
Texte ,  qui  eft  fort«oblcur  ,  le  fens  que 
le  raifonnement  d’Hippocrate  m’a  pa¬ 
ru  demander  ,  quoyque  la  lettre  per¬ 
mette  auffi  de  traduire  :  Mais  je  veux 
qu’il  fe  farfe  valoir  par  le  bon  ufage  de 
fis  infirumens  ,  par  les  démon firations 
qu’il  donnera  des  eau  fi  s  des  maladies, 
far  les  fignes  ,  &  far  tomes  les  chafis- 
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fe  tirent  de  fon  Art  &  <^ui  le  regnr^ 
dem. 

Or  je  naime  pas  t^H^on  fajfe  fervir  a 
d’autres  ufages  des  études  qu’on  a  faites 
avec  beaucoup  de  peine.  ]  L'Eloquence 
&  la  Poëfie  lont  allez  nobles  pour  n’cr 
tre  pas  réduites  à  être  comme  les  fer- 
vantes  de  laMcdecine,  &  d’un  autre 
côté  la  Médecine  eft  alTez  belle  d’elle- 
mêmcj  elle  n’a  pas  befoin  de  Icurfe- 
cours  pour  paroiftre  avec  grâce  &  avec 
pompe.  Celle- cy  a  Ibn  langage  à  part 
comme  les  autres,  &c  les  écrits  d’Hip¬ 
pocrate  en  Ibnt  une  preuve  digne  d’ad¬ 
miration.  11. eft  auflî  cloquent  qu’au¬ 
cun  Orateur. Grec  5  mais  c’eft  d’une  é- 
loquence  particulière,  d’une  éloquen- 
ce  de  Cou  Art  ;  &  dans  tous  lès  Ouvra¬ 
ges  il  ne  luy  eft  peut-eftre  pas  arrivé 
trois  fois  de  fe  fervir  du  témoignage 
des  Poètes,  &  quand  üTaf  it  il  n’a  pas 
recherché  un  ornement  inutile,  il  l’a 
fait  p.ar  necelîîcé. 

?•  ^34-  .Autrement  on  nefait  qu’imiter  le  v  dm 
bruit  &  la  vaine  pompe  du  frelon.]  C’eft 
une  comparaifon  fort  jufte.  Car  com¬ 
me  les  frelons  font  plus  de  bruit  que 
les  abeilles ,  les  troublent  dans  leur 
ouvrage ,  &  confument  leur  miel,  tout 
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de  m^mc  ces  grands  parleurs  qui  ne 
cherchent  que  1  ornement  des  paroles  , 
troublent- les  véritables  Médecins  qu’¬ 
ils  empêchent  de  recueillir  le  fruit  de 
leur  travail ,  &  ne  font  rien  qui  Ibit  di.- 
gne  de  louange. 

Et  cette  diffofition  ne  s'acquiert  fat 
far  la  veué  des  chefes  frefentes .  ]  Ceux 
qui  ont  appris  tard  un  Art ,  ne  le  con- 
duiiènt  que  fur  ce  qu’ils  voyent  ;  car 
leur  principal  guide  eft  l’cxperience  : 
Or  dans  l’Art  de  la  Medecine  princi¬ 
palement  les  chofes  prefèntes  ne  iùffi- 
jfènt  pas ,  il  faut  être  en  état  derappel- 
1er  par  le  raiibnnément  les  choies  ab- 
fentes  ou  palfées  ,  car  c’eft  l’union  de 
ces  deux  chofes  qui  conftituë  L’habitu¬ 
de  &  qui  fait  qu’on  réulEt  dans  cet  Arc. 
On  a  vu  ce  qu’Hippocrate  a  dit  durai- 
fonnement,  que  c’eft  un  relTouvenk 
qui  rallèmble  ce  qu’on  a  receu  par  les 
fens ,  &c.  Sans  ce  relfouvenir  les  expé¬ 
riences  prefentes  font  inutiles.  On  en 
pourroit  faire  une  demonftracion. 

Pour  moy  fi  ces  fortes  de  gens  étaient 
af peliez..  ]  Precepte  très  important  lur 
la  conduite  que  doivent  tenir  les  Méde¬ 
cins  lorfqu’ils  fe  trouvent  avec  des  Em¬ 
piriques.  Ils  doivent  les  regarder  com- 
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me  des  gens  qui  ne  connoiffent  pas  le 
fond  de  l'Arc  ;  mais  en  même  temps 
ils  doivent  les  eonfiderer  comme  des 
gens  qui  ont  fait  des  expériences  qui 
peuvent  être  très- utiles  ,  pourvu  que 
la  pratique  en  foit  réglée  par  ceux  qui 
favent  l’Art. 

Car  la  comoijfance  de  rHifloire  ge^ 
mrale,  &  qui  conftitu'è  l'Art,  efi  répan¬ 
due  dans  ce  qu'ils  difent.  ]  ■  Car  la  con- 
îioillànce  des  dogmes  &  des  préceptes 
generaux  dépend  de  la  connoïlTance  des 
faits  particuliers  ,  qui  en  font  le  fon¬ 
dement.  Ainfî  ces  Empiriques  ne  par¬ 
lant  que  de  leurs  expériences ,  ne  laif- 
fèront  pas  de  pouvoir  enrichir  l’Art, 
&  de  ièrvir  par  conféquent  à  la  con- 
noillànce  generale. 

C'efl  pourquoy  j'exhorte  les  ‘vérita¬ 
bles  Médecins  d'écouter  avec  attention 
ce  que  difent  ces  Empiriques ,  &  de  les 
empêcher  de  faire  ce  qu’ils  voudroient.  J 
Ce  précepte  feroit  très-utile  s’il  pou¬ 
voir  être  bien  pratiqué.  La  Médecine 
confifte  dans  l’Art  &  dans  J’Experien- 
ce.  Ceux  qui  ont  l’Experience  peu¬ 
vent  donner  de  grands  fècours  à  ceux 
qui  ont  l’Art  ;  mais  il  faut  que  ceux  cy 
les  empêchent  de  pratiquer  eux-mê- 
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mes  ce  qu’ils  n’ont  appris  que  parl’Ex- 
periencc  ;  car  comme  ils  manquent  de 
méthode  ,  ils  ne  lavent  pas  appliquer 
le  remède  au  mal ,  &  tombent  le  plus 
fouvent  dans  des  fautes  irréparables, 
ou  s’ils  réulEfïèm  quelquefois  ce  n’eft 
que  par  hazard  :  Or  le  Médecin  ne 
donne  rien  au  hazard ,  il  attend  tout 
de  la  méthode. 

Ne  faites  pas  obferverleng^tempsune 
diete  trop  referrée.  J  Dans  cette  derniè¬ 
re  partie  Hippocrate  ramaflè  quelques 
preeeptes  qu’il  donne  comme  un  é- 
chantillon  dont  les  autres  recueils  de 
fentences  doivent  être  regardez  com¬ 
me  la  fuite.  Ce  premier  précepte  eft 
de  la  diete.  Si  elle  eft  exade  il  ne  faut 
pas  la  faire  durer  long-temps ,  parce 
qu’elle  augmente  l’appetit  du  malade, 
éc  l’affoiblit  de  manière ,  qu’il  ne  feau- 
roit  y  refifter  dans  le  cours  d’une  ma¬ 
ladie.  Mais  fi  la  diete  trop  exade  eft 
dangereulè  ^  celle  qui  eft  trop  relâchée 
ne  l’eft  pas  moins  :  il  ne  faut  avoir 
pour  les  malades ,  ni  trop  d’indulgen¬ 
ce,  ni  trop  de  rigueur. 

Qui  déiruifem  runité.  ]  Far  le  mot 
d’unité  Hippocrate  entend  icy  le  jufte 
mélange,  le  jufte  temperamment  des 
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humeurs,  où  rien  ne  domine  &  ne  trou, 
ble  l'harmonie  &  la  concorde  en  cxci« 
tant  une  fedition. 

Evitez.  Avec  foin  les  troubles  fondtins 
de  l’air.  ]  Hippocrate  étoit  bien  éloi- 
gné  de  condamner  ceux  qui,  connoiC. 
Tant  le  grand  pouvoir  que  l’air  a  fur 
nos  corps ,  évitent  avec  un  grand  foin 
fès  changemcns  foudains  ,  &  tâchent 
d’entretenir  les  lieux  ,  qu’ils  habitent, 
dans  une  certaine  égalité  conformé  à 
leur  Nature.  Si  cela  eftnecelTaire  pour 
les  làins ,  il  l’eft  encore  plus  pour  les 
malades.  Ce  qui  fuit ,  Dans  la  fleur  de 
la  jemejfe ,  ne  me  paroift  pas  un  nou¬ 
veau  precepte,  -mais  la  fuite  de  celui- 
cy.  Dans  la  jcuncllèon  peut  négliger 
ce  precepte ,  &  s’expofer  hardiment 
aux  troubles  (budains  de  l’air  ;  car  à  cet 
âge  on  efl:  incommodé  de  très- peu  de 
choie ,  au  lieu  que  dans  la  vieillelTe  on 
cft  blelTé  de  rien, 

La  moindre  chofe  empefehe  la  gueri- 
fon  d’une  maladie.  ]  On  a  traduit  auffi 
cette  fentence  de  cette  manière  ••  Vne 
legere  maladie  fe  guérit  aiférnent  far  les 
remedes  quand  une  partie  noble  n’efl  pas 
ojfènfee. 

P uif que  la  tri fleflfe  fe  communique  par 
fympathie.] 
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fympdtthie,  ]  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
foit  le  véritable  fens  de  ce  palîage 
qu’on  a  traduit  diverfement.  Hippo¬ 
crate 'dit  icy  une  chofê  cres-certaine;, 
que  fi  les  maux  de  l’efprit  fe  gagnent , 
comme  la  triftelTe ,  la  colere ,  &c.,  à 
plus  forte  raifon  les  maux  du  corps  fe 
peuvent  gagner. 

Dans  les  grandes  douleurs.  ]  Hip¬ 
pocrate  veut  dire  que  dans  les  grandes 
douleurs  on  peut  accorder  aux  mala¬ 
des  de  certaines  cboiès  qu’on  leur  re- 
fuferoit  dans  un  autre  temps  ,  parce 
qu'elles  font  contre  les  réglés.  Mais  . 
dans  cet  état  violent  le  refus  leur  pour- 
roit  faire  plus  de  mal  que  la  choie 
même.  Ce  beau  Icns  n’a  pas  empêché 
qu’on  n’ait  traduit  :  Il  faut  éviter  les 
exercices  trp-p  violons. 

Les  lieux  agréables  font  utiles  a  la 
fanté.]  Parce  qu’ils  recréent  l’efprit,  & 
que  l’efprit  a  tant  de  pouvoir  fur  le 
corps,  qu’en  traitant  le  corps ,  il  faut 
traitter  l’efprit. 


•  Tome  I. 
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HUMAINE, 

ov 


DE  L'HOMME. 

N  ne  -peut  pas  douter  que 
ce  Traittè  ne  fait  d’Hip¬ 
pocrate  ,  car  il  hiy  efi  at¬ 
tribué  par  Platon  dans 
fon  Phedre  ;  ^  d ailleurs  [on  fiile  , 
fa  méthode  ^  fa  profondeur  le  fe¬ 
raient  ajfe^connoitre  d  ceux  qui  fe¬ 
raient  accoutume x^aüx  Ouvrages  de 
cet  Auteur.  Il  traitte  de  la  Natu¬ 
re  humaine  i  c  efl-k-dire.^  de  la  ma¬ 
tière  dont  le  corps  de  dhomme  efi 
formé.  Car  tout  Médecin  qui  veut 
'^.j^uffîr  dans  fan  Art ,  doit  connaître 
auparavant  la  Hature  des  corps  y 
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^  [avoir  s'ils  font  [impies  ou  com. 
pofez^  l  Car  de  cette  connoiffance  dé¬ 
pend  le fuccés  de fa  méthode,  hi  ils  font 
fmples.^  il  faut  examiner  leur  vertu 
ou  leur  puifance  ^  pour  favoir  com¬ 
ment  ^  fur  quoy  ils  ay.(fent  ^  ce 
qui  a^it  fur  eUx-^  ^  s'iL  font  compo- 
il  faut  diftinyier  ^  connaître  de 
meme  tomes  leurs  parties  é'  favoir 
ce  que  chacune  tP elles  cji  capable  die 
faire  ^  de  foufrir..  Cette  forte  de 
Dialeciique  ri  eft  pas  particulière  à 
la  MedecinCy  elle  efi  necejfaire  dans 
tous  les  autres  Arts.^  ^  Platon  a  fort 
bien  prouvée,  que  l' Eloquence  me fme 
ne  fauroit  fubffier  fans  elle  j  car  il  a 
fait  voir  que  défi  un  de  fes  plus  féli¬ 
dés  fondemens.  Ce  Traitté  (P  Hip¬ 
pocrate  efi  très-utile.  Son  but  ef  en 
établijfant  fa  doUrine  de  réfuter  les 
anciens  Philofophes  ^  les  anciens 
iMedecins  qui  foutenoient  que  la 
Tsfature  ^  l'Homme  ri  avaient  qti- 
m  feul  élément ,  un  féal  principe ,  & 
U  le  fait  avec  tant  de  force  0“  tle 
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netteté ,  qu'on  ne  fauroit  rien  opÿofer 
à  fis  preuves^ 

CEIuy  qui  a  accoutumé  d’en^. 

tendre  difcourir  de  la  Na¬ 
ture  humaine  au  de-làde  ce  qui 
appartient  à  la  Medecine,  n’a 
que  faire  de  lire  ce  Traitté  ;  car 
je  ne  donne  point  du  tout  dans 
ce  principe ,  que  l’homme  Ibit 
feulement ,  ou  air  ou  feu  ,  ou 
terre ,  ou  eau  ,  ou  quelqu’autre 
chofè  que  ce  puilîe  ctre  j  parce 
qu’il  ne  paroift  pas  clairement 
qu’il  n’y  ait  qu’une  feule  chofè 
dans  l’homme  j  mais  je  permets 
de  foûtenir  cette  doctrine  à  ceux 
qui  font  profeffion  de  cette  for¬ 
te  de  Philofbphie.  Je  diray  feu¬ 
lement  que  ceux  qui  la  fdutien.- 
nent ,  ne  la  connoifTenr  pas  bien  5 
car  ayant  tous  le  même  princi¬ 
pe  ,  ils  ne  s’accordent  pas  entre 
eux ,  &  ne  tiennent  pas  le  même 
langage  ,  quoyqu’ils  tirent  la 
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même  conclufion.  Ils  difent  cous 
qu’il  n’y  a  qu’un  lèul  8c  même 
principe,  quel  qu’il  foit-,  8c  que 
ce  principe  eft  ce  qu’ils  appel¬ 
lent  ,  IVnité  8c  L'Univers  3  mais 
ils  ne  s’accordent  pas  fur  les 
noms  qu’ils  luy  donnent  5  car 
l’un  dit  que  cette  Unité  8c  cet 
Univers  eft  l’air  5  l’autre  dit  que 
c’eft  le  feu  5  celuy-cy  afture  que 
c’eft  l’eau ,  &  celuy-là  foûtient 
que  c’eft  la  terre  5  &  chacun  ap¬ 
puyé  fbn  fentiment  fur  des  auto- 
ritez&furdes  preuves  qu’il  rap¬ 
porte  ,  8c  qui  ne  /ont  d’aucun 
poids  5  -car  puifqu’ayant  tous  le 
même  ftntiment ,  ils  ne  tiennent 
pas  le  même  langage ,  c’eft  une 
preuve  évidente,  qu’ils  ne  con- 
noiflènt  pas  ce  qu’ils  dilent,  8c 
c’eft  de  quoy  on  fera  encore 
mieux  convaincu  lî  l’on  affilié  i 
leurs  dilputes  3  car  lorlque  ces 
Philolbphes  difputenc  devant  les 
mêmes  Auditeurs ,  on  ne  trou- 
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vera  jamais  que  le  même  hom¬ 
me  avec  la  même  caufè ,  &  les 
mêmes  railbns  remporte  l’avan¬ 
tage  trois  fois  de  luite.  Tantoft 
c’eft  celuy-cy  qui  eft  fuperieur ,, 
tantôt  c’eft  celuy-!à,  &  une  autre 
fois  ce  fera  le  plus  beau  parleur 
èc  celuy  qui  plaift  le  plus  au 
peuple.  Cependant  il  feroit  ju- 
fte  que  celuy  qui  /ê  vante  de 
bien  connoître  les  choies  rendift 
toujours  fon  Syfterae  fuperieur, 
s’il  étoit  vray  qu’il  connuft  bien 
la  vérité  &  qu’il  puft  la  démon¬ 
trer  avec  évidence  5'  mais  il  me 
paroift  que  tous  ces  Difcoureurs 
le  contredilènt  eux-mêmes  dans 
leurs  preuves  par  un  effet  de 
leur  ignorance ,  &  qu’ils  établif. 
fent  plûtoftle  fentiment  de  Me- 
lilTus  que  le  leur  ■  &  cela  fufEt 
pour  ce  qui  les  regarde.  Pour  ce 
qui  eft  des  Médecins,  k  l'exemple 
de  ces  Philofophes  ,  les  uns  dilènt 
que  l’homme  n’eft  que  fang  j  les 
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autres  qu’il  n’eft  que  bile  i  &  il 
y  en  a  qui  fbûtieiine  t  qu’il  n’eft 
que  pituite.  Ils  tirent  tous  la 
même  conclu  {ionique  l’Homme 
n’eft  qu’une  feule  choie  à  la¬ 
quelle  chacun  donne  le  nom 
qu’il  luy  plaift  ;  que  cette  lèule 
choie  change  de  forme  &  de 
qualité  ou  de  vertu ,  par  la  for¬ 
ce  du  froid  6c  du  chaud  5  &  qu’¬ 
elle  devient  douce  &  amere , 
blanche  noire  ,  &  acquiert 
toutes  Ibrtes  d’autres  qualitez. 
Pour  moy,  il  me  paroift  qu’il 
n’y  a  rien  de  moins  vray.  Ce¬ 
pendant  la  plupart  foûtiennent 
ces  Ibrtes  d’opinions ,  ou  autres 
lèmblables ,  comme  de  grandes 
veritez.  Mais  moy  je  dis  que  Ci 
l’Homme  n’ctoit  qu’une  leule 
choie,  il.  ne  lèntiroit  jamais  de 
douleur  5  car  il  n’y  au  toit  rien 
en  luy  qui  puft  créer  cette  dou. 
leur  ,  puifqu’il  ne  lèroit  qu’une 
lèule  choie  j  ou  s’il  lèntoit  de  la 
douleur, 
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douleur,  il  n’y  aurait  qu’un  ieul 
rcmede.  Or  il  y  en  a  plufîeurs  i 
car  il  y  a  dans  le  corps  humain 
plufîeurs  choies  ,  qui  s’échauf¬ 
fant  ,  fe  refroidillànt ,  fe  dclîe- 
chant,  s’humedant  les  unes  les 
autres  plus  qu’il  ne  faut ,  par 
leur  different  mélange  ,  y  cau- 
fent  des  maladies.  De  force  que, 
comme  il  y  a  plufîeurs  elpeces  de 
mal  .dies,il  y  a  aulfî  plufîeurs  cfl 
peces  de  remedes  pour  les  guérir. 

'  l’eftime  donc  ,  que  celuy  qui 
afleure  que  l’homme  n’eft  que 
làng  ,  &  rien  autre  chofo  ,  doit 
démontrer  qu’il  ne  change  ja¬ 
mais  ,  &c  qu’il  ne  devient  pas 
tout  autre,  &  qu’il  doit  trouver 
foulement  une  fâifon  de  l’année 
ou  un  des  âges  de  l’homme,  pen¬ 
dant  lelquels  il  ne  paroiiïe  en 
luy  que  du  lâng.  Car  il  eft  bien 
vray  -  fomblable  qu’il  y  a  un 
certain  temps  où  il  paroift  qu’il 
n’eft:  qu’une  foule  chofe.  Je  dis 
Tomel.  Z 
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de  même  de  celuy  qui  (butient 
qu’il  tfeft  que  pituite  5  &  de  ce¬ 
luy  qui  afleure  qu’il  n’eft  que 
bile  5  car  pour  moy ,  je  feray  voir 
que  les  chofes  ,  donc  je  diray 
que  l’homme  eft  compofé,  /ont 
toujours  les  mêmes ,  félon  la  Na¬ 
ture,  (  c’eft- à-dire  dans  la  pure 
vérité  )  &  félon  l’opinion  gene. 
raie  des  hommes  ,  dans  fà  jeu- 
neflè ,  dans  la  vieillefTe,  pendant 
le  chaud ,  pendant  le  froid  ;  j’en 
rapporterai  des  preuves  éviden¬ 
tes,  &  je  feray  voir  clairement, 
quelle  eft  la  necelîîcé  qui  les  for¬ 
ce  chacune  d’elles,  d’augmenter 
ou  de  diminuer  dans  le  corps. 

Premièrement,  il  eft  abfblu- 
ment  impoffible  que  la  généra¬ 
tion  de  l’homme  fefafîè  par  une 
feule  chofè5  car  comment  ce  qui 
n’eft  qu’un  pourroit-il  engen¬ 
drer  rien  de  fèmblable  ,  s’il  n’é- 
toit  mêlé  avec  ouelaue  autre 
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cho/ès  mêlées  enlèmble  ,  fî  el¬ 
les  ne  font  de  même  efpece,  ôc 
qu’elles  n’ayent  la  même  vercu, 
n’engendreront  rien  ,  &  ne  fe¬ 
ront  rien  qui  leur  reflemble.  En¬ 
core  faut-il  qu’il  y  ait  un  julbe 
temperammenr  ôc  comme  une 
efpece  d’équilibre  entre  le  froid 
&  le  chaud ,  le  fec  &  l’humide  5 
car  fî  l’un  l’emporte  fur  l’autre, 
êc  que  le  plus  foible  fbit  fûr- 
monté  par  le  plus  fort ,  il  n’y  a 
plus  de  génération.  Quelle  ap¬ 
parence  donc  qu’une  feule  cho- 
fê  en  produife  d’autres  ,  lorf. 
qu’on  voit  que  plufîeurs  chofes 
mêlées  enfèmble  ,  ne  produi- 
fènt  pourtant  rien ,  fi  elles  n’ont 
entre  elles  ce  jufte  tempérament 
qui  leur  efi:  neceflàire  ?  Et  par 
confequent ,  puifque  la  Nature 
eft  toujours  la  même  ^auffi- bien 
dans  l’homme  que  dans  toutes 
iès  autres  produâ:ians,  il  eft  d’u¬ 
ne  neceifitéabfoluë,  qiie  l’hom- 
Zij 
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me  ne  foie  pas  une  feule  choie  ; 
mais  que  chacune  des  choies  qui 
ont  contribué  à  û  génération 
ayent  dans  Ton  corps  Ja  même 
force  6c  la  même  vertu  qu’elles  y 
ont  apportée  &  contribuée. 

C’eft  auffi  une  liiite  également 
necelîàire ,  qu’aprés  la  mort  de 
l’homme,  chaque  chofe,  qui  le 
compofe,  s’en  retourne  à  la  pro- 
pre  nature  -,  que  l’humide  s’en 
retourne  à  l’humide  •  le  fcc  au 
fcc  3  le  chaud  au  chaud  5  &  le 
froid  au  froid.  La  Nature  des 
animaux  ell:  Ja  même  que  de  tous 
les  autres  ellres5  ils  nailTent  tous 
de  Ja  même  manière  ,  6c  meu¬ 
rent  tous  de  la  même  manière  5 
car  leur  N  attire  ell  compofée  des 
mêmes  principes6c  le  relbut  dans 
les  mêmes,  principes  dont  cha¬ 
cun  d’eux  ell  compole.  Le  corps 
humain  a  en  Juy  du  làng ,  de  la 
pituite  6c  deux  fortes  de  bile  ,  la 
j  aune  6c  la  noire.  V oiJa  la  Nature 
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du  corps,  Sc  voila  ce  qui  fait  qu’il 
le  porte  bien  &  qu’il  eft  malade. 

En  effet  il  eftenparfite  Tante 
quand  toutes  ces  choTesfont  bien 
meflées  ,  qu’elles  ont  entre  el¬ 
les  un  jufte  tempérament  ,  &; 
qu’aucune  ne  peche,ni  en  quan¬ 
tité  ,  ni  en  qualité.  Comme  au 
contraire,  il  eft  malade  ,  quand 
l’une  eft  plus  ou  moins  forte , 
qu’elle  lé  retire  dans  quelque 
endroit  du  corps ,  &  qu’elle  ne 
Te  meflc  pas  bien  avec  les  au¬ 
tres  5  car  lorTque.  quelqu’une  Te 
répare  &;  demeure  feule  ,  il  faut 
de  toute  neceffité  ,  non-lèule- 
ment  que  l’endroit  d’où,  elle  fs 
retire  lè  porte  mal  ,  mais  enco, 
re  que  eeluy ,  où  elle  fe  jette  Si 
où  elle  afflue  à  caulé  de  fa  trop 
grande  quantité  ,  fente  la  mef. 
me  douleur ,  Si  la  melme  mala¬ 
die  5  car  melme,  lorfque  quelqu’¬ 
une  de  ces  humeurs  eft  évacuée 
hors  du  corps  en  plus  grande 
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quantité  que  celle  par  où  elle 
peche ,  cette  évacuation  caufe 
delà  douleur  j  &  par  conféquenc 
iih  même  évacuation  le  fait  dans 
le  corps  par  la  leparatioii  de 
l’une  de  ces  humeurs  qui  palîè 
d'un  endroit  à  un  autre,  ii  faut 
neceflairement  ,  comme  nous 
l’avons  dit  ,  qu’elle  caufè  une 
dou  ble  douleur ,  l’une  dans  l’en¬ 
droit  qu’elle  a  quitté,  èc  l’autre 
dans  celuy  oùelle  s’ell:  jettée. 

J’ay  promis  de  démontrer  que 
les  choies  dont  je  dirois  que 
l’homme  eft  compofé ,  font  tou- 
jours  les  mêmes,  Sc  lelon  la  Na¬ 
ture,  c’eft-à-dire  par  elles-mê* 
mes,  dans  la  pure  vérité  &  fé¬ 
lon  l’opinion  des  hommes.  Je  dis 
donc  que  l’homme  eft  compofé 
de  fang  &  de  bile  jaune  &  noi¬ 
re  &  de  pituite.  Et  je  Ibutiens 
en  premier  lieu  que  félon  le  lan¬ 
gage  6c  l’opinion  des  hommes, 
leurs  noms  font  tous  dilFerensj 
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&:  enfuite ,  que  félon  la  Nature 
&  dans  la  pure  vérité ,  elles  font 
toutes  d’une  efpece  differente, 
ôc  que  la  pituite  ne  relTemble 
en  rien  au  fang ,  ni  le  fang  à  la 
bile,  ni  la  bile  à  la  pituite.  Com¬ 
ment  ces  humeurs  fe  raflèmble- 
roient-elles  ?  puilqu’aux  yeux  el¬ 
les  ne  paroilTent  pas  de  la  même 
couleur  ,  &  qu’au  toucher  on 
n’y  trouve  rien  de  fèmblable  5 
car  elles  ne  font,  ni  e'galement 
chaudes,  ni  egalement  froides, 
ni  également  ïeches  ,  ni  égale¬ 
ment  humides.  Etant  donc  Ij 
differentes,  Sc  par  leur  forme, 
&  par  leur  qualité  ,  c’eft  une 
fuite  neceffaire  ,  qu’elles  ne 
fbient  pas  une  feule  &  même 
chofe  J  car  ce  n’eft  pas  une  feu¬ 
le  ôc  même  chofe  que  le  feu  ôc 
l’eau.  Et  une  expérience  qui  peut 
vous  convaincre  de  cette  vérité, 
que  toutes  ces  humeurs  ne  font 
pas  une  feule  ôc  même  chofe  , 
Z  iiij 
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ôc  qu’elles  ont  chacune  leur  Na¬ 
ture  &  leur  vertu ,  c’eft  que  fi 
vous  donnez  à  un  homme  une 
medecine  pour  purger  la  pitui¬ 
te,  il  ne  vomira  que  de  la  pitui¬ 
te  ;  Si  vous  luy  en  donnez  une 
pour  purger  la  bile ,  il  ne  vomi¬ 
ra  que  de  la  bile  ,  Sc  même  de 
la  bile  noire ,  Ci  la  Medecine  nVft 
que  pour  purger  la  bile  noire: 
Et  fi  vous  le  blelTez  en  quelque 
endroit  du  corps ,  il  en  fbrtira 
du  fang  ;  &  cela  arrivera  tou¬ 
jours  de  même ,  la  nuit,  le  jour, 
en  efté,  eiihyver,  pendant  qu’¬ 
il  fera  en  état  d’attirer  l’air 
&  de  le  rendre  ,  c’eft-à-dire  de 
refpirer5  &  il  fera  en  état  de  le 
faire,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  privé 
de  quelqu'une  de  ces  chofesqui 
font  nées  avec  luy. 

Or  ces  chofes  que  je  viens 
d’ex  .  liquer  ,  c’efl:  à  dire  ,  ces 
h  i  ne  irs  qui  font  nées  avec  luy, 
comment  n’y  fèroient-elles  pas 
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nées  ?  Premièrement  il  efl:  cer¬ 
tain  que  riiomme  les  a  toujours 
toutes  en  liiy ,  pendant  qu’il  eft 
en  vie  3  il  n’aift:  d’un  homme  qui 
les  a  de  même  ;  Sc  enfin  il  eil 
nourri  par  une  mere  qui  les  a 
aufll,  comme  je  viens  de  le  dé¬ 
montrer. 

Les  Médecins  qui  Ibutiennenc 
que  l’homme  n’efi:  qu’une  feule 
chofè,  ont,  à  mon  avis,  fondé 
ce  fentiment  fur  ce  qu’ils  ont 
vu  des  hommes  ,  apres  avoir 
pris  des  Médecines  trop  violen¬ 
tes,  mourir  par  d’exceffives  éva¬ 
cuations  ,  ôc  rendre ,  les  uns  de 
la  bile,  Sc  les  autres  de  la  pitui¬ 
te  ,  êc  fur  cela  ils  ont  crû  que 
chacun  n’étoit  que  ce  qu’il  avoit 
vomi.  Et  ceux  qui  ont  dit  qu’il 
n’étoit  quede  làng,  ie  font  fon¬ 
dez  fur  une /èmblable  expérien¬ 
ce  3  car  fur  ce  qu’üs  ont  vu  des 
hommes  égorgez  ne  rendre  que 
dufà  ]g,  iis fo  font  imaginé  que 
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ie  tâng  étoit  l’ame  de  l’homme  j 
&  voila  les  feules  preuves  qu’ils 
rapportent  de  leur  opinion. 
Mais  premièrement  je  fbû^ 
tiens  qu’on  n’a  jamais  vû  mou¬ 
rir  perfbnne  par  d’excefîîves  é- 
vacuations,  qui  n’ait  fait  que  de 
la' bile  J  car  tout  homme  qui  au¬ 
ra  pris  une  Medecine  pour  pur. 
ger  la  bile  ,  rendra  d’abord  de 
la  bile  ,  enfuite  de  la  pituite  j 
après  la  pituite  il  rendra  avec 
de  grands  efforts  de  la  bile  noire; 
&  enfin  en  mourant,  il  fera  du 
fang  tout  pur.Xa  même  chofe 
arrivera  à  celuy  qui  aura  pris 
une  Medecine  pour  purger  la 
pituite  ;  il  rendra  d’abord  de  la 
pituite  ,  enfuite  la  bile  jaune,, 
après  cela  la  noire;  &  enfin  en 
mourant  il  rendra  le  fàng  tout 
pur.  Car  toute  medecine  de 
quelque  nature  qu’elje  foit , 
quand  elle  efl  entrée  dans  le 
corps,  purge  premièreiment  de 
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foutes  les  humeurs  ,  ce  qui  elt 
lèlon  la  Nature}  6c  enfuice  elle 
purge  6c  entraîne  les  autres. 

Comme  les  choies  qu’on  plan¬ 
te  ou  qu’on  feme  ne  font  pas 
plutoft  dans  le  fein  de  la  terre , 
qu’elles  attirent  chacune  ce  qu’¬ 
elles  y  trouvent  de  conforme  à 
leur  Nature  }  car  il  y  a  dans  la 
terre  de  l’acide,  de  l’amer,  du 
doux,  du  falé,  6c  toutes  fortes 
d’autres  qualitez:  Elles  attirent 
donc  d’abord  abondamment  cel¬ 
le  qui  eil  lèlon  leur  Nature,  ôc 
enfuite  elles  attirent  les  autres } 
les  médecines  font  la  même 
chofe  dans  le  corps  }  celles  qui 
Ibnt  pour  purger  la  bile ,  pur¬ 
gent  d’abord  la  bile  très-  pure , 
&  enfuite  delà  bile  mêlée. Tout 
de  même  les  médecines  pour  la 
la  pituite  commencent  par  pur¬ 
ger  la  pituite  toute  pure ,  6c  el¬ 
les  entraînent  enfuite  dé  la  pi¬ 
tuite  qui  efl:  mêlée,.  Ceux  q[u’oii 
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a  égorgez  ou  blefîez  rendent 
d’abord  le  fang  très  chaud  & 
trés-rouge,  &  enfùite  ils  le  reiU 
dent  plus  meflé  de  pituite  &  de 
bile. 

La  pituite  s’augmente  en  hy- 
ver  dans  le  corps  de  l’homme  ; 
car  de  toutes  les  humeurs,  c’eft 
celle  qui  eft  la  plus  conforme  à 
■  la  Nature  del’hyver,  parce  qu’¬ 
elle  eft  très  -froide  5  éc  une  mar¬ 
que  de  cette  vérité,  c’eft  que  lî 
vous  touchez  de  la  pituite  ,  de 
la  bile  &  du  fàng,  vous  trouve¬ 
rez  que  la  pituite  eft  très  froide , 
quoyqu’elle  fait  très  vifqueufe, 
&  qu’après  la  bile  noire  ,  elle 
foit  la  plus  difficile  à  entraîner 
par  force ,  (  &  l’on  fait  que  tout 
ce  qui  eft  pouffé  par  force  de¬ 
vient  plus  chaud ,  à  caufè  de  la 
violence  qu’il  fbuffre.)  Cepen¬ 
dant  cela  n’empêche  pas  que  la 
pituite  ne  paroiffe  dé  fa  Natu¬ 
re  trés-ffoide  au  prix  des  autres» 
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humeurs.  Or  que  Thy  ver  rem- 
plilTe  le  corps  de  pituite  ,  vous 
pouvez  vous  en  convaincre  par 
ces  marques  fènûbJes;  c’eft  que 
les  hommes  crachent  êc  mou¬ 
chent  des  humeurs  pituiteufès 
enhyver,  ôc  que  dans  cette  fai- 
ron  les  tumeurs  deviennent  trés- 
blanches  &  toutes  les  autres  ma. 
Jadies  deviennent  pituiteulès. 

Dans  le  printemps  la  pituite 
efl:  encore  forte  dans  le  corps  Sc 
lefang  s’augmente,  pa  ce  que  le 
froid  s’en  va  ôc  que  les  pluyes 
viennent. Or  il  n’y  a  rien  qui  aug¬ 
mente  tant  le  lang  que  l’humidi¬ 
té  &  la  chaleur  des  jours  5  car  de 
toutes  les  faifons  c’ell  celle  qui 
eft  la  plus  conforme  à  fa  Nature , 
étant  humide  &:chaude.En  voici 
..des  preuves  lènlîbles ,  c’eft  qu’au 
printemps  &  en  efté  les  hom¬ 
mes  font  lujets  à  des  dyfenteries, 
à  des  làignements  de  nez  ,  ôc 
que  dans  ces  temps- là  ils  font 
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trés-chauds  ôc  fort  rouges.  En 
£fté  le  fang  a  eneore  de  la  for> 
ce ,  6c  la  bile  s’élève  dans  le  corps 
&  dure  jufqu’à  l’automne,  &  à 
l’automne  le  fang  diminue,  par- 
ceque  cette  fàifon  eft  contraire 
à  là  Nature  j  mais  la  bile  do. 
mine  pendant  l’efté  &  pendant 
l’automne  ,  comme  on  le  voit 
clairement ,  parce  que  dans  ces 
temps-  là ,  les  hommes  vomilîènt 
d’eux-mêmes  de  la  bile,  &  quand 
aïs  lè  purgent  ils  ne  rendent  que 
des  matières  bilieufes.  On  le  voit 
auffi  par  les  fièvres  qu’ils  ont, 
6c  par  la  couleur  de  leur  teint. 
La  pituite  eft  plusfoibleenefté 
que  dans  les  autres  failbns, par¬ 
ce  que  l’ellè  eft  plus  contraire 
à  là  Nature,  étant  lec  6c  chaud. 
Lelàng  diminue  trèsconfidera- 
blement  en  automne,  parce  que 
l’automne  eft  lèche ,  6c  qu’elle 
commence  à  refroidir  l’homme. 
La  bile  noire  eft  très  abondance 


&;trés  force  en  automne}  mais 
dés  que  l’hy  ver  eft  arrivé ,  la  bi¬ 
le,  étant  refroidie,  diminue  &  la 
pituite  s’augmente  ,  tant  à  cau- 
lè  de  l’abondance  des  pluyes  que 
de  la  longueur  des  nuits. 

Le  corps  bumain  a  donc  en 
iby  toutes  ces  choies  en  tout 
temps }  mais  chacune  d’elles  efl: 
tantoft  plus  abondante  tan- 
tofl  moins,  par  rapport  à  la  fai- 
lôn félon  le  tout  ,  8c  la  par¬ 
tie.  Comme  toute,  l’année  parti¬ 
cipe  de  toutes  ces  qualitez  ,  du 
froid  ,  du  chaud ,  du  lèc  &  de 
l’humide,  car  aucune  d’elles  ne 
fubfifteroit  un  fèul  moment  làns 
le  fecours  de  toutes  celles  qui 
font  dans  le  monde  ,  &  h  une 
lèule  venoit  à  manquer ,  toutes 
periroient  fans  reflburce  5  car 
elles  Ibnc  liées  ôc  unies  par  la 
même  neceflîcé,  8c  elles  s’entre¬ 
tiennent  8c  le  nourriflent  réci¬ 
proquement  les  unes  les  autresj 
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Tout  de  même  ,  s’il  venoit  â 
•manquer  au  corps  quelqu’une 
des  choies  q  ii  font  nées  avec 
luy,  l’homme  ne  iâuroit  s  ivre. 
Dans  l’année  c’eft  tantoft  l’hy. 
ver  qui  eft  le  plus  fort  &  qui  do- 
mine ,  cantoft  c’eft  le  printemps, 
une  autre  fois  c’cHl’efté ,  &.  une 
autre  fois  l’automne.  II  en  eft  de 
même  dans  l’homme  ,  tantoft 
c’eft  la  pituite  qui  domine,  tan¬ 
toft  c’eft  le  fang ,  &  tantoft  c’eft 
la  bile ,  premièrement  la  jaune 
■êcenfuite  la  noire.  Et  une  mar¬ 
que  évidente  de  cela ,  c’eft  que 


ft  vous  donnez  quatre  fois  dans 
un  an  ,  c’eft-à-dire  une  fois  à 
■chaque  iàiibn,  la  mêmeMedeci- 
ne  à  un  homme  ,  il  vomira  en 
hyver  des  matières  très  pitui- 
teuies,  au  printemps  des  matiè¬ 
res  très  humides ,  en  eftè  des  ma¬ 
tières  très  bilieufes ,  &  en  au¬ 
tomne  des  matières  très  noi- 
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Cela  étant  ainfi ,  c’eft  une  fui¬ 
te  necellaire  ,  que  les  maladies, 
qui  fe  fortifient  èc  s’augmentent 
en  iiy ver ,  ceflent  en  efté ,  &  que 
celles  qui  s’augmentent  en  efté , 
ceftênt  en  hyver ,  quand  elles  ne 
cefient  pas  dans  un  certain  cir¬ 
cuit  de  jours.  J’expliqueray  ail- 
leurs  ce  que  j’entends  par  ce  cir¬ 
cuit  de  jours.  De  celles  qui  vien¬ 
nent  au  printemps ,  on  en  fera 
délivré  l’automne  5  ôc  de  celles 
qui  vi  nnent  en  automne ,  on 
n’en  fera  délivré  qu’au  prin¬ 
temps.  Toute  maladie  qui  paflè- 
ra  ces  temps-là,  on  doit  s’aflèu- 
rer  qu’elle  durera  toute  l’année. 
II  faut  donc  que  le  Médecin  en 
traittant  fès  malades  fe  fouvien- 
ne  toujours ,  que  chacune  de  ces 
humeurs  domine  dans  le  corps 
pendant  la  faifbn  qui  eft  la  plus 
conforme  à  fâ  Nature. 

Il  faut  auffi  qu’il  fâche  ,  que 
toutes  les  maladies  qui  viennent 
Tome  I.  A  a 
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nift  a-  de  repletion ,  fe  guerifTenc  par 
l'évacuition  j  que  celles  qui 
l  aifon.  viennent  d’évacuation  ,  fè  gue- 
«wu  jfiffent  par  la  repletion  ;  que  cel- 
'^u’jïif.  les  qui  naiflent  du  travail  finif- 
foerafe  par  le  repos  5  ôc  que  celles 
*c^efi-  ’  que  le  repos  caufe,finiiîènt par  le 
pHrcjttoi  travail, 

"qJirt  qu’un  Mede- 

%0it  été  cin  lâche  s’oppofer  aux  mala- 
a]oûté.  djes  naiflàntes  ,  aux  tempera- 
V^se-  niens ,  aux  fàifons ,  aux  dilFereiis. 
mftrques  âges ,  &  prévenir  ce  qu’ils  ont 
de  mauvais  ,  relâcher  ce  qui 
efl:  trop  tendu  ,  &  tendre  ce 
qui  eft  trop  relâché  j  car  par  ce 
moyen  ce  qui  fait  le  malceiîèra, 
&  c’èft  ce  que  j’appelle  guerifon. 

Les  maladies  viennent,  ou  du 
régime  que  nous  gardons ,  ou  de 
l’air  que  nous  retirons  5  &  voi- 
cy  comment  il  faut  connoiftre  Sc 
difcerner  les  unes  &  les  autres. 

Lorfquedans  le  même  temps 
plufîeurs  perfonnes  font  atta- 
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«liées  de  la  même  maladie,  ii 
tsLüt  en  attribuer  la  caufe  à  ce 
qui  eft  le  plus  commun  de  qui 
eft  le  plus  à  nôtre  ufage ,  &  c'eft 
l’air  que  nous  refpirons  5  car  on 
ne  fàuroit  en  accufèr  le  régime 
que  nous  gardons  tous,  puifque 
la  maladie  le  jette  également 
fur  les  femmes  &  fur  les  liom-. 
mes  5  fur  les  jeunes  &  fur  les 
vieux  J  fur  ceux  qui  vivent  de 
gafteau ,  &  fur  ceux  qui  fe  nour- 
xillènt  de  painj  fur  ceux  qui  boi¬ 
vent  le  vin  pur  fur  ceux  qui 
ne  boivent  que  de  l’eau  •  fur  ceux 
qui  travaillent  beaucoup  de  fur' 
ceux  qui  le  tiennent  en  repos. 
Ce  n’eft  donc  pas  le  régime  qui 
caufe  ces  maladies ,  puifque  tant 
d’hommes  qui  obfervent  tous  dif¬ 
ferent  régime  ,  en  font  lùr- 
pris. 

Mais  lorfque  toutes  fortes  de 
maladies  nailîent  en  même  tems, . 
alors  il  ell  évident  que  ce  font  les 
A  a  ij 
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régimes  ciifFerens  qui  les  caulènt 
&  il  faut  les  traitter ,  en  s’bppo- 
fant  dans  chacun  à  la  caufe  de  là 
maladie-  com  neje  l’ay  dit  ail¬ 
leurs,  ôc  le  faire  changer  de  re- 

fpme  3  car  il  eft  certain  que  ce- . 
uy  qu’il  a  gardé ,  neluy  eft  pas 
bon,  ou  en  tout,  ou  dans  la  plus 
grande  partie  ,  ou  du  moins  en 
quelque  chofe ,  &  il  faut  leçon, 
noiftre  pour  le  changer ,  &  en 
regardant  principalement  à  la 
Nature  de  chaque  malade,  à  Ibn 
âge  ,  à  Ibn  tempérament,  à  la 
fàilbn  de  l’année  ■&  à  la  qualité 
de  la  maladie ,  il  faut  le  traittef, 
foit  en  ajoutant,  Ibiten  retran¬ 
chant  ,  comme  je  Tay  dit  il  y  a 
déjà  long-temps,,  de  manière 
que  tant  dans  les  remedes  que 
d  ms  les  régimes  ,  vous  vous  op- 
p  O  fiez  toujours  aux  âges  ,  aux 
fàilbns,  auxtemperamensécaux 
maladies. 

Lprfqu’il  régné  une  maladie 
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Epidémique ,  il  eft  évident  que 
ce  n’eft  pas  le  régime  quilacau- 
/e ,  mais  l’air  que  nous  refpirons, 
Et  alors  on  ne  fàuroit  douter 
qu’il  n’y  ait  dans  l’air  une  exlia- 
laifon  vicieufe.  Voicyles  conlcils 
qu’on  doit  donner  dans  ces  oc- 
cafions.  Il  faut  exhorter  les  liom' 
mes ,  non  pas  à  changer  de  ré¬ 
gime,  car  ce  n’efî:  pas  le  régime 
qui  caufe  ce  mal ,  mais  à  tenir 
leur  corps  dans  un  état  qu’il  foie 
le  moins  gros ,  le  moins  bouffi 
&  le  plus  foible  qu’il  fera  poffi- 
ble  ,  en  retranchant  de  leur 
nourriture  ordinaire  8c  de  leur 
boifibn  peu  à  peu  ^  car  s’ils  chan- 
geoient  tout  d’un  coup  leur  ré¬ 
gime  ,  il  y  auroit  du  danger  que 
ce  changement  ne  produifîft  dans 
leur  corps  quelque  nouveauté; 
mais  il  faut  qu’ils  continuent 
leur  régime  ordinaire  ,  fi  l’on 
voit  qu’il  ne  leur  falTe  aucun 

mal.Ils  prendront  feulement  gar. 
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de  bien  fbigneufement  de  ne 
Jàifler  entrer  dans  leur  corps  que 
Je  moins  d’air  qu’il  fera  poffible, 
&  tâcheront  défaire  enforte  que 
cetair  foit  le  plus  étranger.  Pour 
cet  effet  ils  quitteront  ,  s’il  leur 
efl  poffible ,  les  lieux  infeélez  de 
la  maladie ,  6c  travailleront  à  at¬ 
ténuer  leur  corps  3  car  en  atte- 
nuanr  leur  corps  ,  ils  n’auront 
pas  befbin  de  tant  d’air. 

Au  refte  toutes  les  maladies- 
qui  viennent’ des  parties  les  plus- 
fortes  du  corps, font  les  plus  vio¬ 
lentes  j  car  fi  la  maladie  demeu¬ 
re  dans  la  partie  où  elle  a  com¬ 
mencé  ,  comme  c’eft  la  partie  la 
plus  forte  qui  fbufîfe,  il  faut  de 
neceffité  que  tout  le  corps  fouf- 
freauffi;  &  fî  elle  quitte  cette 
partie  forte  pour  le  jetter  fur 
quelqu’une  de  celtes  qui  font 
plus  foibles ,  elle  eft  difficile  à 
guérir  3  au  lieu  que  celles  qui 
paffent  d’une  partie  foible ,  à 
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trne  plus  forte,  fe  gtieriiîent  fa. 
dlementj  parce  que  la  partie  a 
la  force  de  confumer  ôc  de  diffi- 
per  les  humeurs  qui  y  affluent. 

Il  y  a  dans  le  corps  quatre 
paires  de  grollès  veines.  La  pre¬ 
mière  paire  vient  de  la  tête  par 
derrière,  pâlie  par  le  cou,. s’é¬ 
tend  le  long" de  l’épine  du  dos,, 
des  deux  cotez  en  dehors,  def- 
cend  par  les  cuilîes  julques  aux 
jambes  en  dehors,  8c  fe  termi¬ 
ne  aux  pieds.  Dans  les  douleurs 
de  dos  6c  de  cuilTes ,,  il  faut  ou¬ 
vrir  l’une  de  ces  veines  aux  jar¬ 
rets  8c  aux  malléoles  extérieurs. 

La  fécondé  paire ,  ce  font  les 
deux  veines appelléesjugulairesj 
elles  partent  de  la  telle,  palïènt 
prés  des  oreilles  dans  le  cou ,  6c 
s’étendent  en  dedans  le  long  de 
Hépine  du  dos  prés  des  lombes, 
êc  palFanc  par  les  cuilTes  6c  les 
jarets  en  dedans  8c  par  le  gras 
des  jambes ,  elles, fe  rendent  aux 
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malléoles  intérieurs  èc  aboutif. 
fenc  aux  pieds.  Dans  les  dou¬ 
leurs  des  lombes  &c  des  tefticu- 
les,  il  faut  ouvrir  ces  veines  aux 
jarrets  &  aux  malléoles  inté¬ 
rieurs. 

La  troifîéme  paire  vient  des 
tempes , defcend  parle  cou ,  paf- 
lè  fous  les  omoplates,  fe  rend  au 
poalmon  ,  i’une  va  par  la  droi¬ 
te  à  la  partie  gauche,  6c  l’autre 
par  la  gauche  à  la  partie  droite. 
La  droite  palîant  par  dellous  la 
mammelle  fe  rend  à  la  ratte  & 
au  rein  j  &  celle  qui  va  de  la 
gauche  à  la  droite  paflànt  fous 
la  mammelle  ,.  fe  rend  au  foye, 
&  à  l’autre  rein ,  Sc  elles  abou- 
tilîent  toutes  deux  à  l’i  .tellin 
droit. 

La  quatrième  paire  part  du 
devant  de  la  telle  des  yeux , 
palîè  par  le  cou,  les  clavicules, 
le  haut  des  bras ,  les  coudes  & 
le  delTus  des  mains ,  &  aboutit 
au 
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au  bout  des  doigts  5  er.fuite  du 
bourdes  doigts,  elles  remontent 
par  les  jointures  des  mains  ^ 
des  coudes ,  &  par  la  par¬ 
tie  intérieure  des  bras  jufi^ues 
aux  aiffelles ,  &  par  le  haut  des 
côtes  des  deux  cotez  5  Tune  va 
palier  par  la  rate, &  l’autre  parle 
fbye:&;  l’une  &  l’autre palTantau 
delTus  du  ventre  aboutilTent  aux 
parties  naturelles.  Voila  pour  ce 
qui  regarde  les  grofles  veines. 

Du  ventre  Ibrtent  plu- 
Ceurs  rameux  de  toutes  fortes  de 
veines, qui  s’étendant  par  tout 
le  corps ,  y  portent  la  iiourritu- 
re.Il  en  Ibrt  auffi  d’autres  de  tou¬ 
tes  les  groiresveines,&:  elles  por¬ 
tent  la  nourriture  dans  le  ventre 
&  dans  les  autres  parties  du  corps 
du  dedans  en  dehors  &c  du  dehors 
en  dedâs.Le  veines  intérieures  & 
les  extérieures  fe  communiquent 
les  unes  aux  autres.  Il  faut  donc 
faire  les  làignées  felon  cette  li- 
Tome  I.  B  b 
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tuation  desvaifleaux,  &  toujours 
k  plus  loin  qu’il  eft  poffible  des 
endroits  où  l’on  iènt  la  douleur, 
ôc  où  le  fang  s’amalTe  5  car  par 
ce  moyen  il  n’arrivera  point  de 
grand  changement  tout  d’un 
coup  ,  Sc  en  failant  prendre  au 
jàng  un  autre  chemin  ,  vousluy 
ferez  perdre  l’habitude  de  s’a- 
malTer  en  cetendroit. 

.  Ceux  qui  n’ayant  point  defié- 
vre  cradaent  beaucoup  de  pus; 
ceux  dans  les  urines  defquels  on 
voit  un  fediment  plein  de  pus, 
quoy qu’ils n’ayent  point dedou- 
leur  5  les  hommes  de  trente-cinq 
ans  ,ou  au  delTus,  dont  les  fèlles 
font  lànglantes ,  comme  dans  les 
dyfenteries  ,  Sc  durent  long¬ 
temps  ,  iis  font  tous  malades  de 
la  mefme  cauiè.  Il  faut  neceflai- 
remenc  que  ce  foient  des  ou¬ 
vriers,  des  gens  accoutumez  à 
travailler  de  leur  corps  dés  leur 
jeuneflè,  qui  ayant  enfuice  re- 
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tt'oncé  au  travail,  iè  font  engraifl 
fez  &  ont  fait  une  chair  molle 
fort  differente  de  la  première  5 
de  maniéré  que  le  corps  qu’ils 
ont  en  cet  état  ne  relîemble 
en  rien  à  celuy  qu’ils  avoienc 
avant  que  de  s’être  engraiflezde 
Cette  maniéré.  Quand  ces  gens, 
qui  ont  acquis  une  telle  habitu¬ 
de,  viennent  à  eftre  attaquez 
d’une  maladie ,  ils  enguëriffent 
très  promptement,mais  après  la 
maladie ,  leur  corps  fe  fond  avec 
le  teras,&  une  humeur  lèreufè  ôc 
fanglante  Coule  par  les  venes  où 
elles  font  les  plus  grolïèsi  fî  cette 
humeur  defeend  dans  le  bas  ven¬ 
tre,  elle  fort  par  les  folles  qui 
fonttelies  que  cette  humeur  qui 
eft  dans  le  corps  ;  Se  comime  elle 
trouve  beaucoup  de  facilité  à 
fortir,  elle  ne  fèjourné  pas  long¬ 
temps  dans  l’inteftin. 

Chandelle  fo  jette  dans  lapoi- 
trine ,  elle  y  engendre  du  pus:  car 
Bbij 
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la  purgation  n’en  étant  pas  ai- 
fée,  parce  qu'elle  ne  ie  peut  fai¬ 
re  que  par  le  haut,  &  l’humeur 
çroupilïànt  long. temps  dans  la 
poitrine ,  elle  s’y  pourrit  6c  fe 
change  en  pus. 

Quand  elle  fe  décharge  dans 
Iaveffie,elle  devient  chaude  6c 
blanche ,  à  caufe  de  la  chaleur  de 
cette  partie ,  6c  elle  efl:  poufTée 
dehors  par  les  nrinesj  ce  qu’il  y 
a  de  plus  fubtil  nage  au  deflîis, 
ce  qu’il  y  a  de  plus  épais  va  au 
fond  5  6ç  c’eft  ce  qu’on  appelle 
du  pus. 

Les  pierres  fè  forment  dans 
les  enfans  à  caufe  de  la  chaleur 
de  cette  partie  ôc  de  celle  de  tout 
le  corps  5  mais  elle  ne  fe  forme 
point  dansles  hommes  âgés, par¬ 
ce  que  leur  corps  eft  froid3Câril 
faut  iàvoir  que  les  hommes  dans 
leur  premier  âge  font  trés- 
chauds,  c’eft-â-dire,aufîî  chauds 
qu’ils  puilTcnc  ctrej  6c  dans  le 
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dernier  âge  ils  font  très- froids- 
car  c’eft  une  neceilîté  qu’un  corps 
qui  croift  èc  qui  augmente  par 
force  Toit  chaud  j  comme  au  con¬ 
traire  jorfqu’il  commence  à  fe 
flétrir  &à  tomber,  il  nefè  peut 
qu’il  ne  devienne  plus  froid.  Par 
la  même  raifon,  plus  il  croift 
dans  ce  premier  âge,  plus  il  elt 
chaud,  6c  plus  il  fc  flétrit  dans  le 
dernier ,  plus  il  eft  froid. 

Ceux  donc  qui  font  ainfi  dif. 
pofez  deviennent  fàins  deux-raê* 
mes,  la  plufpartle  quarante-cin¬ 
quième  jour  après  qu’ils  ont 
commencé  à  fe  fondre  Sc  à  mai- 

fjrir  5  ceux  qui  pafTent  ce  temps, 
à  guèrifTent  d’eux-mêmes  au 
bout  de  l’an  ,  s’il  ne  leur  arrive 
point  d’autre  accident  fâcheux. 

Toutes  les  maladies  qui  vien¬ 
nent  dans  un  moment  6c  dont  lès 
caufes  peuvent  être  facilement 
connues,  on  peut  aflèurer  qu’el¬ 
les  ne  font  pas  dangereufes.  Et 
Bb  iij 
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pour  les  bien  traitcer  il  faut 
s’oppofer  à  la  caufc  5  car  par  ce 
moyen  on  détruit  le  mal. 

Ceux  qui  ont  au  fond  de  leur 
urine  du  fable  ou  de  petites  pier¬ 
res,  ont  dans  lagroiîe  veine  des 
tumeurs  qui  s’y  lônt  formées  dés 
le  commencement.  Ces  tumeurs 
étant  pleines  de  pus ,  &  ne  cre¬ 
vant  pas  allez- tôt,  il  s’eft:  formé 
des  pierres  de  ce  pus  qui  s’eft 
épaillî ,  &ces  pierres  Ibnt  pouf- 
fées  avec  les  urines  dans  la  vef- 
£?. 

Quand  les  urines  font  fan- 
glantes ,  les  veines  ont  foufFert 
de  la  douleur. 

Quand  avec  une  urine  fort 
épaifle  il  fort  de  petites  chairs 
comme  des  cheveux,  cela  vient 
des  reins  Se  des  fluxions  de  la 
goutte.  Quand  l’urine  eft  pure, 
&  que  detempsen  temps  on  voit 
nager  au  delTus  comme  du  Ibn; 
on  peut  dire  que  la  gale  eft  dans 
laveffie. 


r 
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I  La  plufpart  des  fiévres'*vien- 
[  iienc  de  la  bile  5  il  y  en  a  de  qua¬ 

tre  forces ,  outre  celles  que  cau- 
fent  1  JS  grandes  douleurs,  Vbicÿ 
leurs  noms.  La  fièvre  continue, 
la  fièvre  quotidienne ,  la  fièvre 
tiercejôc  la  fieVre  quarte.  La  con¬ 
tinue  vient  de  beaucoup  de  bile, 
ôc  d’une  bile  très.pure ,  ôc  a  fes 
criies  en  peu  de  temps  j  car  un 
corps  qui  n’efl:  pas  rafraîchi  un 
feul  moment ,  eft  bien-  tôt  fondu 
par  la  grande  chaleur.  La  quotiw. 
dienne  eft ,  après  la  continue, 
celle  qui  vient  d’un  plus  grand 
amas  de  bile ,  elle  fç  termine  aiiflî 
plus  promptement  que  les  au¬ 
tres  i  mais  elle  dure  d’autant  plus 
Ipng-temps  que  la  continue, 
qu’elle  vient  d’une  moindre 
quantité  de  bile ,  &  que  lecoi-ps 
joüicdequeîquerelâche,au  lieu 
que  dans  la  fièvre  çoucinuë  il 
n’en  a  aucun. 

La  fièvre  tierce  eft  plus  longue 
B  b  iiij 
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que  la  quotidienne  ;  car  elle  eft 
caufée  par  un  moindre  amas 
de  bile ,  &  comme  que  le  corps 
jouît  d’un  plus  grand  re¬ 
lâche  dans  cette  nevre  que 
dans  la  quotidienne,  elle  dure 
auffi  d’autant  plus  long-temps. 

II  en  eftde  même  de  la  fièvre 
quarte ,  à  proportion  elle  eft 
d’autantpluslongueque  la  fièvre 
tierce, qu’elle  participe  moins  de 
cette  bile  qui  fait  la  chaleur,  & 
qu’elle  lailTè  plus  long-temps  le 
corps  le  rafraîchir  5  &  elle  a  cela 
de  plus  de  la  bile  noire,  qu’elle 
eft  très-difîîcile  à  chalîèr  j  car  de 
toutes  les  humeurs  qui  font  dans 
le  corps,  la  bile  noire  eft  là  plus 
vifqueufe  &  la  plus  adhérante. 
Vous  connoîtrez  certainement 
que  la  fièvre  quarte  participe 
beaucoup  de  la  mélancholie  ou 
bile  noire ,  fi  vous  prenez  garde 
qu’elle  régné  particulièrement 
en  Automne ,  êi  depuis  l’âge  de 
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vingt- cinq  ans  jufqu’à  quarante- 
cinq, parce  que  c’eft  Tâge  quipar- 
ticipe  leplusde  la  bile  noire,  ôc 
que  l’Aucomneeft  la  fâifbn  la  plus 
conforme  à  cette  bile.  Ceux  qui 
auront  la  fièvre  quarte  dans  une 
autre  faifon  dans  un  autre  âge, 
peuvent  s’afleurer  qu’elle  lèra 
courte,  fi  quelque  autre  mal  ne 
furvient  à  celuy  qui  en  eft  atta¬ 
que. 
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Sur  le  Tra  i  tte'’ 

DE  LA  NATURE  HUMAINE. 

CEluy  qui  a  accoutumé  d’entendn 
dtfcourir  de  la  Nature  humaine  au 
delà  de  ce  qui  appartient  à  i  Art  de  la 
Médecine.  ]  Hippocrate  déclare  que 
ceux  qui  fonr,^ccoûtumez  au  langa^ç 
&  aux  dilputes’des  Phyficiens ,  qui,  eu 
traittant  de  la  Nature  remontent  jùf-- 
qu’aux  élemens ,  &  veulent  prouver 
par  desraifonnemens  fort  obfcurs,  qui 
ne  font  fondés  for  aucune  experiencCy 
qu’il  n’y  a  qu’un  feul&  mêmeprincipe 
de  l’upiyers  ;  &  qu’il  n’y  en  a  par  con- 
foquent  qu’un  feul  de  chaque  partie 
de  cet  univers  même  jque  ces  gens-là, 
dis  je,doiventne  pas  lire  ce  traité,  qui, 
à  Hufe  de  la  préoccupation  où  ils  font, 
leur  fora  entièrement  iniitile-  Les 
Phyficiens  &  les  Médecins  tiennent 
an  chemin  bien  diffèrent  :  les  premiers 
prennent  pour  fondement  de  leurs 
fÿftêmes,  des  chofes  qui  ne  font  nulle¬ 
ment  connuëSjOU  du  moins  qui  font  fort 
incertaines  ,  &  qu’on  peut  fort  bien 
leur  di/puter.  Au  lieu  que  les  Médecin  , 
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ne  fe  fondienc  que  fur  l’évidence  des 
ièns  &  fur  rexpcrience.Ceft  pourqnoy 
la.  Nature  ne  fçauroic  être  connue  que 
par  la  Medecine  ,  comme  Hippocrate 
l’enfeigne  ailleurs.  Et  c’eft  pourquoy 
Ariftote  a  dit ,  le  Phyficien  finit , 
le  bon  Médecin  commence. 

Qiie  l'homme  fait  feulement,  eu  air ^ 
eu  feu ,  ou  terre  ,  eu  eau.  ]  Anaximenes 
de  Lampfaquefoûtenoitque  l’univers, 
&  l’homme  par  coniêquent,  n’avoient 
qu’un  feul  principe  qui  étoit  l’air.  Hip- 
pafus  de  Metapont,  &  Heraclite  d’Ev 

f)helè  que  c’étoit  le  feu.  Thaïes  de  Mi- 
et  que  c’étoit  l’eau  ;  Hefiode  &  après 
luy  Pherecydes,que  c’étoit  la  terre. 

Ou  cjuelejue  autre  chofe  fue  ce  fuijfié 
être,  2  II  dit  cela,  parce  qu’il  y  avoir 
des  Philofophes,  comme  Nicolaus  fe 
Peripateticien  &  Diogene  d’Apollo- 
nie  ,  qui  fôutenoient  que  le  principe  de 
tout  étoit  une  matière  moyenne  entre 
le  feu  &  l’air;  Et  d’autres,  comme  Ana- 
ximander  &  MelilTùs ,  qui  établilToient 
pour  fèul  principe  une  matière  infinie 
&  indéterminée  qu’il  sappelloient'L'/?/- 
vers  &■  cahos. 

Mais  je  permets  de  foâtenir  cette  Doc¬ 
trine  à  ceux  qui  font  profejfion  de  eem 


jo®  REMARQUES. 
forte  de  Phtlofophe.  j  Hippocrate  tre 
veut  pas  difputer  de  la  Nature  avec  des 
Philofophes  qui  ne  font  pas  Médecins, 
car  leur  opinion  ne  tire  point  à  conlè- 
quencc  &  ne  nuit  point  à  ceux  qui 
voudront  fui^re  les  réglés  de  la  Méde¬ 
cine  &  fe rendre  aux  expériences  qu¬ 
elle  fournit.  Leurs  lyftémes  font  pro¬ 
prement  des  fonges  de  gens  oififs. 

SI  l'homme  n’itoit  qitHne  feule  chofe^ 
il  ne  fentiroit  jamnis  de  douleur.  ]  Il  ne 
fèntiroit  ni  plaifir ,  ni  douleur  i  car 
ces  palïîons  ne  peuvent  venir  que  d’un 
agent  contraire.  Or  fi  tout  croit  un, 
il  n’y  auroit  d’agent  contraire  ,  ni 
dans  le  corps,  ni  hors  du  corps.  Les  Au¬ 
teurs  de  cette  opinion  -ridicule  ,-pour 
éluder  la  force  de  cette  raifôn,  di- 
fbient  que  cet  un  étoit  altéré  &a4eâ:é 
par  le  froid  &  par  le  chaud  ,  &  qu’à 
cet  égardil  devenoit  comme  étant  plu- 
fieurs  cbofès ,  changeant  par  là  de  for¬ 
me  &  de  qualité.  Mais  cette  réponlè 
n’étoit  qu’une  illufion  :  car  &  ce  froid 
&  ce  chaud  font  d’eux-mêmes  quelque 
chofe ,  ce  qui  détruit’leur  principe  de 
l’unité,  ou  ce  font  des  accidens  des 
eftrcs  qui  font  un,  &  en  ce  cas  le  froid 
&  le  chaud  leur  conviendront  égale- 
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jaiefit ,  &  ils  altéreront  les  eftres  ,  en  Ce 
fuccedant  l’un  à  l’autre  •  mais  ils  ne 
pourront  caulcr  de  la  douleur ,  puifque 
la  douleur  n’efl:  qu’une  affedion  contre 
Nature  &  qui  la  détruit. 

Oit  s’il  fentoit  de  la  douleur,  il  n’y 
anroit  efuun  feul  remede.  ]  Hippocrate 
ne  veut  pas  tirer  avantage  de  ce  pre- 
ijiier  railbnneincnt,qui  eû  très-certain. 

Il  veut  bien  fuppolèr  que  l’homme  n’é¬ 
tant  qu’un, il  pourroit  pourtant  ièntir  de 
ladouleur,mais  il  s’enfuivroit  de  là  qu’il 
n’y  auroit  qu’un  fèul  remede  :  car  ce 
qui  n’eft  qu’un  ,  ne  fçauroit  avoir 
qu’un  lêul  contraire  qui  agilîè  contre 
lîiy.  Or  l’experience  fait  voir  qu’il  y 
a  plufîcurs  remedes  ;  il  y  a  donc  plu- 
lîeurs  maux ,  &  par  conlêquent  l’hom- 
rue  n’eft  pas  un. 

Et  félon  l'opinion  generale  des  ham-f.igS» 
mes,  ]  C’eft  ce  qu’il  appelle  la  Loy  -,  car 
ce  confentement  des  hommes ,  &  ce 
langage  univerlèl  eft  comme  une  Loy 
à  laquelle  tout  doit  Ce  ibumetere.  Cet¬ 
te  opinion  generale  des  hommes  paroît 
en  ce  qu’ils  ont  donné  divers  noms  à 
ces  humeurs  qui  compofent  l’homme, 
ce  qu’ils  n’auroient  pas  fait  affeuré- 
pieut  fi  l’honumc  n’avoit  été  qu’vî»? 
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feule  chofe  -,  car  à  qiioy  bon  appellet 
une  feule  chofe  lâng,  pituite  ,  bile  jau¬ 
ne  ,  bile  noire  ? 

Il  efi  impojfiifU  que  la  génération  de 
Vhomme  ftfajfepar  me  feule  chofe.  ]  Il 
ri’y  a  point  de  génération  làns  mélan¬ 
gé  J  &  il  n’y  a  point  de  mélange  dans 
ce  qui  ifeft  qu’un. 

Comment  ces  humeurs  fe  rejfemble, 
I  ■  reient-elies  ,puifqu  aux  yeux  elles  ne  pa- 
roijfent  pas  de  la  même  couleur.  &  qu’au, 
toucher,  j  Toutes  chofes^qui  iônt  diffe¬ 
rentes  quant  à  leurs  qualitez  externes 
fenfîbles  ,  different  aufli  quant  à  leur 
dfence  interne.  On  voit  manifefte- 
liient  que  leurs  humeurs  diffèrent  ex¬ 
térieurement  ;  elles  diffèrent  donc  in- 
'  terieurement  &  ne  font  pas  une  feule 
chofo  J  à  moins  qu’on  ne  veuille  foute- 
nir  que  le  feu  &  l’eau  ne  font  qu’un 
élément.  Cette  derniere  opinion  n’eft 
pas  plus  ridicule  que  l’autre. 

Ils  ont  crû  que  chacun  n  était  que  ce 
P-7^h  qu’il  avoit  vomi.  ]  Quand  celafèroit 
vray ,  il  ne  laifferoit  pas  de  ruiner  leur 
iyftêmeicar  il  prouveroit  toûjoürs  qu’il 
y  auroit  quatre  principes  au  lieu  d’un. 
Ils  ne  fo  trouveroieiit  jamais  enfemble, 
mais  ils  ne  laiffereient  pas  d’efttc. 
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On  les  ■voit  aujfi  par  les  fièvres  qulls  p.  17^^ 
«m.]  Car  alors  on  voie  rogner  princi¬ 
palement  des  fièvres  tierces,  des  fievres 
continues. 

Selon  le  tout  &  la  partie.  ]  Il  y  a 
dans  le  texte  ,fielon  la  partie  &  la  Na¬ 
ture.  Hippocrate  employé  quelquc- 
Éais  le  mot  de  Nature  pour  dire  le  tout. 

Cela  étant ,  quand  il  dit  fielon  le  tout  & 
la partlejl  veut  dire  félonie  lieu  quel¬ 
les  occupent.  La  bile  par  exemple  eft 
plus  abondante  en  Efté  qu  en  toute  au¬ 
tre  lâifon ,  Sc  cela  lèlon  le  tout ,  lèlon 
la  nature  du  tout ,  c’eft  à-dire  ,  dans 
tout  le  corps.  Et  pour  ce  qui  eft  des 
parties,  la  veffie  du  fiel  qui  eft  le  refer- 
voir  naturel  delà  bile,  en  eft  plus  plei- 
fte  l’Hyver  que  toutes  les  autres  par- 
ties,qui  n’en  font  pas  le  refervoir  pro¬ 
pre  , ne  le  font  l’Eftc.  Galien  explique 
ce  paflage  des  parties  de  l’année,. &  de 
la  conftitution  de  l’année  entière. 

Dans  l’année  c’efi  tantôt  l'Hyver  ejuif-  iSoj 
domine^  j  TorÆes  les  faifons  de  l’année 
parricipent  de  ces  quatre  qualitez  ,  du 
froid,  du  chaud-j'dtt  fec  &  de  l’humide. 

Mais  comme  chacune  de  ces  qualitez 
domine  en  certain  temps,5c  l’une  après 
l’autre ,  on  a  diftingué  par  là  les  lài- 
fons.  Celle  où  le  froid  domine ,  c’eft 
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l'Hyver  ;  celle  oi'i  le_^chaud  domine; 
c’eft  l’Efté  ,  ainfî  des  autres.  Il  en  cft 
de  même  de  l’homme  en  tout  temps, 
il  a  ces  quatre  humeurs;  mais  chacune 
de  ces  humeurs  domine  en  certain 
temps  &  dans  la  faifon  qui  eft  la  plus 
conforme  à  fa  Narure.  La  pituite  en 
Hy  ver,  parce  qu’elle  eft  froide  ;  le  fang 
au  Printemps,  parce  qu’il  cft  trés-hu- 
midc  &  trés-chaud  ;  la  bile  en  Efté , 
parce  qu’elle  eft  très- chaude;  &  en 
Automne  la  bile  noireda  mélancholie, 
parce  qu’elle  eft  trcs-lêiche. 

Au  Printemps  des  matières  trés-hu. 
mides.  ]  C’eft- à- dire,  ce  qu’il  y  a  de 
plus  clair  &  de  plus  ièreux  dans  le  iâng 
&  qui  marque  le  plus  Ibn  abondance. 

*  Cela  étant  ainfi ,  cefl  une  fuite  necef- 

‘  '  "  faire  que  les  maladies  ^ui  fe fertifient  & 

qui  s^ augmentent  en  Hyver ,  cejfent  & 
fè  guerijfent  en  Efté.  ]  Car  elles  Ce  doi¬ 
vent  guérir  dans  lalàifbn  dans  laquelle 
domine  la  qualité  qui  eft  la  plus  con¬ 
traire  àl’humeur  qui  cauiè  la  maladie. 
Il  n’y  a  rien  de  plus  oppofé  à  ce  qui 
eft  très  froid  que  ce  qui  cft  très-  chaud. 
Lesmaladiesd’Hy  ver  le  guériront  donc 
en  Efté, qui  eft  la  làifon  la  plus  chaude, 
la  plus  contraire  à  la  pituite;  &  les  ma- 
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îadies  d’Efté  fe  guériront  l’Hyver  par 
même  rai(àn<  Les  maladies  du  Prin-» 
tcms  viennent  du  fang  qu’eft  humide 
&  chaud. Il  n’y  a  rien  de  plus  contraire 
àcequiefthumide&chaud,quece  qui 
eft  froid  &  fec.  Les  maladies  du  Prin¬ 
temps  fè  guériront  donc  en  Automne, 
&celles  deTAucomne  au  Printemps. 

Quand  elles  ne  cejfent  pas  dans  cer¬ 
tain  circuit  de  jours.  ]  Dans  les  jours 
critiques , comme  toutes  les  maladies 
aigues. 

J’expliijueray  ailleurs.  ]  Dans  le 
prorrhetique  ou  les  prediétions  ,  dans 
le  Traité  des  crifesSc  dans  celuy  des 
jours  critiques. 

Toute  maladie  qui  pajfera  ce  temps -là!, 
en  doit  s'ajfeurer  quelle  durera  toute 
l'année.']  Car  n’étant  pas  vaincue  par  la 
laifon  contraire  ,  mais  feulement  afïoi- 
blie  ,  elle  reprend  de  nouvelles  forces 
quand  cette  failôn  eft  palfée ,  &  dure 
une  ou  plufieurs  années,  jufqu’à  ce ,  ou 
que  lesremedes ,  ou  que  la  faifon  con¬ 
traire  prennent  enfin  le  defllis. 

Il  faut  donc  que  'le  Medecin  en  trait- 
tant  ces  maladies  fe  fouvienne  toujours 
que  chacune  de  ces  humeurs  domine  & 
efl  très  -  forte  dans  le  corps  pendant 
Tome  I,  C  c 
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la  faifon  qui  tfl  la  fins  confome  à 
fa  nature.  ]  C’eft  an  precepte  très- 
important  &  que  les  Médecins  ne 
doivent  jamais  perdre  de  veuc;  car 
par  là  il  fçavent  precifément  quel 
eft  le  principal  ennemy  qu’ils  ont  à 
combattre ,  &  ils  connoiCfent  le  temps 
auquel  il  peut  eftre  le  plus  facile, 
ment  vaincu: par  exemple  ,  la  pituite 
eft  trés-forte  en  Hyver ,  &  par  confe- 
quent  très-difficile  à  vaincre.  Le  fang 
eft  très  fort  &  très- abondant  au  Prin- 
temps  J  mais  il  eft  trcs-foible  &tres- 
petit  en  Automne.  La  bile  eft  très  for¬ 
te  l’Eftè ,  mais  très  foible  l’Hyver  ;  k 
mélancolie  très  forte  l’Automne  & 
tres-foible  le  Printemps. 

.  Il  faut  aujft  qu'il  fçache  que  toutes  les 
maladies  qui  viennent  de  >repletion,&c.] 
Toute  la-  fin  de  ce  Traité  n’a  aucune 
liaifon  avec  le  fujet  qu’Hippocrate  a 
eaitrepris  de  traiter  :  c’eft  pourquoy 
Galien  afteuresqu’elle  n’eft  n’y  d’Hip¬ 
pocrate  ni  de  Ion  dilciple  Polybe.  Il  j 
oublie  pourtant  fortfouvent  cette  ceni 
Tare  ;  car  il  cite  en  beaucoup  d’occa- 
fions  des  endroits  de  cette  fin  comme 
étant  d’Hippocrate  même;  cela  n’em« 
pêche  pas  que  la  cenflire  ne  loit  jufte, 
Ceux  qui  tout  grolîî  ce  Traité  peuvent 
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avoir  tiré  des  autres  Ouvrages  d’Hip¬ 
pocrate  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’ils 
y  ont  ajouté.  En  efîctjû  l’on  en  excepté 
l’endroit  où  il  eft  parié  des  veines  & 
celui  de  la  durée  des  fièvres,  tout  le  refte 
paroît  d’Hippocrate  &  eft  très-confor¬ 
me  à  fa  doftrine.come  on  le  verra  dans 
les  Remarques.  Galien  dans  les  Com¬ 
mentaires  qu’il  a  faits  fur  ce  Traité 
marque  l’origine  de  ces  additions ,  8c. 
elle  mérité  d’eftre  rapportée.Il  dit  qu’il 
y  avoit  une  telle  jaloufie  &  une  ft 
grande  émulation  entre  les  Attales 
Rois  de  Pergame  &  les  PtoleméesRois 
d’Egypte ,  à  qui  auroit  la  plus  bell» 
Bibliothèque  &  les  Livres  les  plus, 
beaux  &  les  plus  curieux  ;  que  cela  fit 
naître  l’envie  aux  Libraires  ou  Copif- 
tes ,  qui  écoient  des  efclaves  fort  inte- 
reflèzjde  groffir  tous  lesTraitezqui  leut 
paroillbient  trop  petits,  pour  les  mieux 
vendre  dans  cesCaurs  là,oùonlesache- 
toit  à  preportiô  de  la  groffeur  du  Volu¬ 
me.  Ainfi  ces  frlfificationsne  commen¬ 
ceront  qu’aprés  la  mort  d’ Alexandre, & 
par  cpnlèquent  les  témoignages  ante- 
sieurs  ne  peuvent  eftre  furpeéts. 

celles  ejui  viennent  d’ évacuation 
fi  gaérljfent  far  la  rtpletion.  ]  Le  mot 
Ce  ij 
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de  repletion  ne  marque  pas  icy  un  ex¬ 
cès,  mais  une  nourriture  modérée. 
Tout  ce  qui  cft  dit  icy  eft  fort  bon  : 
toutes  les  maladies  fe  guérillènt  tou¬ 
jours  par  les  contraires ,  qui  feuls 
vont  à  la  lburce&  combattent  la  caufe 
du  mal.  C'tll-pourquoy  Hippocrate  a 
dit  dans  le  v  i .  Liv.  des  Malad.Epidem. 
Dam  les  maladies  il  faut  obferver  le  ré¬ 
gime  contraire^ 

Relâcher  ce  qui  efl  trop  tendu ,  & 
tendre  ce  qui  efi  trop  relâché,  ]  Ce  pal^ 
fàge  peut  être  auffi  traduit  de  cette  ma¬ 
niéré  ,  Diffoudre  ce  sjui  s'amajfe  &  s'u¬ 
nit  ,  &  ajfernbler  ce  t^ui  fe  dijfout  &  fe 
fipare.  Il  parle  des  humeurs  qui  cau- 
lènt  les  maladies. 

Les  maladies  viennent  ou  du  régime, 
Par  le  mot  StamM-ra  on  entend  quel¬ 
quefois  le  alimens  ;  mais  en  cet  en- 
droidila  une  fignificaf  on  plus  étendue*, 
car  il  comprend  tout  le  régime ,  toute 
la  maniéré  de  vivre. 

J.  x8j.  Il  faut  en  attribuer  la  eau  Ce  à  ce  qui 
ef  le  plus  commun,  ]  Cela  eft  vray ,  une 
maladie  generale  &  commune  doit 
venir  d’une  caulè  qui  le  Ibit  auffi  » 
mais  on  n’en  doit  pas  toujours  acculer. 
Pair,  il  faut  quelquefois  s’en  prendre 
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à  la  fiourriture  generale ,  comme  dans 
les  temps  de  famine.  Quelquefois  la 
faute  en  eft  aux  eaux  ,  qui  font  gâtées 
&  corrompues. 

Cemme  je  l'ay  dit  il  y  a  déjà  long¬ 
temps.  ]  Dans  les  Livres  de  la  Dicte  ou 
du  Régime. 

De  manière  que  tant  dans  les  remedes  f.  iS^ 
que  dans  les  régimes  vous  vous  oppojîez. 
toujours.  ]  J’ay  fuivi  le  lèns  que  Galien- 
I  donne  icy  au  mot  vrçsTÿimSas  qu’il  ex¬ 
plique  ©c?fÇfpî<8Ks  iç  vsiveui-nou  ,  aller  a- 
l’encontre  ,  s^oppofer  s  &  la  maxime  eft- 
conftante. 

Mais  Vaîr  que  nous  refpirens.  ]  Soit  p.  iSj*; 
que  l’air  foit  fi^^corrompu  j  qu’il  agilTe 
ftnmediatemcnt  fiir  les  hommes,  on 
qu’il  n’ait  fait  que  corrompre  les  ali- 
mensdont  ils  le  ferventlc  plus  ordinai¬ 
rement.  Dans  ce  dernier  cas ,  en  obièr- 
vant  les  règles  qu’Hippocrate  donne 
icy  ,  il  faut  aufli  changer  de  régime  , 
comme  il  fèroit  aife  de  le  prouver  par 
d’autres  endroits  d’Hippocrate  mê¬ 
me. 

Qtsecet  air  fait  le  plus  e'tranger.JD’au.  p. 
très  au  lieu  de  ^ivordm  leplus  étranger^. 
ont  lû  le  plus  fee.  Mais  la 

première  leçon  «jue  j’ay  fiiivie  eft  I4 
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meilleure  fans  contredic ,  la  fuite  feule, 
le  prouve.  Pour  cet  effet  ils  quitteront , 
s'il  Leur  eji  Ÿoffible ,  les  lieux  infeBez.  de 
la  maladie  ;  ce  qui  marque  la  neceflité 
de  l’air  étranger. 

.87.  Parce  que  la  partie  a  la  force  de  con- 
fumer  &  de  dijjiper  les  humeurs  qui  p 
affluent.  ]  Car  ou  elle  les  cuit ,  ou  elle 
les  diffipe  par  une  infenfible  tranfpi- 
ration.  Galien  reprend  icy  avecraifo» 
ceux  qui  par  ces  parties  fortes  ou  foi- 
bles,  ont  entendu  les  parties  principa¬ 
les,  ou  moins  principales;  car  dans  ce- 
ce  fèns-là  il  n’y  auroitrien  de  plus  faux 
que  cette  lèntence,  puis  qu’aucontraire 
félon  Hippocrate  &  felen  la  raifon, 
c’eft  une  très  bonne  marque  quand 
l’hunveur  qui  caufe  la  douleur  quitte 
une  partie  principale  pour  fe  jetter  fur 
une  qui  l’eft  moins,  &  c’en  eft  une  très- 
mauvaife  quand  le  contraire  arrive-. 

Il  y  a  dans  le  corps  quatre  paires  de- 
greffes  veines.  ]  Tout  ce  qui  eft  dit  icy 
de  ces  quatre  paires  de  grolfes  veines 
eft  faux ,  on  n  a  qu’à  voir  ce  que  Ga¬ 
lien  en  a  écrit  dans  fon  Commentaire, 
où  il  afteure  que  pour  peu  que  l’on  foie 
verfé  dans  l’Anatomie ,  on  ne  peut  pas 
manquer  de  trouver  cette  doéirine  ex-. 
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îrav3gante,&  encierement  fèmblabk 
aux  rêveries  d’un  malade  ou  d’un  hom¬ 
me  iôu.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft- 
qu’on  ne  fçauroic  l’attribuer  à  Hippo¬ 
crate,  puü'qu’elle  eft  contraire  à  ce" 
qu’il  établit  dans  le  fécond  Livre' 
des  maladies  Epidem.  Il  eft  impof- 
lîble  de  remonter  jufqu’à  la  fôurcc 
de  cette  addition, &  de  découvrir  l’Au¬ 
teur  ou  le  temps  même  d’une  ignoran-- 
ce  ü  groffiére  j  car  quoyque  l’Anato¬ 
mie  n’eût  pas  été  portée  dans  là  perfec¬ 
tion  du  temps  d’Hippocrate,  il  y  avoitf 
déjà  long- temps  qu’on  en  fçayoit  plus, 
qu’il  n’en  falloir  pour  ne  pas  tomber 
dans  des  erreurs  Ci  vifibles,  que  la  veuc 
d’une  feule  diffedion  pouvoir  dilîî- 
per.  Cependant  quelques  grandes  que 
foient  ces  erreurs ,  elles  lontaccompa-' 
gnées  de  beaucoup  de  chofès  trés-re- 
marquables  &  très- utiles  J  tâchons  ds" 
les  démêler. 

La  première  paire  vient  de  la  tête.  J 
C’eft  un  des  palîages  qui  ont  attiré  à 
Hippocrate  le  reproche  d’avoir  crû 
que  les  veines  tirent  leur  origine  de  la 
tête,  &  d’avoir  ignoré  qu’elles  naillenc 
dufoye  ;  mais  ce  reproche  eft  trés-in- 
jufte  :  car  outre  que  cecy  n’eft  paa 
de  luy  ,  il  établit  clairement  ail- 
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leurs  que  les  veines  viennent  du  foye; 
les  artères  du  cœur ,  &  les  nerfs  du 
cerveau.  Mais  quand  meme  Hippo- 
crate  auroit  employé  la  même  expref- 
fiotijes  veines  viennent  de  U  tête,  il  par-* 
leroit  non  de  leur  origine, mais  de  leur 
étendue  en  commençant  par  un  bout. 

fuient  de  la  tête  par  derrière,  ]  Voicy 
ce  que  irr’a  répondu  Monfîeur  Pafl'e- 
rat  un  des  plus  grands  Anatomiftes 
&  des  plus  habiles  Chirurgiens  de 
France ,  que  j’ay  eonfulté  lur  tout 
cet  endroit.  Cette  doElrine  efl  fauf^ 
Je ,  fait  tjtte  par  les  veines  on  entende  les 
vaijfeaux  fan  gains  qui  tendent  de  la  cir^ 
conférence  au  centre ,  fait  qu'on  entende 
ceux  qui  tendent  du  centre  à  la  circon¬ 
férence.  Quand  cet  uduteur  dit ,  la  pre¬ 
mière  partie  vient  de  la  tête  par  derrii’ 
re  ;  nous  pouvons  entendre  les  veines  ver¬ 
tébrales  qui  fe  joignent  avec  plufieurs  au¬ 
tres  aux  veines  foûclavieres.  Les  veines' 
fcuclavieres  fe  réunirent  dans  la  veine 
cave  fuperieure  ou  defcendente,  &  la  veine 
cave  fuperieure  s’ouvre  dans  l'oreille  droi¬ 
te  du  cœur.  Ain  fi  tout  le  fang  qui  revient 
de  la  téte,du  cou, des  bras, des  mammelles, 
du  média  fin,  des  mufcles  intercoflaux , 
tfi  porté  dans  la  veine  cave  fuperieure. 
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^  de  celle~cy  dans  le  uentricstle  droit  dtt 
cœur. 

Dans  les  douleurs  de  dos  &  de  cuijfes^il 
faut  ouvrir  l'une  de  ces  veines  au  jarrets 
&  aux  malléoles  extérieurs.]  Cette  pra¬ 
tique  eft  fondée  en  raifon  ;  car  par  ce 
moyen  la  faignce  eft  dirtile  &  l’hu¬ 
meur  morbifique  fe  vuide  plus  prom¬ 
ptement  ;  car  les  veines  &  les  artères 
qui  paflent  par  le  jarret  &  le  malle  oie 
extérieur  arrofent  ces  parties. 

La  fécondé  jiaire  ce  font  les  deux  vei¬ 
nes  appellées  jugulaires.  ]  Ces  veines 
raportent  le  fang  des  fnus  de  la  dure 
rnere  dans  la  veine  cave  ftperieure ,  & 
celle,  cy  dans  le  ventricule  droit  d» 
cœur. 

Dans  les  douleurs  des  lombes  &  des 
teflicules  ,  il  faut  ouvrir  ces  veines  aux 
jarrets  Ô"  ahx  malléoles  intérieurs.  ] 
Par  la  même  raifon  qui  a  été  expliquée 
avant  la  remarque  precedente  ;  car  les 
veines  qui  arrofent  ces  parties  paflènc 
par  les  jarrets  &  les  malléoles  intc 
rieurs ,  ainfi  la  faignée  eft  dire  été. 

La  troiféme  paire  vient  des  tempes,  P 
paffe  par  le  poulmon  ,  &c.  ]  Cet  article 
efl  rempli  d’abfurditez,.  Il  eft  impcfftble 
qu'elle  fe  rende  au  poulmon.  U  n'y  a  csrr. 
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tainetnent  <jue  deux  vaijfeaux  fanguîm 
^ui  fe  rendent  À  ce  vifcere ,  l’artere  du 
poulmon  &  l'artere  bronchiale.  Il  ny  a 
d'autre  mouvement  de  fang  vers  la  rate 
que  par  l'artere  fplenityue.  La  veine  ^ui 
len  fort  nefl  pas  des  dépendances  de  la 
<veine  cave ,  elle  appartient  à  la  veine 
porte.  Le  ventricule ,  les  intefiins  y  le 
mezentere  ,  le  pancréas ,  l' épipleon ,  la 
rate,  ont ,  comme  les  autres  parties ,  des 
artères  qui  leur  portent  le  fang.  Leref. 
du  entre  dans  des  veines  indépendantes 
de  la  veine  cave  ,  qui  toutes  fe  rè'ùn'f- 
fent  dans  la  veine  porte ,  qui  entre  dans 
le  foye  avec  l' artère  hépatique  &  les 
yterfs.  A  l'égard  du  rein ,  il  n'y  a 
d'autre  mouvement  du  fang  que  par 
L artère  imulgente.  Le  retour  s’en  fait 
par-  la  veine  qui  porte  le  même 
■nom ,  dans  la  veine  cave  inferieure  eu 
nfcendante  y  qui  ramajfant  plujteurs  au. 
très  veines  dans  fin  cours  entre  dans  le 
'■/ventricule  droit  du  cœur  après  avoir  per- 
•sè  le  diaphragme.  Galien  (è  plaint  icy 
de  ce  que  cet  Auteur  n’a  point  parlé 
des  occafions  où  il  falloir  ouvrir  ces 
•deux  deruicres  paires  de  veines. 

La  quatrième  paire  vient  du  devant 
■de  la  the  des  yeux.  J  Ctl^  ejl  fuffr 
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femme  fit  détruit  par  les  remarques  pri- 
•cedetites  ,fuifquil  efi  trés-veritable  que 
le  cœur  pouffe  le  fang  à  toutes  les  parties 
par  les  artères  ,  &  que  de  toutes  les  par¬ 
ties  il  revient  asi  cœur  par  les  veines. 

Et  .enfuite  du  bout  des  doigts  elles  re- 1- 
montent.  ]  Cela  cft  vray,  les  veintS  qui 
abouciffcHt  aux  bouts  des  doigts^ce  ibnt 
les  artères  qui  y  portent  le  iàng  du 
€(Eur,&  ce  fang  remonte  par  les  vei¬ 
nes. 

Du  ventre  fartent  plu fieur s  rameaux 
de  toutes  fortes  de  veines. Si  l’on  tra¬ 
duit,  Du  ventricule  fartent ,  &c.  Ce 
pafTage  pourroit  être  expliqué  favora- 
nlement ,  en  difant  que  par  le  ventri¬ 
cule  Hippocrate  entend  les  ventricules 
du  coeur ,  d’où  les  artères  portent  la 
matière  de  la  nourriture  dans  toutes  les 
parties ,  &  les  veines  la  rapportent 
dans  le.cocur.Mais  on  prétend  qu’Hip- 
pocrate  a  mis  icy  le  ventre  pour  les  in- 
teftins  ,  &  que  par  ces  veines  il  defigne 
les  veines  laétées  &  lymphatiques,qiii 
certainement  étpient  connues  des  An¬ 
ciens,  puis  qu’Ariftote&Erciiftrateles 
nôment.  Onalû  aulïï  de  la  veine  cave. 

Les  veines  intérieures  dr  les  exterieu.- 
nsfe  communiquent  les  unes  aux  autres. 1 
Ddij  * 
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Cela  eft  très  vray  ,  &  voila  encore  une 
preuve  que  la  circulation  du  fang  étoit 
connue  des  anciens.  Les  artères  & 
les  veines  fe  communiquent  media- 
tement  ,  puifque  le  fang  palFe  de 
l’extrémité  des  arrêtes  dans  le  com¬ 
mencement  des' veines  par  de  petits  mi¬ 
lieux.  Et. les  vaiflèaux  de  même  genre, 
c’efl;  à- dire  les  veines,avcc  les  veines& 
les  artères  avec  les  arteres  fe  commu¬ 
niquent  par  embouchure  immédiate, 
qu’on  appe  lle  ylnaftomofe .Mais  on  n’en 
a  pas  trouvé  entre  les  artères  &  les  vei¬ 
nes.  Voyez  le  Traité  des  lieux  dans 
l'homme  ,  &  le  Traité  des  articles. 

Le  flus  loin  qu’il  efl  pojfible  des  en¬ 
droits  où  les  douleurs  ont  accoutume  de 
fe  former,  ]  Galien  fe  plaint  avec  railôn 
de  ce  que  cet  Auteui;ne  s’eftpas  expli¬ 
qué  alfez  clairement ,  &  qu’il  ne  fait 
pas  bien  entendre  s’il  veubque  l’on  falTe 
cette  revulfion  quand  les  parties  font 
déjà  attaquées  &  que  le  mal  eft  formé, 
oiïflorfqu’on  eft  menacé  &  que  l’on  fe 
porte  bien  encore.  Il  prétend  pour 
luy  qu’il  enfeigne  ce  qu’il  faut  faire 
pour  prévenir  le  mal. 

Il  faut  necejfairement  que  ce foienî  des 
ouvriers  f  des  gens  accoutumez.  À  ira- 
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Rallier  de  leur  corps.  ]  Ou  des  gens  ac¬ 
coutumez  dés  leur  jeuneflc  à  des  exer¬ 
cices  fort  violents.  Galien  écrit  qu’il 
a  vu  fouvent  des  gens  après  avoir  re¬ 
noncé  à  ces  violents  exercices ,  faire 
des  ièlles  fànglantes  s  mais  qu’il  n’a 
jamais  vu  rendre  du  pus ,  à  moins  que 
par  ce  mot  de  pus  Hippocrate  naît  en¬ 
tendu  de  certaines  mucofitez  blanches, 
comme  des  crachats  bien  cuits ,  qu’il  a 
fouvent  veuës  dans  les  urines  &  dans 
les  iêlles  de  ceux  qui  paflbient  d’un  tra¬ 
vail  fort  pénible  à  une  grande  oifîvèté. 

Car  cefl  me  nece0té  qu’m  co'ps  qui 
croît  &  qui  s'augmente  par  force  fait 
chaud.  J  C’eft  ainfi  que  Galien  a  expli¬ 
qué  ce  palfage  ;  &  &  c’eft  le  vérita¬ 
ble  fens ,  il  a  eu  raifbn  d’acculèr  l’Au¬ 
teur  de  cette  Sentence  d’avoir  eu  une 
faulfe  idee  lorfqu’il  a  crû  que  l’aélion 
de  croître  étoit  dans  la  jeuneilè  la  cau- 
fe  de  la  chaleur  .  &  qu’il  regarde  cette 
aéfion  comme  un  exercice  qui  échauf¬ 
fe  ;  car  au  contraire  c’eft  la  chaleur  qui 
fait  croître.  En  effet ,  les  jeunes  gens 
ne  croifîcntque  parce  qu’ils  font  chauds 
ôc  humides  :  mais  on  peut  expliquer  ce 
même  paffage  plus  favorablement;  car 
e'efi  une  nece0té  quun  corps  qui  croît 
Dd  iij 
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&  qui  augmente  en  force  fait  chaud.  Ce¬ 
la  eft  vray,  il  ne  croîtroit  point  s’il  n  a- 
voit  beaucoup  de  chaleur  naturelle.  . 

Ceux  donc  qui  font  ainji  difpo  fez.  de¬ 
viennent  fains  d' eux -mêmes .  }  Il  patle 
de  ceux  qui  étant  accoutumez  dés  leur 
j  euncffe  à  des  exercices  fort  violens  » 
êc  s’étant  jectez  dans  une  vie  fcdentai- 
re  &  oifive  ,  ont  des  dyfènteries  fan- 
glantcs  &  rendent  comme  du  pus  dans 
leurs  felles  âc  dans  leurs  urines.  H 
dit  donc  que  ces  fortes  de  gens  font 
guéris  çar  la  Nature  feule  ,  fans  le  fé' 
cours  d’aucun  remede  :  les  uns  en  qua¬ 
rante-cinq  jours ,  ou  félon  d’autres  en 
quarante,  &  les  autres  dans  un  aH. 
Et  Gallien  aflêure  qu’il  en  a  vù  plti- 
fieurs  exemples,  non-feulement  darts 
ces  deux  ternies  précis  ;  mais  encore 
en  d’autres  plus  courts  que  ce  dernier , 
mais  plus  longs  que  l’autre ,  félon  que 
la  Nature  avoir  plus  ou  moins  de  for-, 
ce  pour  fè  purger  de  ces  fupcrfîuitez. 

Toutes  les  maladies  qui  viennent  dans 
un  moment.  ]  Il  ne  parle  pas  des  mala¬ 
dies  aiguës  qui  viennent,  qui  fè  mani- 
feftent  tout  d’un  coup,  comme  Sabinus 
&  les  autres  Interprétés  d’Hippocrate 
l’ont  crû  )  mais  il  parle  des  malades 
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Johï  la  caufe  eft  momentanée ,  8c  û 
Sla  Tofè  dire ,  qu’on  prend  fur  le  fait  j 
car  la  caufe  étant  connuë,le  mal  eft  aifé 
à  guérir.  Il  n’y  a  qu’à  s’oppofèr  à  la 
caufe  j  la  maladie  vient  d’uu  grand 
chaud  J  il  faut  refroidir  }  d’un  grand 
froid  ,  il  fautéchauffer  J  &c. 

Ow  dans  lagrojfe  veine  des  timeurs  Yf.  is4<r 
Cela  peut  venir  auffi:  de  même  du  vice 
des  reins ,  làns  aucune  tumeur  prece¬ 
dente. 

Quand  avec,  me  urin?  fort  èpaijji  il 
fonde  petites  chairs  comme  des  che^ 
veux,  ]  Voyez  faphor.  rxxVi.  du  Li- 
yre  IV. 

Quand  l'urine  efl  pure.  ]  Voyez  l’a- 
phor.  Lxxvii.  du  Livre  iv-  cette  Sen¬ 
tence  fert  à  l’expliquer. 

La  plujpart  des  jîévres  viennent  de  la  p  *^5  J.' 
tile.  ]  Car  ce  font  les  caufes  les  plus  or¬ 
dinaires  des  fièvres,  comme  Hippocra¬ 
te  l’a  fait  entendre  dans  le  Traitté  de 
l’ancienne  Medecine. 

La  fièvre' continue.  ]  Galien  remar¬ 
que  que  l’Auteur  de  cette  Sentence  fe 
fort  icy  d’un  mot  qui  marque  manifeC 
tement  que  cette  fin  n’eft  pas  d’Hippo¬ 
crate  j  car  il  appelle  la  fièvre  contenue 
Dd  üq 
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cw>:;^v  Synoque.  Or  Synoque  efl:  un. 
terme  qui  n'étoic  pas  connu  du  temps^ 
üi’Hippocrace  ,  qui  l’appelle  toujours, 
twj'cjÿ..  Ce  ne  fucque  long-tempsaprés 
le  fiecle  d’Hppoerate  que  ce  mot  Syno. 
^ue  commença  à  être  employé  par  les! 
Médecins;  mais  fi  ladoétrine  étoitvraye, 
ce  ne  feroit  pas  un  argument  invinci¬ 
ble  pour  attribuer  ces  paroles  à  un  au¬ 
tre  Auteur;  car  ces  Traitiez  ont  paffé, 
par  tant  de  mains  ,  qu’un  copifte  peut 
enfin  avoir  mis  au  lieu  de  7iwi-^,<nwo^h 
qui  étoit  le  terme  ufité  de  fi>n  temps. 

Et  a  fei  crifes  en  peu  de  temps,  ]  Ce¬ 
la  eft  vrayjafiévrecontinuë  eft  la  plus 
aiguë ,  comme  Hippocrate  l’a  écrit 
dans  le  premier  Livre  des  maladies 
Epidem. 

Elle  fe  termine  mffl pins  promptement 
qne  les  autres.  ]  Il  femble  que  cela  de.^ 
vroit  être  ainfi ,  &  Platon  l’a  crû  de. 
même,  comme  on  peut  l’infererde 
«ce  qu’il  a  écrit ,  Que  la  fièvre  continué, 
•ühnt  du  fieu,  la  quotidienne  de  l'air, 
la  fièvre  tierce  de  l'eau  ,  &  la  fièvre^ 
quarte  de  la  terre.  C’eft  à~dire  que  cha¬ 
cune  de  ces  fièvres  tient  de  la  qualité 
de  ces  élemens  ;  mais  cela  eft  démenti 
par  l’experience,  qui  fait  voir  toüs  le* 


REMARQUES.  jit 
joars  que  la  fièvre  quotidienne  efl:  plus 
longue  que  la  fièvre  tierce ,  comme 
Hippocrate  l'alTure  dans  le  i.  Liv.  des 
maladies  Epidem.  Ainfi  voila  une  mar¬ 
que  lèure  que  cette  fin  n'eft  pas  d’Hip¬ 
pocrate.  Ceux  qui  veulent  quelle  foit 
deiôndilciple  Polybe  n’ont  pas  railbni 
carPolybe  auroit-il  pû  fè  tromper  fur 
une  chofe  que  ion  Maître  avoir  fi  fou- 
vent  expliquée,  &  de  bouche  &  par 
écrit  ’  Tout  ce  qui  fuit  eft  conforme  à 
la  doèlrine  d’Hippocrate. 

Ceux  qui  auront  le  fièvre  quarte  dans  p. 
une  autre  faifon  &  dans  un  autre  âge  , 
peuvent  s’affèurer  quelle  fera  courte.  ] 
Parce  que  dans  les  autres  fàiibns  &  dans 
les  autres  âges  la  bile  noire  eft  plus 
foible  &  régné  moins  ;  ainfi  la  caufer 
de  la  maladie  fera  moins  grande  & 
plus  courte  par  conièquent.  Voyez 
rapbor.  xxv.  du  Liv.  1 1. 

'SP’^P'^P 
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DES  CHAIRS 
ov 

DES  PRINCIPES^ 

O  M  M  E  /(?  monde  dans  fa 
naiffance  ne  fut  qu'un  ca- 
hos,  un  mélange  corfus  des 
élemenSy  tout  de  meme  l'homme  riefi 
dans  fa  première  formation  qtdme 
maffe  de  chair  informe ,  qui  'venant 
enfiite  à,  s'étendre  fe  déveloper 
peu  à.  peu  y  acquiert  enfin  la  figure 
qui  luy  efi  propre  j  ^t  voila  et 
qtt  Hippocrate  entreprend  iSexpli- 
quer  dans  ce  Traité^  qiiil  a  ap-^ 
pelle  par  cette  rai  fin  des  Chairs  ou? 
des  Principes.  Ouvrage  efitrès- 
excellent  (fi  trés-digne  de  fon  Aa^ 
teur ,  tant  par  la  grandeur  du  Jk- 
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jet ,  ^  far  la  marier e  dont  il  ejî 
expliqué ,  que  far  la  frofimdeur  des 
connoijjanccs  dont  il  e/î  rempli,  Hip¬ 
pocrate  y  dévelope  a^Jec  beaucoup  de 
netteté  ^  de  clarté  les  myflefes  de 
la  Nature  ,  que  perfonne  ri  avait 
fondex^  avrant  lüy ,  ^  il  y  explique 
trés-jolidement  des  fecrets  qui 
•voient  ejlé  cachez^d  tous  les  autres 
Philofophés.  Mais  Jîfes  découvertes 
font  admirables  y  la  madefiie  aveC 
laquelle  il  les  publie  ne  l'efi  pas 
moins. 


DAns  les  Traitez  que  j’ay 
faicsjufquesicy ,  je  meiêrs 
de  raiCons  tirées  des  Principes 
généralement  receus ,  que  j’ay 
priles  en  partie  de  ceux  qui 
m’ont  précédé  ,  ôc  en  partie 
de  mon  propre  fonds  5  car  ce- 
luy  qui  veut  écrire  dé  la  Mé¬ 
decine  doit  necelTairement  b^- 
tir  lur  des  Principes  generaux 
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^ni  foient  connusde  coude  mon¬ 
de  ,  Sc  dont  couc  homme  raifbn- 
nable  foie  obligé  de  convenir. 
Et  je  n’ay  recours  à  la  Phyfîque 
qu’autanc  qu’elie  a  du  rapport 
à  l’iiomme  ôc  à  tous  les  autres 
animaux,  &  qu’elle eftnecqflai- 
re  pour  faire  connoître  ce  que 
c’eft  que  l’ame,  ce  que  c’efl 
que  la  maladie ,  ôc  que  la  fanté  5 
ce  qui  eft  bon  ou  raauvds  à 
l’homme ,  8e  ce  qui  le  fait  mourir, 
Prefentement  je  m’en  vais  écrite 
mes  propres  penfées.  Première¬ 
ment  donc,  il  me  femble  que  ce 
que  mous  appelions  le  chaud  (  le 
feu  )  eft  un  eftre  immortel  qui 
connoît  couc, qui  voit  tout,  qui 
entend  tout ,  8e  qui  fait  tout,  tant 
ce  qui ,  eft  que  ce  qui  doit  eftre. 
Quand  toutes  chofes furent  mê¬ 
lées  Se  cpfonduësdanslepremier 
cahos,6e  qu’elle  commencèrent  à 
fe  démêler,  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  ce  feu  fe  retira  i  la  plus 
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haute  région  ,  à  la  plus  haute 
circonférence  :  -èc  c’eft  à  mon 
avis  ce  que  les  Anciens  ont  ap¬ 
pelle  Æther^  La  fécondé  partie 
demeura  dans  le  lieu  le  plus  bas 
avec  la  matière  la  plus  grofîiére3 
•&  c’eft  ce  qu'on  appelle  la  terre 
qui  ell  froide  &  feiclre,  quia 
beaucoup  de  mouvement  &  qui 
conlerve  beaucoup  de  chaleur. 
La  troifiéme  par-tie  occupa  la 
moyenne  région  ,  qui  elt  celle 
de  l’air,  qui  conlerve  quelque 
Ibrte  de  chaleur.  Et  la  quatriè¬ 
me  occupa  la  place  qui  ell:  au 
dellbus ,  èc  le  pllis  prés  de  la  ter¬ 
re  ,  &  c’eft  celle  de  l’eau  qui  eft 
très- humide  &  très- épailTe. 
Tous  ces  élemens  étant  donc 
mus  en  rond  lorfque  ce  cahos 
commenta  à  fe  démêler ,  il  relia 
beaucoupdece  feu, de  cepremier 
filement,  dans  la  terre ,  beaucoup 
en  un  endroit ,  moins  en  l’autre, 
tres-peu  dans  celuy-cy  &  beau- 
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coup  plus  dans  celuy-là  j  &  avec 
le  temps  la  terre  étant  deflèû 
çliée  par  la  chaleur  du  dehors  ^ 
cefl-à-  dite  ,  du  Soleil  ^  des  A flre s  ^ 
CCS  parties  du  feu  qui  avoient 
été  lailTées  au  dedans  agirent 
dans  lès  entrailles,  &  envelopées 
comme  dans  de  petites  cellules 
y  produilîrent  la  putrefadion  : 
&  c’elt  de  cette  putrefadion  que 
la  chaleur  produifit  enfin  la  ma¬ 
tière  des  corps  dans  la  fuite  des 
fiecles.  Tout  ce  qui  fe  trouva  de 
gras  dans  cette  corruption  de  la 
terre  ôc  de  moins  humide  étant 
échauffé,  fut  très  promptement 
•brûlé  &  changé  en  os.  Ce  quhl 
y  eut  de  plus  gluant  ëc  qui  par- 
ticipoip  du  froid  étant  échauffé , 
prit  une  autre  forme ,  6c  devint 
des  nerfs  fblides  5  car  il  ne  put 
être  ni  defîeiché  ni  brûlé ,  pour 
devenir  os  ^  parce  qu’il  n’a  voit  rien 
de  gras  s  ni  devenir  coulant  6c 
liquide,  parce  qu’il  n’avoit  pas 
aflc?,  d’humide  ;  mais  les  veines 
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avoienc  beaucoup  de  froideur, 
ainjfî  la  partie  extérieure  &  la  plus 
gluante  de  cette  matière  froide 
étant  brûlée  par  la  chafeur ,  de¬ 
vint  la  membrane  &  la  tunique 
cjuiconftituëIesveines3  Scia  par¬ 
tie  intérieure  &  froide  étant  fur- 
môtée  par  le  chaud, fe  fondit  &  le 
îournaen  liqueur&humidité.Par 
îa  même  raisô  le  gofîer,reftomac, 
le  ventre  ôc  lesintcftins  ,  jufques 
à  l'anus  font  creux  de  la  même 
'maniéré  5  car  la  matière  froide 
étant  inceflàmment  échauffée, 
tout  ce  qu’il  y  avoit  de  vifqueux 
de  gluant  tout  autour  en  de¬ 
hors  fut  brûlé  j  &  c’cfl  ce  qui  fît 
la  membrane  ou  tunique,  &ce 
qui  étoit  en  dedans  fe  fondit  & 
devint  liquide,  parce  qu’jl'n’y 
avoit  pas  beaucoup  de  matière 
vifqueufê  &c  grafïe.  Il  eu  fut  de 
même  de  la  veffie ,  cette  quanti¬ 
té  de  matière  froide  qui  avoit  été 
laiiTée ,  étant  échauffée  ,  le  de* 
dans 
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dans  fe  fondit  &:  devint  liquide, 
parce  qu’il  n’y  avoit  rien  de  gras 
ni  de  vifqueux  ,  &  le  dehors 
devint  tunique.  Il  en  eftde  mê¬ 
me  de  toutes  les  autres  cavitez. 
Tout  ce  où  il  y  avoit  plus  de  ma¬ 
tière  gluante  que  de  matière 
grade  devint  membrane,  tuni¬ 
que  5  tout  ce  où  il  y  avoit  plus 
de  matière  grade  que  de  gluante, 
devint  os.  On  doit  dire  la  même 
choie  de  os  5  car  la  matière  qui 
n’avoit  rien  de  vifqueux,  mais 
qui  étoit  grade  6c  froide ,  eftant 
bien. tôt  brûlée,  à  caufe  de  fa 
graide,fit  des  os  trés.folides  &c 
trés-durs;  &;  celle  qui  ôtoit  éga¬ 
lement  grade  Scvifqueufe, fit  des 
os  fpongieux.  Etvoicy  laraifon 
de  cette  différence.  Le  froid  coa¬ 
gule  6c  rederre  ,  ôc  le  chauddif- 
Ibut  6c  fond  j  6c  a.iHî  avec  le 
temps  il  delfeiche.  Que  s’il  y  a  nu 
peu  de  graide,il  bràie  6c  dedei- 
che  plus  promptement  :  que  s’il 
Tome  I.  Ee 
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y  a  du  vifqueux  avec  le  froid  ians 
aucune  graiiTe ,  cette  matière  ne 
lîrûlera  point^mais  étant  échauf. 
fée  avec  le  temps ,  elle  fe  coagu¬ 
le  &  fe  prend.  Or  le  cerveaaelt 
la  métropole  du  froid  &c  du  vif. 
queux,  Sc  la  matière  chaude  eft 
la  métropole  du  gras  3  car  étant 
écliaufFée  elle  le  fond  avant  tou¬ 
tes  choies  &:  devient  grade.  Voi¬ 
la  pourquoy  le  cerveau  otfil  y  a 
très -peu  de  gras  Sc  beaucoup  de 
vifqueux,  ne  peut  edrre  brûlé  par 
le  chaud  3  mais  avec  le  temps  il  fe 
revelt  d’une  tunique ,  qui  eft 
une  méningé  épaille  3  la  duré 
mers  :  &  cette  tunique  eh  en¬ 
vironnée  d’os  tout  autour ,  où  le 
chaud  a  été  le  plus  fort ,  éc  où  il 
s’ed:  trouvé  de  la  graillé  ,  &  M 
fHoële  qu’on  appelle  de  l’épine  du 
dos  defcend  du  cerveau,  &  com¬ 
in  e  luy  ,  elle  n’a  pas  plus  de  gras 
que  de  vilqueux.  Voila  pourquoy 
c’eft  injuhement  qu’elle  eh  ap- 


ou  DES  PRmcrPES'.  33'r 
pellée  moelle,  puifqu’elle  ne  ref- 
femble  point  à  la  moelle  qui  eft 
dans  les  autres  os  5  car  elle  eft  la 
feule  qui  ait  une  membrane,  la 
moelle  des  autres  os  n’en  ayant 
point.  Et  on  peut  facilement  s’é¬ 
claircir  de  ces  veritez  par  i’expe- 
rience  ;  car  fi  l’on  fait  rôtir  une 
cbair  fort  nerveufe  &  fort  viC 
queufo,  tout  le  refte  fe  rôtit 
promptement  ;  mais  ce  qu’il  y  a 
de  vifqueux  &  de  nerveux  ne  fe 
rôtit  point,  parce  qu’il  a  très- 
peu  de  graifie.  Et  ce  quiefttrés- 
gras  6c  très- onctueux  eft  très- 
promptement  rôti.  Et  pour  les 
vifceres ,  voicy  comment  ils  ont 
ctè  faits.  J’ay  déjà  parlé  des  vei¬ 
nes.  Le  cœur  a  ^eaucoup  de  ma¬ 
tière  vifqueufè6c  froide, qui  étant 
échauffée  par  le  chaud,eft  deve¬ 
nue  une  chair  dure  6c  vifqueufe , 
ôc  en  dehors  il  eftenvelopé  d’u¬ 
ne  membrane.  II  eft  creux  non 
pas  de  la  même  maniéré  que  les 
Ee  ij 
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veines.  li  eft  planté  à  la  tête  de 
la  veine  cave  5  car  il  y  a  deux  vei¬ 
nes  caves  au  cœur;  l’une  eft  ap^ 
pelléeartere,  &  l’autre  veine  ca¬ 
ve  ,  à  la  tête  de  laquelle  eft  le 
cœur.  L’artere  a  beaucoup  plus 
de  chaleur  que  la  veine  cave, 
c’efl  le  refervoirdes  eiprits.Outre 
ces  deux  veines  il  y  en  a  d’autres 
par  tout  le  corps  5  mais  la  veine 
cave,  aui  bout  de  laquelle  eA  le 
cœur ,  pafTe  par  tout  le  ventre  Sc 
le  diaphragme,  &  le  partage  aux 
deux  reins  :  elle  fe  partage  auiîî 
aux  lombes,  6c  s’étend  dans  les 
autres  parties  ,  8c  defcend  aux 
deux  cuilTes  ;  mais  elle  monte 
auffi  au  delîus  du  cœur  vers  le 
co|U  ,  à  droite  ôc  à  gauche ,  gagne 
la  tête  Sc  fe  partage  aux  tempes 
des  deux  cotez.  Les  grolles  vei¬ 
nes  peuvent  eAire  fort  bien  com¬ 
ptées.  En  un  mot,  de  la  veine  ca¬ 
ve  6c  de  la  grande  arterelbrtent 
les  autres  veines  qui  fe  diftri- 
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buent  dans  tout  le  corps;  mais 
les  plus  grolîes  font  celles  qui 
montent  au  cœur,  au  cou  ôcàia 
tête ,  &  qui  defcendent  au  de{^ 
fous  du  cœur  jufquesaux  cuifles^ 
Le  cœur  Sc  les  veines  ont  le  plus 
de  chaleur  :  voila  pourquoy  le 
cœur  eft  rempli  d^elprits,  étant 
la  partie  la  plus  chaude  de  tout 
le  corps.  Et  il  eft  aifé  de  vo-ir  que 
les  elprits  font  chauds;  carie 
cœur  &;  les  arteres  font  dans  un 
continuel  mouvement,  &  il  y  a 
beaucoup  de  chaleur  dans  les 
veines,  C’eft-  pourquoy  le  cœur 
attire  beaucoup,  parce  qu’il  a 
plus  de  chaleur  que  toutes  les  au¬ 
tres  parties.  On  peut  le  convain¬ 
cre  de  cette  vérité  d’une  autre 
maniéré.-  Qu’on  allume  du  feu 
dans  une  chambre  ft  bien  fermée 
qu’il  n’y  pnilîe  entrer  aucun 
vent,  la  flamme  ne  lailTe  pas 
d’eftre  agitée  tantôt  plus,  tan¬ 
tôt  moins.  Il  en  eft  de  même 
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d’une  lampe  allumée,  elle  elt 
agitée  tantôt  plus,  tantôt  moins, 
quoy  qu’il  n’y  ait  aucun  vent.  Or 
la  nourriture  du  chaud  c’éft  le 
froid  5  auiîî  l’enfant  dans  le  ven¬ 
tre  de  la  mere  comprimant  les 
lèvres  flicce  de  la  matrice  &  at¬ 
tire  la  nourriture  ôc  l’air  au  de¬ 
dans  du  cœur  ,  (  qui  eft  la  plus 
chaude  de  toutes  les  parties) 
lorfque  la  mere  attire  l’air  parla 
refpiration.Et  c’eft  cette  chaleur 
qui  fournit  le  mouvement  à  tou¬ 
tes  les  autres  parties  du  corps  y 
comme  à  tousles  autres  animaux. 
Et  fi  l’on  demande  comment  on 
fçait  que  l’enfant  dans  le  ventre 
de  là  mere  fucce  &  attire  l’ali¬ 
ment  ?on  n’a  qu’a  luy  répondre 
que  les  enfans  èc  tous  les  ani¬ 
maux  naillènt  avec  des  excre- 
mens  dans  les  inteftins,  &  qu’ils 
s’en  déchargent  dés  qu’ils  font 
nés.  Or  elt-il  qu’ils  n’en  au- 
roient  point  y  s’ils  n’avoient 
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I  fuccé  rdiment  dans  le  ventre  cfe 
la  mere.  Ils  ne  rçauroienc  pas- 
même  fuccêr  le  lait  d’abord 
apres  leur  nailïànce,.  s’ils  n’a- 
voienc  fuccé  dans  le  ventre.  Et 
V(?ila  comment  fe  fait  le  mouve¬ 
ment  du  cœur  &  des  artères. 

Le  poulmon  fe  forma  prés^ 
du  cœur  de  cette  maniéré.  Le 
cœur  échaufïànt  ce  qu’ilyavoic 
déplus  vifqueux  dans  l’huinidi- 
té ,  le  delTeicha  bien-rôt  comme 
de  l’écume,  êc  le  rendit  fpon- 
.gieux  ou  caverneux, &  le  mefla  de 
quantité  de  petites  veines,  qui  le 
firent  de  cette  maniéré  :  ce  qu’il 
y  avôit  de  froid  dans  la  matière 
vilqueule  le  fondit  par  la  chaleur 
&  devint  liquide ,  &  ce  qu’il  y 
avoit  de  vilqueux  devint  tuni¬ 
que. 

Mais  le  fbye  fe  forma  de  cette- 
maniéré.  Comme  il  y  avoir  beau¬ 
coup  d’humide  renfermé  avec  lé 
chaud  fans  aucune  matière  vif- 
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queute  ni  grafle,Ia  matière  froi. 
de  Surmonta  la  chaude,  &  fe  coa¬ 
gula.  Et  en  voicy  une  preuve 
très- évidente.  Qpand  on  a  égor. 
gé  une  vidime  jle  iàng  ell:  liqui¬ 
de  pendant  qu’il  eft  chaud,  & 
dés  qu’il  eft  froid, il  lé  fige  &  lê 
coagule  J  mais  fi  on  le  remue,  il 
ne  fe  fige  point  ;  car  fes  fibres 
font  froids  6c  vifqueux, 

La  rate  fe  forma  de  cette  ma¬ 
niéré  ;  avec  le  chaud  6c  le  viC 
queux  il  fe  trouva  beaucoup  de 
matière  chaude  6c  peu  de  froide, 
autant  qu’il  en  falloit  feulement 
pour  coaguler  le  vifqueux,  qui 
n’eft  autre  chofé  que  les  fiores 
qui  font  dans  la  rate ,  6c  qui  font 
que  la  rate  eft  molle  6c  fibreufe. 
Voicy  comment  les  reins  furent 
formez  :  un  peu  de  matière  vif 
q  Lieu  lé ,  6c  un  peu  de  matière 
chaude,  avec  beaucoup  de  ma¬ 
tière  froide  i  celle-cy  ayant  figé 
6c  coagulé  le  tout,ç’eft  ce  qui  for- 
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ma  ce  vifcere  qui  eft  très  dur  Si 
rjullement  rouge ,  à  caufè  du  de¬ 
faut  de  chaleur. 

Il  en  ellde  même  des.chairs.La 
matière  froide  figea  coagula  5c 
fit  lachair ,  ôc  ce  qu’il  y  avoit  de 
vifqueux  fit  les  petits  canaux  qui 
contiennent  l’iiumeur  comme 
elle  cft  contenue  dans  les  groâes 
veines. 

La  chaleur  efl  répandue  dans 
tout  le  corps  ;  il  y  a  auffi  beau¬ 
coup  d’humidité,  5c  dans  cette 
humidité  il  y  a  beaucoup  de 
froid  ,  5c  autant  qu’il  en  faudroit 
pour  figer  6c  coaguler  l’humidi¬ 
té,  s’il  n’étoit  pas  vaincu  5c  fur- 
monté  par  le  chaud,  qui  le  fond 
&;  qui  le  difTout.  Et  une  preuve 
certaine  que  cette  humidité  efl 
chaude ,  c’efl;  qu’en  quelque  en¬ 
droit  qu’on  pique  ou  que  l’on 
coupe  le  corps  d’un  homme ,  il 
coule  un  fang  chaud,  6c  pen¬ 
dant  qu’il  efl  chaud,  il  efl  flui- 
TomeL  Ff 
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de  ,  &  quand  il  eft  refroidi , 
tant  par  le  froid  du  dedans  que 
par  celuy  du  dehors ,  il  fe  couvre 
d’une  petite  peau,  d’une  mem¬ 
brane:  que  h  l’on  ôte  cette  mem¬ 
brane  ,  èç  qu’on  le  laiflè  là  quel¬ 
que-temps,  on  verra  qu’il  s’eii 
formera  unautrCj&fi  l’on  conti¬ 
nue  de  l’ôter  toujours,  le  froid 
en  formera  toujours  une  nou- 
velle.  Je  me  fuis  un  peu  étendq 
fur  cette  matière  ,  pour  faire 
voir  que  la  derniere  partie  du 
corpsf  c’efl-à-dire  lafuperficie) 
qui  ell  expofée  à  l’air ,  doit  eftre 
neceflairement  convertie  eu 
peau  par  le  froid  de  par  l’air  qui 
la  coagulent  Se  la  figent. 

Les  articles  ont  efté  formez 
de  cette  maniéré  :  Dans  la  for¬ 
mation  des  os  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  gras  fut  bien- tôt  brûlé, 
comme  je  l’ayditau  commence¬ 
ment  ;  mais  ce  qufil  y  avoit  de 
vifqueux,  n’ayant  pu  eftre  brûléj 
demeura  entre  dem?,  encre  le 
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fec  &;  le  brûlé,  &  c’eû  ce  qui  fie 
les  nerfs  (  les  ligamens  )  &c  la 
mucofiré  ,  riiumidicé  glaireu- 
fe3  car  ce  qu’il  y  avoic  de  plus 
humide  ou  liquide  dans  le  vif- 
queux  étanté  chauffé ,  s’épaif- 
fit,  &  fit  cette  humidité  glai- 
reufe  qui  nourrit  de  entretient 
les  ligamens  qui  furent  faits 
de  la  partie  la  plus  feche.  De 
cette  même  matière  vifqueule 
font  formez  auffi  les  ongles  5  car 
ce  qu’il  y  a  de  plus  humide,  de 
plus  fluide,  ne  pouvant  eftreem- 
ployé  à  la  formation  des  os  6c 
des  articles  devient  vilqueux,  6c 
étant  delTeché  6c  rôti  par  la 
chaleur, il  eft:  pouflTé  dehors  ôc 
converti  en  ongles. 

Les  dents  le  forment  les  der¬ 
nières  par  cette  railbn  5  c’efl;  que 
les  os  de  la  tête  6c  ceux  des  mâ¬ 
choires  croiflènt,  Tout  ce  qu’il 
y  a  de  vifqueux  6c  de  gras  étant 
dellèché  par  la  chaleur ,  fe  brûle 
Ffij 
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&  Ce  change  en  dents ,  qui  font 
les  plus  durs  de  tous  les  os,  par¬ 
ce  qu’il  n’y  a  aucune  matière 
froide.  Les  premières  dents 
vienent  aux  enfans  de  l’aliment 
qu’ils  ont  pris  dans  la  matrice, 
&  du  lait  qu’ils  ont  tetté  apres 
leur  nailîance.  Ces  premières 
dents  tombent  enfuite  par  le 
boire  &;  parle  manger  ,  éc  elles 
tombent  lorfque  les  enfans  ont 
accompli  les  années  de  la  pre¬ 
mière  nourriture3  8c  quelque¬ 
fois  plutôt ,  quand  elles  ont  efté 
formées  d’une  nourriture  coi;- 
rompuë  Sc  mal-làine;  mais  à  la 
plufpart  elles  tombent  quand 
i)s  font  parvenus  à  l’âge  de  fept 
ans.  Celles  qui  viennent  après 
çela  vieillilTent  avec  eux,à  moin? 
que  quelque  maladie  ne  les  cor¬ 
rompe.  Voicy  donc  pourquoy 
les  dents  nailTent  plus  tard  que 
toutes  les  autres  parties.  Dans 
mâchoire  il  y  a  dés  veines  ^  6ç 
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è6s  veines  fonrniflent  à  cec  os 
feul  delà  nourriture  qu’elles  at¬ 
tirent  de  l’eftomac.  Or  les  os 
font  des  os ,  comme  toutes  les  au¬ 
tres  parties-  fourniflent  un  ac-' 
croiflement  de  mê.r.e  nature 
quelles.  Du  ventre  doiicôt  des 
inteftins,  qui  Idnt  le  reeepra^ 
de  des  alimens  aprés^  qu’ils  ont 
elle  échauffez ,  (  digerez  )  ces- 
veines  attirent  ce  q'u’il  y  a  de 
plus  clair  &  de  plus  humide;  & 
ce  qu’il  y  a  de  plus  épais  defèend 
&fait  les  excremens  dans  le  plus 
bas  des  inteftins.  Je  dis  que  les 
veines  attirent  le  plus  clair  des  a-* 
limensdu  ventre  Sc  desiiiteftinsj 
qui  font  au  defFus  de  l’iiKeltin  je- 
jîimm ,  après  qu’ils  font  échauf. 
fez ,  (  digerez  )  5c  quand  les  ali¬ 
mens  ont  pafTé  par  les  inteftins 
jéjunum  8c  iléon ,  8c  qu’ds  font  re- 
eeus  dans  les  inteftins  inferieurs-j 
ils  s’épaifîftentSc  deviennent  ex¬ 
cremens,  La  nourriture  étant 
Ff  iij 
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donc  portée  aux  parties  s’affimL 
mile  à  chaque  partie  à  laquelle 
elles’aj^lique3car  chaque  partie 
arrofée  par  la  nourriture,  croiil: 
&  s’augmente  félon  fa  nature ,  le 
froid  èc  le  chaud ,  le  vifqueux  & 
le  gras, le  doux  &c  l’amer, les  os  èC 
toutes  les  autres  parties  du  corps 
de  l’homme.  Les  dents  naiffent 
donc  les  dernieres ,  parce  que 
comme  je  l’ay  déjà  dit ,  les  mâ¬ 
choires  font  les  feuls  de  tous  les 
os  qui  ayent  des  veines  :  c’eflr- 
pourquoy  la  nourriture  y  eft  at¬ 
tirée  plus  abondamment  que 
dans  tous  les  autres  os.  Ayant 
donc  plus  de  nourriture  ôc  une 
affluence  plus  continuelle,  ils 
convertilTent  cette  matière  en 
une  fubftance  lèmblable  à  la 
leur  ,  pendant  tout  le  temps 
que  l’homme  croît ,  j niques  à  ce 
qu’il  Ibit  parvenu  à  fa  parfaite 
ftaturej  &  il  croît  pendant  que 
fa.  crue  eft  fenftble  3  elle  eft 
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ienfîble  principalemenc  depuis 
fepc  ans  jufqu’à  quatorze.  Dans 
ee  temps-là  viennent  toutes  fes 
dents  ,■  tant  les  plus  grolîès  que 
les  autres ,  apres  la  chute  de  cel¬ 
les  qui  étoient  formées  de  la 
nourriture  qu’il  avoir  p ri  le  dans 
le  ventre  de  la  mere.  Il  croît 
àuifijurqu’au  troifîéme lèptenai- 
re,  dans  lequel  commencel’ado- 
lelcence  j  &julqLi’au  quatrième 
&au  cinquième  :  8c  dans  le  qua¬ 
trième  fèptenaire  naiflent  à  la 
plulpart  des  hommes  les  deux 
dents ,  qu’on  appelle  les  dents  de 
lagelTci 

Les  cheveux  nailTent  de  cette 
maniéré:  Cette  cxcrefcence  vient 
des  os  8c  du  cerveau,  c’elt-à-di- 
■te,  de  la  matière  vifqueulê  qui 
eft  tout  autour ,  de  dans  laquelle 
il  n’y  a  rien  de  gras, comme  nous 
l’avons  dit  des  nerfs  j  car  s’il  y 
âvoic  du  gras  il  lèroit  brûlé  par 
la  chaleur.  Les  cheveux  ayant 
F  f  iiij 
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cette  origine  ,  on  s’ctonnei'a 
peiit-eftre  qu’il  y  ait  du  poil  aux 
ailTelIes,  aux  parties  naturelles-, 
&  Iduvenc  même  par  tout  le 
corps  5  mais  on  n’a  qu’a  fe  fou- 
venir  que  .dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  où  il  fe  trouve  une 
matière  vifqaeufè ,  là  le  poil 
croît  par  la  chaleur. 

L’ouïe  Ce  fait  ainfi.  Les  trous 
des.  oreilles  aboutilîent  à  un  os 
dur&:  lêc  lemblable  à  une  pier- 
ce  ,  &  à  cet  as  il  y  a  une  cavité 
cribleulè.  Lesfons  vont  donner 
contre  cet  os  dur  i  cet  os  étant 
creux ,  relbnne  à  cau/è  de  fa  du¬ 
reté  j  Ôc  au  dedans  de  l’oreille, 
prés  de  cet  os  dur,  ell  une  mem¬ 
brane  ,  fort  deliée  comme  une 
toile  d’araignée  ,  qui  ell  plus 
feche  que  toutes  les  autres  mem¬ 
branes  :  Et  l’on  peut  prouver  par 
beaucoup  d’experiences  que  ce 
qui  ell  le  plus  lec  rend  le  plus 
de  Ibn.  Lorfque  cette  membra- 
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fie  reibiine  beaucoup,  nous  en¬ 
tendons  de  même.  Il  y  a  pour¬ 
tant  des  Auteurs  qui, en  écrivaiiü 
de  la  Pby  dque ,  ont  Ibûtenu  que 
c’eft  le  cerveau  qui  fait  le  Ion  5  ce 
qui  eft  abfblumct  impoiîîble ,  car 
le  cerveau  ell  humide,  il  elt  en- 
velopé  d’une  méningé  ou  ment- 
brane  humide  Sc  épailTe  ,  &  cet¬ 
te  membrane  eft  couverte  des  ds- 
du  teft.  Ce  qui  eft  humide  ne 
rend  point  de  Ton ,  il  n’y  a  que  ce 
qui  elt  Icc  qui  en  puifte  rendre; 
or  l’ouie  n’eft  produite  que  par 
ce  qui  faitlefon. 

L’odorat  fe  fait  dans  îe  cerveau 
qui  eft  humide  ,6c  qui  attire  l’d- 
deur  des  chofes  feches  avec  l’air, 
par  le  moyen  des  bronchies  ou 
cartilages  fecs  5  car  le  cerveau 
s’étend  jufques  dans  la  cavité 
du  nez  j  6c  là  il  n’y  a  au  devant 
de  luy  aucun  os ,  mais  un  carti¬ 
lage  mou  comme  une  éponge ,  6£ 
qui  n’eft  ni  os  ni  chair.  C^-and 
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la  cavité  du  nez  eft  (èche,  c’eft 
alors  que  l’odorat  eft  le  plus  fiib.: 
ril ,  ôc  que  le  cerveau  flaire  le 
mieux  les  ehofès  léchés  :  mais 
jl  ne  flaire  paiiit  l’eau  ,car  l’eaii 
eftplus  humide  que  le  cerveau  ^ 
à  moins  qu’elle  ne  Ibit  corrom- 
puë>  car  l’eau  corrompue  de¬ 
vient  plus  ëpaiflè ,  auffi-  bien  que' 
toutes  les  autres  liqueurs.-  Mais 
lorlque  les  narines  lant  humi¬ 
des  j  elles  ne  peuvent  flairer ,  car' 
le  cerveau  n’attire  point  l’air  à 
luy.  La  même  choie  arrive  dans 
les  fluxions  du  cerveaü ,  lorlque 
le  cerveau  le  fond  &;  que  la  pitui¬ 
te  tombe  liir  le  palais,  furlagor. 
ge,  lur  le  poulmon^  &  dans  le 
relie  de  la  poitrine  j  ce  que  les 
hommes  Tentent  fort  bien  ,  car 
ils  dilent  que  la  fluxion  leur  tom¬ 
be  de  la  tête.  Elle  tombe  aulfi 
jfùr  les  autres  parties  du  corps ,  ôc 
cela  n’arrive  point  lans  fièvre. 

La  veuë  fe  fait  de  cette  ma- 
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fiiere.  De  la  membrane  du  cer¬ 
veau»  defcend  une  veine  dans^ 
chaque  œil  au  travers  du  crâne: 

I  par  ces  veines  pallè  du  cerveau,- 
i  &  fe  filtre  ce  qu’il  y  a  de  plus  clair 

dans  l’humeur  trés--virqueufè,- 
&  fait  tout  autour  la  première 
tunique  de  rocüTemblablea  eile,; 
c’efl-à-  dire,  Cranfparente,qui  eft 
expofée  à  l’air  &  aux  vents  ;  &c 
cette  tunique  fê  fait  de  la  même 
maniéré  que  j’ay  expliquée  eii 
parlant  de  la  peau.  Il  y  a  plu- 
Îîeurs  autres  tuniques  au  devant 
de  l’humeur  trahfparente  qui' 
fait  la  veuc,8t  toutes  tranfparen- 
tes  comme  elle.  C’eft  dans  cette 
humeur  tranfparente  que  la  lu¬ 
mière  &  tous  les  objets  clairs  &c 
vilîbles  reluifent  &  impriment 
leur  éclat:  &  c’eft  cette  impref- 
hon  de  lumière  qui  fait  la  veuëj 
car  ce  qui  n’efl:  point  éclairé 
&  qui  ne  reluit  point  n’eft  point 
vu.  Le  relie  qui  eft  autour  des- 
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yeux,  &  qu’on  appelle  le  blaiie 
clés  yeux ,  eft  une  chair.  Or  ce 
qu’on  appelle  la  prunelle  paroift 
noir ,  parce  qu’il  eft  dans  l’en¬ 
foncement  ôc  qu’il  eft  environ¬ 
née  de  tuniques-  noires.  Nous 
appelions  tunique  ce  qui  eÆ 
comme  mie  peau  ,•  fie  eés  tunij 
ques  ne  font  pas  efFeétivemertc 
noires  à  la  veuë,:  mais  au  contrat 
re  blanches  ôctranfpa'rentes.  Ec 
l’humeur  de  l’œil  eft  vilqueufe 
car  nous  avons-fouvent  vu  forcir 
une  humeur  vifqueufe  d’uia  oeil 
crevé.  Pendant  que  cette  hu¬ 
meur  eft  chaude ,  elle  eft  liqui¬ 
de  5  &  des  qu’elle  eft  refroidie ,• 
elle  eft  lèche ,  comme  un  grain 
d’encens  tranfparent.  Il  en  eft 
de  même  dans- les  animaux  que 
dans  les  hommes.  Tout  ce  qui' 
tombe  dans  l’œil  l'incommode, 
comme  aulîî  les  vents ,  &  toutes 
les  chofos  qui  ont  plus  d’éc'at& 
dé  lumière  qu’il  n’en  peut  fouE 
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frir.  L’œil  ne  fçauroit  voir  ces 
objet-s, parce  ^que  leur  lumière  eft 
trop  force ,  &c  qu’il  en  eft  éblouï. 
JI  ne  Içauroit  voir  non  plus  ceux 
qui  ne  font  pas  plus  écla-irez  que 
luy  :  6c  11  on  en  demande  la  rai- 
fon ,  c’eft  parce  qu’ils  font  de 
même  couleur.  Il  en  eft  de  mê¬ 
me  des  autres  fens.  Du  goût  par 
exemple,  la  bouche,  la  langue, 
le  palais ,  ôc  l’orifice  de  l’eftomac 
font  humides,  6c  ne  fqauroient 
goûter  ce  qui  eft  plus  humide 
qu’eux,  ou  ce  qui  eft  dans  le  mê¬ 
me  degré  d’humidité. 

La  parole  fe  forme  de  l’air  j 
car  l’homme  attire  l’air  dans 
tout  fon  corps ,  6c  fur  tout  dans 
lescavitez.  Cet  air  étant  poulFé 
dehors  par  des  lieux  creux  6c 
vuidesfaitun  fon  5  ce  fon  reibn- 
ne  dans  la  tête  ,  6c  la  langue 
battant  contre  le  gofier  pour 
modérer  la  fortie  de  l’air,  ou 
s’appliquant  contre  le  palais,  oij 
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«rontre  les  dents  ,  par  fes  diffé- 
■rens  mouvemens  ^  articule  U 
voix  &  la  rend  intelligible.  Et  fi 
la  langue  ne  fervoit  à  cet  ulàge, 
l’homme  ne  fçauroit  parler  di- 
llindement  ,  &  n’auroic  qu’une 
voix  qui  feroit  toujours  la  mê¬ 
me,  Une  grande  preuve  de  cet¬ 
te  vérité ,  ce  font  les  muets  de 
naiflànce ,  car  ils  ne  fçauroient 
parler  ,  ôc  ne  rendent  qu’un  Ibn, 
une  voix  uniforme.  On  peut 
auffi  le  prouver  par  ceux  qui  tâ¬ 
chent  de  parler  en  repoulïànB 
iîmplement  l’air  làns  remuer  li 
langue.  On  voit  auffi  que  ceux 
qui  veulent  crier  fort  haut  attt. 
rent  l’air  extérieur  Sc  le  pouf¬ 
fent  dehors ,  par  ce  moyen  leur 
voix  eft  forte ,  Sc  elle  dure  auffi 
long  temps  que  dure  l’air  qu’ils 
ont  attiré;  après  quoy  elle  baillé 
&  s’éteint,  II  en  ell:  de  même  des 
Muficiens  quand  ils  font  obli¬ 
ge?,  d’élever  leur  voix  êe  dç  k 
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ipûtenir,  il  attirent  le  plus  d'air 
qu’il  leur  eft  poffible ,  dont  il§ 
ménagent  la  Ibrtie,  de  maniéré 
que  leur  voix  eftfortej&;  qu’el¬ 
le  dure  jufqu'à  ce  que  l’air  fbit 
entièrement  épuifé  3  mais  dés 
qu’il  ne  fournit  plus,  elle  ceC- 
fe.  Il  paroift  alTez  par  là  que 
c’eft  l’air  qui  fait  la  voix.  J’ay 
fouvent  vu  des  geps  qui  ayant 
voulu  Ce  tuer  s’etoient  coupç 
entièrement  la  gorge  :  ces  gens- 
là  vivent  quelque-temps 5  mais 
ils  ne  parlent  point  fleur  gorge 
n’efl:  recoufuë  ou  rejointe  ,  & 
alors  ils  parlent.  On  voit  aullî 
que  la  gorge  étant  coupée  ,  ils 
ne  peuvent  pas  attirer  l’air  ep 
dedans  par  l’infpiration,  car  il 
fort  par  la  playe  à  mefire  qu’il 
eft  entré.  Et  voila  comment  f§ 
forment  la  voix  Ôc  laparple. 
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514.  l'X  les  Tralte'^qtie  fay  faits  juf 

jL^  qftes  icy.]  Il  defigne  pardculiere- 
tnent  ces  cinqTraitez.Le  premier, de  la 
icmence,  où  il  explique  de  quelle  ma¬ 
nière  le  fœtus  iè  forme  dans  la  matri¬ 
ce.  Le  fécond  ,  de  la  nature  de  l’en¬ 
fant  ,  où  il  explique  comme  il  eft  por¬ 
té  pendant  tout  le  temps  de  la  groiTeffe^ 
Le  troifiéme&  le  quatrième,  de  l’ac¬ 
couchement  à  fept  .mois  &  à  huit 
mois,  où  il  y  explique  fanailfance.  Et 
le  cinquième  ,  de  la  Nature  humaine ^ 
où  il  explique  comment  il  vit  par  luy- 
mêmeâprésqu’ileftné;  car  ce  Traité 
des  chairs  paroift  avoir  efté  fait  apres 
tous  ces  autres. 

Car  cèlay  qui  veut  écrire  de  la  M(' 
decine  doit  bâtir  fur  des  Principes  ge¬ 
neraux  qui  foient  connus  de  tout  le  mon¬ 
de,  J  Cela  cft  vray ,  non  feulement 
quan4 
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qiiafid  on  veut  écrire  de  la  Medecine , 

'  mais  aaflî  quand  on  veut  traiter  de 
quelque  fcience  que  ce  foit,  qui  dl 
commune  5c  qui  appartient  à  tout  le 
monde  ;  il  faut  la  prouver  par  des  rai- 
fons  commuiies  à  tout  le  monde  ,  5c 
tirées  ,  s’il  faut  ain-fi  dire,  du  lêns  com- 
.niun,les  autres  font  inutiles.  C’elJ;- 
pourquo-y,  Hippocrate  a  dit  dans  le 
Traité  Çe  l’arxienne  Medecine  que' 
tout  Médecin  qui  difpute  de  fon  Art 
doit  dire  des  chofos  que  le  peuple  & 
les  plus  ignorans  entendent. 

Et  je  n'ay  retours  a  la  Phyjîque.  ]  Le 
Grec  dit  aux  mereores ,  l’efpece  pour  le 
genre. 

Premièrement  donc ,  il  me  femble  e^ut  f. 
ee  ijue  nous  appelions  (  le  feu  )  ejl  un 
tjlre  immortel.  ]  Hippocrate  explique 
icy  le  fontiment  des  anciens  Philofou 
phes ,  qui  appelloientl’élementle  plus 
pur  Dieu ,  non  pas  qis’ils  creuflTent  qu'c 
cet  élément  fût  Dieu  •,  mais  parce 
qu’ils  le  regardoient  comme  un  ruif- 
ftau  découlant  de  cette  fource  immor¬ 
telle,  &  comme  l’inftrument  dor  t  Dieu 
■fe  fervoit  pour  donner  la  vie  &  le  mou¬ 
vement  à  toutes  chofos.  C’eft  ce  qu’Eu- 
nius  a  dit 
Tome  L 
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Afpice  hoc  fMime  candens  qmnS 
ïnvocant  omnes  Jovem. 

Et  Euripide  : 

Vide  fiiblime  fufum ,  immoderatm 

itÆthera  , 

Qmtenero  terramcimmvoEiu  am. 
pleElimr  ; 

Hune  fummurn  habeto  Divum, 
hnne  perhibete  Jovem. 

ha  plus  grande  partie  de  ce  fett  fe 
retira  d  la  plut  hante  région,  ]  Ce 
qu’il  y  avoit-  de  plus  lùbtil  &  déplus 
pur  J  c’eft-  à-  dire  y  la  matière  du  pre¬ 
mier  élément ,  s’éleva  dans  la  région 
élémentaire. 

3^*'  La  fécondé  partie  demeura  dam  le 
lieu  le  plus  bas  avec  la  matière  la  plui 
grojfiere.  ]  Car  le  feu  n’ayant  pu  élever 
cette  matière  épaiffé  &  groffiere  ,  de¬ 
meura  embarraifé'a  vec  elle  dans  le  lieu 
le  plus  bas  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  la 
terre.  Elle  eft  froide  &  feche  ,  com¬ 
parée  aux  autres  élemens  ;  mais  à  cau» 
îè  du  feu  qui  a  refté  dans  lès  entrailles , 
elle  ne  laide  pas  d’avoir  du  mouvement 
&  de  la  chaleur  ,  &  d’eftre  propre  par 
ee  moyen  à  produire  deseftres. 
ha  troijiéme  partieoccupa  la  moyen-. 


fie  régira,  tjni  efl  celle  de  l’air.  J  Ce 
feu  trouvant  une  matière  moins  pe- 
fânte  que  le  terre,  &  moins  legere 
que  le  premier  élément,  l’élcva  a  la 
moyenne  région  ,  entre  ee  premier 
élément  &  la  terre  &  l’eau  :  e’eft- 
pourquoy  il  dit  que  ee  troiftéme  élé¬ 
ment  conlèrve  quelque  chaleur  à  cau- 
fe  du  voifinage  du  premier  élément , 
cette  chaleur  ne  pouvant  eftre  exceffi* 
ve  ,  parce  qu’elle  eft  temperée  par 
le  voifinage  de  la  terre  &  de  l’eau. 

£e  la  cjuatriérne  occupa  la  place  cjui 
eft  au  deJfoHS  de  Pair.  ]  L’eau  étant  plus 
pelante  &  plus  épailfeque  l’air  ne  peur 
eftre  élevée  fi  haut  ;  c’eft-pourquoy  elle 
demeura  juftement  au  deflôus.  Elle  eft 
irés-humide  &  trés-épailTe ,  par  rap¬ 
port  à  l’air  &  au  premier  élément  ;  car 
elle  eft  moins  épaifle  &  moins  gtolliere 
que  la  terre. 

Dans  la  faite  des  fiecles  tout  ce  qui  fe  f .  3  47. 
trouva  de  gras.  ]  On  croit  d’abord  qu’il 
manque  icy  quelque  chofe  j  car  Hip* 
pocrate  quitte  tout  d’un  coup  l’hiftoire 
des  élemens  pour  palier  à  ce  qui  fe 
feiedans  la  formation  de  l’hommsimais 
il  n’y  manque  pourtant  rien-  Hippo»- 
çrate  n  a  en  recours  au  cabos  &au  dé-,; 
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broüiljenienc  qui  Je  /iiivic,  que  pouf 
rendre  plus  fenfibje  ce  qui  fe  palFedans 
l’Eomtne,  oii  Ja  clialeur  agit  de  la  mê¬ 
me  maniéré  que  dans  Je  calios. 
f'  318.  Se  fondit ,  &  fe  tourna  en  liqueur  & 
humidité.  J  C’eJl-à  dire  enfang. 

Et  les  inteflins  jufqu’a  ranus.'\  C’eft*. 
à-dire ,  depuis  le  commencent  du  dus-, 
denu/n ,  juCq\dtL\i  bout  du  reSum.  Les 
trois  inteftins  grcÜes  ,  &  les  trois 
gros. 

Et  ce  qui  était  au  dedans  fe  fondit  & 
devint  liquide .^.Qd ce  qui  fit  Jcsex- 
cremens ,  qui  étant  inutiles  font  pout 
fèz  deJiors. 

t'  Le  dedans  fe  fondit  &  devint  liquide,] 
C’eft  ce  qui  fit  J’urine. 

Il  en  ef  de  meme  de  foutes  les  autres 
eavitez.,]  Tans  des  eavitez'  membra- 
neufcs ,  comm-e  de  la  bourfe  du  fiel , 
que  des  eavitez  charnues ,  comme  des 
reins  ;  car  les  eavitez  viennent  tou¬ 
jours  de  Ja  matière  froide  qui  fe  fond 
&  qui  s'écoule. 

On  doit  dire  la.  inême  chofe  des  os.  )< 
Us  Jbnt  plus  ou  moins  durs  ,  félon  qu’il 
y  a  plus  ou  moins  de  matière  graiTe  Ss 
de  matière  vifqueuJè,- 

5. 33®.  cerveau  ef  la  metrofok  dit 
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fmd  &  du  vifjueux.  ]  La  métropole , 
c’eft  à-dire  le  fiege  ,  l’origine  &  la  mai- 
tiere. 

Et  la  matierè  chaude  ejl  la  métropole 
du  gras.  ]  Comme  le  cœur,  les  veines 
&  les  arteres. 

Maie  avec  le  temps  il  fs  revefl  d’une' 
t-unlque.  ] .  Ce  qu’il  y  a  de  moins  viC. 
queux  le  coagule  &  devient  une  efpeca 
de  chair  blanchâtre  &  molle  qui  fait- 
la  hibftance  du  cerveau  ;  ce  qu’il  y  a 
de  plus  vilqueux  fait  le  méningé  ,  la 
dure  mere  ,  &  la  pie  mere  ;  &  ce  qu’il 
y  a  de  gras  étant  brûlé  ,  fait  l’os ,  le 
teft. 

Et  camme  luy-  elle  na  pas  plus  de' 
gras  ^ue  de  vifjueux.  ]  Il  veut  dire 
quelle  n’en  a  pas  tant qu’elle  a-  plus 
de  vUqueux  que  de  gras. 

Car  elle  efl  la  feUle  iptl  ait  une  mem-  p. 
brane.  ]  La  moelle  de  l’épine  du  dos  eit 
îevêtuë  d’une  membrane  qui  la  fepara 
de  l’os ,  comme  le  cerveau  ;  au  lieu  que 
k  moelle  des  autres  os  n’en  a  point 
elle  eft  contiguë  à  l’os. 

Et  pour  les  vifeeres.  ]  Hippocrate 
comprend  fous  ce  nom  de  viieere  tour¬ 
tes  les  parties  intérieures  qui  contieni 
psm  quelque  chofe»-  les  Veines^.  le 
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cœur  J  le  poulmon,  la  race  les  reins , 
&c. 

Il  e fl  creux ,  non  pas  de  la  meme 
maniéré  que  les  veines.  ]  Car  la  cavi- 
té  des  veines  eft  membraneufe ,  6c  ceb 
du  cœur  eft  charnue. 

f.  3}i.  planté  à  la  tête  de  la  veine  ca¬ 

ve.  ]  Il  a  égard  à  (a  ficuation ,  8c  non 
pas  à  lôn  origine. 

L’art ere  a  beaucoup  plus  de  chaleur 
que  la  veine  cave.'^  L’artcre  a  plus  de 
chaleur  &c  plus  d’elprics ,  &  la  veine  a- 
plus  de  fang. 

Et  Je  partage  aux  deux  reins.  ]  Par 
les  veines  émulgentes . 
f.  353.  C'efl-pourquey  lé  cœur  attire  beati-^ 
coup  d'air.  J  Par  la  rerpiratioD,afin  que 
le  cœur  en  foie  iiieelfammenc  rafraî¬ 
chi. 

La  flamme  ne  lai  [fs  pas  d’efîre  agitée, 
tantôt  plus  i  tantôt  moins.]  Selon  la 
quantité  d’air  qu’elle  attire. 

Or  la  nourriture  du  chaud  ,■  défi  lé 
froid.  ]  Et  par  conlèquenc  la  chaleur 
ftaturclle  a  toujours  befoin  d’un  air 
nouveau  qui  l’entretienne. 
f.  334  Aujfl  L'enfant  dans  le  ventre  de  It* 
iriere  comprimant  les  lèvres  ,fucce  de  la 
wtrice,  &  attire  la  nourriture  &  l’air.] 
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Dans  le  Traité  de  l’accouchement  a 
huit  mois,  Hippocrate  a  écrit  que  l’en- 
fant  ne  tient  à  la  matrice  que  par  l’om¬ 
bilic,  que  c’eft  par  là  qu’il  participe  à 
toutes  les  chofès  qui  entrent  dans  le 
corps  de  Ca.  mere,  que  toutes  les  autres 
parties  font  fermées  &  ne  s’ouvrent 
que  lorfque  l’enfant  fort  du  ventre , 
&  qu’alors  l’ombilic  fe  retire  ,  fe  fer¬ 
me  &  fe  defleche.  Sur  cela  on  a  accufé 
Hippocrate  de  s’cftre  contredit,  & 
apres  avoir  lôûtenu  en  cet  endroit  que 
l’enfant  ne  fè  nourrit  que  par  l’ombilic, 
d’avoir  afliiré  icy  qu’il  lucce  auflï  U 
nourriture  par  les  lèvres.  Mais  il  n’y  a 
aucune  contradiékion ,  l’enfant  reçoit 
beaucoup  de  nourriture  par  l’ombilic  j 
Cela  n’êpèche  pas  qu’il  n’en  fucce  aufli 
avec  les  lèvres,  &  qu’il  n’attire  par  là 
un  peu  d’air.  Et  les  Modernes  ont  enfin 
reconnu  la  vérité  de  ces  deux  palfages. 

Or  eji-il  quils  nen  auroient  point 
s’ils  n  avoUnt  fuccé  l’aliment.']  Car  Hip¬ 
pocrate  prétend  que  l’excrement  efl 
l’efîèt  de  la  première,  &  non  pas  de  la 
féconde  coélion  :  Que  cette  première 
coftion  fe  fait  dans  l’eftomac ,  Sc  que 
l’aliment  ne  peut  entrer  dans  l’eftomac 
l’enfant  par  les  veines  de  l’ombilici 
^  Tom.  I. 
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mais  feulement  par  la  bouche. 

}■  335.  Ils  ne  fçxuroîem  pas  même  fuccer  le 
laiEl  d’abord  après  leur  naiffancel^Zmü- 
gerus  doute  fort  de  la  vérité  de  cette 
eonfequence,  car  dit-il,  l’enfant  ne 
fait- il  pas  beaucoup  de  chofes  d’abord 
après  4  naiiTance  qu’il  ne  faiibit  pas 
dans  le  ventre  de  iâ  raere  ?  Mais  ce 
raifonnemem  n’eft  pas  fort  fur ,  il  eft 
certain  que  l’enfant  ne  fucce  étant  né  , 
que  parce  qu’il  a  fuccé  dans  le  ventre 
de  fa  mere. 

p.  33  Car  [es  fibres  font  froides  &  vifijuc». 

/ér.JEtparconiequcnt  étant  agitées  par 
le  mouvement, elles  fe  r5penr,ce  qui  les- 
empêche  de  fe  figer  &  de  figer  le  fàngv 
Et  ce  tjuily  avoit  de  v-if queux  fit  les 
petits  canaux  qui  contiennent  l’humeur,, 
comme  elle  eft  contenue  dans  les  grofies 
'veines.  ];  Hippocrate  a-ppellc  Ttoyhiu 
les  petites  tuyaux  ,  les  petits  canaux 
qui  font  lépandus  par  toute  la  chair  & 
y  poiteat  le  fang,  de  maniéré  que  le 
fang  fort  en  quelque  endroit  qu’on  k 
pique.  C’eR  ce  que  nous  appelions  les 
veines  Capillaires.. 

Et  la  mucofitè.  ]  Il  appelle  icy  fiuü- 
ve  cette  mucofitè  ,  cette  humité  glai- 
reufe^  qui  étant  comme  une  efpece 
d’huile 
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-tî’-huile ,  rend  les  ligamens  fouples  & 
jjropres  au  mouvement. 

Ceft  que  ks  os  de' U  tefle  &  ceux  des 
mâchoires  croijfent,  ]  Ainfi  les  dents  ne 
nallFent  que  du  fupetflu  de  l’aliment, 
après  que  les  os  de  la  telle  &  les  ma- 
choires  ne  croilîent  plus  j  c’eft  ce  qu’il 
explique  dans  lafiiite. 

Et  elles  tombent  lorfque  les  en^p.^^Q, 
fans  ont  accompli  les  années  de  leur 
première  nourriture.  ]  Car  ce  corps 
de  lait  ,  s’il  faut  ainli  dire.,  venant  à 
changer ,  il  faut  que  toutes  les  parties, 
qui  viennent  de  la  même  nourriture, 
cfian  gent  aulli ,  &  falTent  place  à  cel¬ 
les  qui  fe  forment  d’une  'nourriture 
plus  folide. 

Or  les  os  font  des  os  comme  toutes  les  34*;' 
autres  parties  fourni fent  un  accroiffcment 
de  même  nature  qu'elles.  ]  L’os  conver¬ 
tit  en  os  toute  la  matière  qui  y  afflue 
pour  là  nourriture  ;  &  quand  il  celle 
de  le  l’approprier,  de  ce  fuperflude 
matière  il  ne  laillè  pas  de  faite  des  os  ; 

&  voilà  comment  les  dents  fe  formenG. 

De  même  toutes  les  autres  parties 
font  dufurabonffant  de  la  matière 
qui  les  nourrit ,  elles  en  font  une  fub- 
Hncc  fçmblàble  à  elles  ,  qui  ne  fert 
Tome  I.  H  h 
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ni  à  leur  accroillemenc ,  ni  à  leur  nu¬ 
trition  ,  mais  cft  chaffée  faors  du  corps 
ou  convertie  en  d’autres  parties  neceE. 
faires  j  comme  dans  les  mâchoires  elle 
fe  convertit  en  dents ,  dans  les  mara- 
melles  en  lait ,  &c. 

Les  veines  Attirent  ce  qtCil y  a  de  pins 
clair  &  de  plus  humide,  j  C’eft-à  dire 
le  chyle.  Hippocrate  ne  nomme  pas 
les  veines  qui  fè  chargent  du  chyle.  Les 
Anciens  ont  crû  que  c’étoient  les  vei¬ 
nes  mezaraiques ,  5i  les  Modernes  pré¬ 
tendent  que  ce  font  les  veines  laétées, 
Et  des  imeflins  qui  font  au  dejfus  de 
Vinteflin  jéjunum.  ]  C’eâ  à-dire ,  aux 
deux  bouts  de  l’inteftin  jéjunum, fa.- 
voir  de  l’inteftin  duodénum  d’un  côté , 
&  de  l’inteftin  ikon  de  l’autre  ;  car  ces 
deux  inteftins  iônt  feparez  par  l’inteftii» 
jéjunum ,  &  tiennent  chacun  à  un  de 
,  lès  bouts ,  le  duodénum  en  haut ,  &  f*- 
leon  en  bas. 

Dans  les  intejlins  inferieurs.']  Dans  les 
gros  inteftins ,  le  cacurn ,  le  colon ,  &  le 
reUum. 

f .  5  43 .  Car  s'il  y  avait  du  gras ,  il ferait  brû¬ 

lé  par  la  chaleur.]  Et  par  conièquent 
converti  en  os. 

J,  344.  Ahouùffent  À  mes  dur  &  fee  fetnbUi 
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U-e  à  une  f  terre ,  ]  Auffi  eft  il  appelle 
Vos  petreux. 

Efl  me  membrane  fort  deliée ,  comme 
me  toile  d’araignée.]  C’eft  la  membra¬ 
ne  qu’on  appelle  le  tambour  ouïe  tym¬ 
pan. 

Car  le  cerveau  s’étend  juf  jues  dans  la  p,  3  43; 
cavité  du  nez..  ]  De  la  partie  anterieu¬ 
re  du  cerveau  defcendent  julqu’au 
dcflus  du  nez  ,  julqu’à  l’os  cribleux, 
deux  langues  femblables  à  deux  mam- 
mellcs  étroites  &  longues,qu’on  appel¬ 
le  procejfus  mamillares ,  les  preduSlions 
marnmillaires  ,  elles  font  les  organes 
de  l’odorat ,  félon  les  Anciens ,  donc 
Willis  a  renouvelle  le  fentiment,qu’on 
peut  fort  bien  accorder  avec  celuy  des 
autres  Modernes. 

Et  il  n'y  a  au  devant  de  luy  aucun 
es.  ]  Cela  n’eft  pas  vray  des  produc¬ 
tions  marnmillaires  ,  car  au  devant 
d’elles  il  y  a  l’os  cribleux  :  mais  par  les 
trous  de  cet  os  cribleux  paffent  les  fi¬ 
lets  de  ces  produélions  marnmillaires 
accompagnez  de  la  dure  mere,  &  vont 
aboutir  à  la  membrane  interne  du  nez 
par  de  petits  mammillons.  Quand 
Hippocrate  dit  donc  [qu’au  devant 
du  cerveau  il  n’y  a  au  haut  du 
Hh  i; 
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nen  que  la  membrane  cartilagineufè, 
par  le  mot  de  cerveau  il  entend  les 
nerfs ,  ou  les  filets  des  produftions 
mammillaircs,  qui  paflent  par  les  trous 
de  l’os  cribleux  ;  Ainfi  Hippocrate  a 
parfaitement  connu  la  caufc  &  l’orga¬ 
ne  de  l’odopat.  Les  corps  odorans  pi¬ 
quent  la  piembrane  :  La  membrane 
communique  cette  imprelEon  anx  filets 
des  proccffions  mammillaires ,  qui  paf- 
fiuit  par  les  trous  de  l’os  cribleux  ,  le 
portent  jufqu’à  la  partie  du  cerveau  oij 
rejfîde  l’a  me. 

Afais  m  cArülage  mou  comme  me 
éponge.  ]  C’eft  une  membrane  cartila- 
gineufe  qui  tapifie  intérieurement  le 
h^iut  du  nez.  Quand  elle  eft  trop  hu- 
medce ,  ou  trop  relâchée  par  la  pituir 
tepu  la  lymphe  qui  tombe  j  l’odorat 
eft  ou  perdu  ou  diminue. 

».  34^.  Mais  il  ne  flaire  point  l'eau.']  Aulîï  re¬ 

marque-t-on  que  les  chiens  "de  chalîè 
ont  moins  de  nez  pendant  le  icnsps  de 
pluye. 

JD  an  s  les  fluxions  du  cerveaujorfljue  le 
cerveau  fefond.]  Les  Anciens  croyoient 
que  les  catharres,les  fluxions  de  la  telle 
venoient  d’une  pituite  qui  s’étoit  amaf- 
Ue  dans  U  cervçaa ,  &  qui  en  Ibrtojt 
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par  lé  trou  de  l’os  cr.bleux  &c  de  l’os 
iphenoïde,&fejectoitfurles  parties  in¬ 
ferieures;  on  mais  a  reconnu  depuis  que 
cette  pituite  ou  lymphe  ne  vient  que 
des  vaillèaux  lymphatiques  &  des 
glandes  qui  font  fous  le  cerveau. 

Defcend  me  veine  dans  chaque  œil.-']  p-  547- 
Il  appelle  veine  le  nerf  optique. 

Èt  fait  tout  auteur  la  prem'iere  tuni¬ 
que  de  l'œil.]  C’eftla  tunique  appelléc 
cornée,  parce  qu’elle  eft  tranfpa- 
rente. 

Et  cette  tunique  fe  fait  de  la  même 
maniéré  que  fay  expliquée  en  parlant  de 
la  peau.  ]  C’eft  à  dire  par  le  froid  de 
l’air  extérieur  ;  car  l’humeur  vifqueulè 
expofée  à  l’air  fe  change  es  membra¬ 
ne. 

Il  y  a  plufieurs  autres  tuniques  au 
devant  de  l'humeur  tranfparente  qui  fait 
la  veu'é,  ]  Car  on  mec  au  nombre  des 
tuniques  l’uvée,  l’aranée,  &  la  vitrée. 

Il  y  a  même  des  Anatomiftes  qui  com¬ 
ptent  juiqu’à  fepe  tuniques. 

C'efl  dans  cette  humeur  tranfparente."^ 

C’eft  l’humeur  cryftalline.  Hippocra¬ 
te  ne  parle  ni  de  l’humeur  aq.ueu(ê 
qui  eft  devant ,  ni  de  l’humenr  vitrée 
qui  eft  après  cette  humeur  cryftallinc'- 
H  h  üi 
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Et  c’efi  cette  imprejjion  de  lumière  tpuî 
fait  la  vene.  ]  C’eft  ce  qui  a  trompé  les 
Interprétés  d’ Ariftote ,  qui  ont  crû  que 
la  veuc  Ce  faifbit  dans  l’humeur  cryfta- 
line ,  où  ils  pretendoient  que  les  ob¬ 
jets  vifibles  traçoient  leur  image  fans 
pafTer  plus  avant.  C’eft  une  erreur 
grofficre  ;  les  rayons ,  qui  partent  de 
l'objet  ,  paftènt  au  travers  de  l’hu, 
meiir  cryftaline  &  de  l’humeur  vi¬ 
trée  ,  &  vont  au  fond  de  l’œil  ébranler 
les  filets  des  nerfs  optiques  qui  le  ta¬ 
pi  (Tent.  Ces  filets  tranfmettent  cette 
aéèion  à  la  partie  du  cerveau  où  ils 
aboutilTent ,  Sc  qui  eft  le  principal  or¬ 
gane  de  l’ame.  Ariftote  dit  fimplemeijt 
que  l’objet  doit  agir  fur  le  milieu  potar 
faire  que  fbn  aéfion  Ce  tranfmctte  juf- 
qu'à  l’organe  ;  il  n’a  donc  pas  borné  à 
l’humeur  cryftaline  l’adion  de  l’ob¬ 
jet. 

f.  548.  £f  fu' on  appelle  le  blanc  des  yeux  y 
efl  une  chair.  J  Hippocrate  appelle  le 
blanc  des  yeux  chair,  parce  qu’il  eft 
•  couvert  de  mufcles  :  c’eft  la  conjonc¬ 
tive  blanche ,  &  la  continuation  de  la 
cornée ,  qui  eft  rendue  blanche  par 
l’humeur  vifqucufc  qui  eft  au  def- 
Iqus. 
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£t  ces  tuniques  ne  font  pas  ijfeElive- 
fnent  noires  a  la  veue  ,  mais  au  contraï~ 
te  blanches  &  tranfparentes.  ]  Il  veut 
dire  fans  doute  que  ces  tuniques  ne 
font  pas  véritablement  noires  quancf 
on  les  confidere  hors  de  l’œil ,  car  el¬ 
les  font  blanches  &  tranfparentes  5 
mais  dans  l’œil ,  elles  paroilTent  noi¬ 
res  à  caulê  de  l’enfoncement. 

Elle  efl  feche  comme  un  grain  d'en¬ 
cens  tranjparent.  ]  Car  elle  devient 
dure  &  folide  ;  &  c’eft  à  caulè  de  là 
dureté  qu’on  l’appelle  humeur  cryfta- 
line. 

Et  fi  on  en  demande  la  raifon  i  34J. 

parce  qu’ils  font  de  même  couleur.  ]  J’ay 
un  peu  étendu  cet  endroit  qui  eft  trop 
concis  dans  l’Original ,  ce  qui  y  caule 
beaucoup  d’oblcurité.  La  railbn  lur 
laquelle  Hippocrate  fonde  ce  qu’il  dit 
icy ,  eft  qu’il  n’y  a  point  d’aftion  en¬ 
tre  les  égaux;  il  faut  que  l’objet  foie 
plus  éclair®  que  l’œil  pour  eftre  bien 
vû. 


H  b  iüj 


DES  VENTS- 

I  Alien  recomoît  ce  TraU 
ytè  four  le  véritable  Ou~ 
g  vrage  dlHipfocrate^quoy 
qu'il  y  ait  quelques  en~ 
droits  oà  it  femble  que  ce  grand 
Homme  marche  moins  feurement ,, 
fait  four  s* eflre  fournis  a  l'autorité 
■des  Philofofhes  qui  l' avaient  frécé^ 
dé  ^  fait  four  avoir  écrit  ce  Traité 
trop  jeune ^  avant  que  la  profon¬ 
de  connoiffance  de  cet  Art  l' eu t  fortifié 
Contre  des  oyiniorts  que  l'exferience 
feule  détruit ,  Mais  iln'ÿ  a  que  quel-' 
que  s  endroits  de  cette  nature  ^  (fi 
tout  le  refie  efi  trés-digne  de  ce  grand 
Auteur  y  qui  traite  icy  des  T^ents 
qui  fe  forment  dans  te  corps  ^  (fi 
qui  y  caufent  certainement  de  ms-, 
grands  defordres. 
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IL  y  a  des  Arcs  dont  toute  îâ 
peine  eft  pour  ceux  qui  les 
profeiîènt,  &  toute  rutilicé  pour 
ceux  en  faveur  defquels  on  les 
exerce.  Les  Maiftres  de  ces  Arts 
paflenc  leur  vie  dans  le  travail 
&  dans  la  trifteflè ,  &  le  peu¬ 
ple  jouit  du  fruit  de  leurs  pei¬ 
nes  &  de  leurs  travaux.  Du 
nombre  de  ces  Arts  eft  ceiuy 
qu’on  appelle  la  Medecine  i  car 
le  Médecin  palïè  les  jours  &  les 
nuits  à  voir  des  objets  horri¬ 
bles  ;  il  ne  touche  que  des  chc- 
fes  delàgreables ,  &  des  maux 
d’autruy  il  contrarie  fouvenc 
quelque  mal  confiderable  Sc 
toujours  beaucoup  de  trifteflè 
&  de  chagrin.  Cependant  les  ma¬ 
lades  Ibnt  guéris  des  plus  grands 
maux  par  le  moyen  de  cet  Art. 
Il  voyent  ceiîèr  leurs  maladies, 
appailèr  leurs  douleurs ,  diiîîper 
leurs  trillelïès  U  éloigner  même 
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la  mort  qui  les  menaçoit  ;  car  la 
Médecine  fournie  des  lècours 
contre  tous  ces  accidens.  Or  on 
peut  connoitre  facilement  tout 
ce  qu’il  y  a  d’éclatant  dans  cet 
Art  J  mais  il  eft  difficile  de  bien 
fçavoir  ce  qu’il  y  a  de  vil  &  de 
peu  Gonliderable  :  c’eft  ce  qui 
ne  fe  découvre  qu’aux  grands 
Médecins,  6c  le  peuple  ne  fçau- 
roit  le  connoîtrej  car  ce  n’elt 
pas  l’ouvrage  du  corps ,  mais  de 
refprit.  Pour  ce  qui  eft  de  l’ope¬ 
ration  de  la  main ,  cela  doit  ve¬ 
nir  par  l’exercice,'  caria  prati¬ 
que  eft  le  meilleur  de  tous  les 
Maiftres  pour  la  main. 

Dans  les  maladies  cachées  6c 
difficiles,  c’eft  bien-  plus  l’opi¬ 
nion  qui  en  juge  que  l’Art , 
quoique  dans  ces  occalions  Pex- 
perience  l’emporte  extrême¬ 
ment  fur  la  théorie  j  car  tout 
dépend  de  fçavoir  quelle  eft  la 
caufè  de  ces  maladies,  Sc  de  con- 
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noîcre  le  commencement  &  là 
fonrce  des  maux  qui  affligent  le 
corps.  En  effet,  celuy  qui  corï- 
lioîtra  la  caufe  de  la  maladie,' 
fera  trés-capable  d’y  apporter 
les  remedes  dont  elle  a  befoin  j, 
il  verra  que  les  maladies  ne  vien¬ 
nent  aux  hommes  que  de  ce  qui 
leur  eh:  contraire.  Or  la  Médeci¬ 
ne  eh  de  tous  les  Arts  celuy  qui 
eh:  le  plus  lèlon  la  nature  :  par 
exemple, fans  aller  plus  loin,  la 
faim  eh  une  maladie ,  car  om  ap¬ 
pelle  maladie  tout  ce  qui  afflige 
l’homme.  Quel  eh  donc  le  re- 
mede  de  la  faim  >  c’eh:  ce  qui  ap-- 
paife  ôc  fait  cehèr  la  faim ,  c’eft 
,1a nourriture.  La  nourriture  elî 
-donc  le  feul  remede  qu’il  faut 
prendre  pour  guérir  ce  mal  ?  La 
boiffbn  guérit  de  même  la 
foif  5  ôc  au  contraire  l’évacua¬ 
tion  guérit  la  repletion ,  comme 
larepletion  guérit  l’évacuation. 
Le  repos  guérit  le  travail,.  Sc  le 
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'travail  guérie  le  repos.  En  un 
inor,  les  contraires  font  gu.éri? 
par  leurs  conti'aires. 

LaMedécinen’efl:  autre  .chofe 
que  retrancher  de  ajouter  ;  rer 
trancher  ce  qui  eft  de  trop  j  dç 
aj oiîter  ce  qui  manqu e. Celu y  qui 
fera  excellemment  ces  deux  cho- 
fes  fera  un  excellent  Medecinj  de 
plus  on  s’éloignera  de  cette  per- 
fedion  ,  plus  on  fera  éloigné  de 
la  perfedion  de  la  Médecine. 
Cela  Ibit  dit  en  p allant, venons 
au  fujet que  nous  avons  promis 
de  traiter. 

Toutes  les  maladies  font  de  la, 
même  nature,  mais  les  lieux  qu’¬ 
elles  occupent  font  difFerensj 
&  c’ed  cette  diverfité  &  cette 
différence  de  lieux  qui  font  que 
les  maladies  paroiffent  n’avoir 
rien  de  lèmblable.  Mais  il  eft 
certain  q  a’il  n’y  a  qu’une  même 
elpece  de  maladies ,  non  plus 
qu’une  naême  caufe  5  de  c’e,l|:  ce 
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que  je  tacheray  d’expliquer  dans 
la  fuite  de  ce  T raité. 

Tous  les  corps ,  tant  ceux  des 
hommes  que  des  autres  animaux, 
font  nourris  &  entretenus  par 
trois  fortes  d’alimens  ^  ces  ali* 
mens  font  les  viandes,  les  breu¬ 
vages  ,  &  les  efprits.  Les  eiprits 
dans  les  corps  font  appeliez 
Vents,  &  hors  du  corps ,  ils  font 
appeliez  air.  Or  en  tout  cet  uni¬ 
vers  l’air  eft  le  grand  domina¬ 
teur  ,  c’efi:  luy  cjui  caufo  tous  les 
accidens  qui  luy  arrivent  5  c’eft- 
pourquoy  il  eft  neceftaire  de 
connoître  faforce  Scia  vertu. 

Le  vent  eft  un  flux  un  on- 
doyement  de  l’air.  Quand  donc 
beaucoup  d’air  fait  un  flux  fort 
violent ,  alors  les  arbres  font  dé¬ 
racinez  par  la  violence  du  Vent, 
les  ondes  de  la  mer  s’élèvent,  èc 
les  plus  gros  vaiftèaux  fontpoufo 
foz  dans  la  haute  mer&  devien- 
nentlejoiietdestempêtes.  Voila 
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quelle  efl;  en  cela  la  force  de  l’air. 
Il  eft  imperceptible  aux  yeux , 
mais  le  raifonnement  le  rend  fen- 
fible  &  palpable  5  car  qu'ell-ce 
qui  peut  fe  faire  fans  air  ?  Où  eft,- 
ce  que  l’air  n’eft  point?  Où  n’en¬ 
tre-t-il  point?  Tout  ce  qui  eft 
entre  le  ciel  &  la  terre  eft  rempli 
d’-air.  C’eftlacaule  de  l’hyverSc 
de  l’eftéj  car  Th  y  ver  l’air  eft  ref. 
ferré  èc  froid,  &l’eftéil  eft  doux 
&  tranquille.  Bien  plus ,  le  So¬ 
leil  ,  la  Lune  5c  les  Altres  ne  font 
leur  cours  que  par  le  moyen  de 
l’air  ;  car  l’air  eft  la  nourriture 
du  feu  ,  qui ,  privé  de  ce  fecours, 
ne  fçauroit  vivre.  L’air  étant  dé¬ 
lié  ,  ^  coulant  toujours  ,  donne 
au  Soleil  le  moyen  de  contiuuer 
là  courfe  fans  jamais  le  repofer. 
Que  la  mer  même  foit  mêlée 
d’air  cela  eftmanifefte  5  car  tous 
les  animaux,  quelle  enferme ,  ne 
fçauroient  vivre  fans  air  5  &;  com¬ 
met  auroient-ils  de  rair  s’ils  ne  le 
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itiroient  de  l’eau  ,  ou  ne  l’atti- 
roient  au  nravers  de  l’eau  ?  L’air 
eft  l’échelle  de  la  Lune  &  le  char 
de  la  Terre.  Enfin  il  n’y  a  rien 
qui  Ibitvuide  d’air.L’air  eft  donc 
plus  fore  que  toutes  les  autres 
choies  ^  comme  je  viens  de  l’ex-  ' 
pliquer.  L’air  eft  lalburce  ou  la 
principale  caufe  de  la  vie  &  des 
■maladies  de  -tous  les  mortels; 
,&  il  leur  eft  d’une  figrandene- 
ceiïité,  qu’un  homme, qui  fe  pri¬ 
vera  de  toutes  les  autres  cliofes 
,du  monde,  &  qui  s’empêchera 
de  boire  éc  de  manger,  vivra 
pourtant  deux  ou  trois  jours ,  ou 
meme  davantage ,  par  Je  moyen 
de  l’air  feul  5  au  lieu  que  s’il  bou- 
choit  les  conduits  de  la  relpira* 
tion ,  il  ne  fçauroit  vivre ,  non  pas 
même  la  moindre  partie  d’un 
jour ,  tant  l’ufage  de  l’air  eft  ne- 
ceflaire.  Bien  plus,  de  toutes  les 
fonctions  ordinaires  à  l’homme, il 
n’y  en  a  point  qu’il  ne  quitte  fou- 
vent 
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ventjSc  dans  lefqueUes  il  ne  pren¬ 
ne  du  relâchcycar  la  vie  eft  pleine 
de  changement.  Celle  de  la  refpi- 
ration  eit  la  feule  qui  demande 
un  coiicinel  exercice  qu’il  ne 
peut  jamais  difcontintier  ^  c’eft 
l’occupation  de  tous  les  animaux 
qui  vivent  hir  la  terre  5.  leur  vie 
fe  palTe  à  attirer  èc  à  rendre 
l’air.. 

Je  viens  d’expliquer  la  com¬ 
munion  indifpenfjble  que  les: 
animaux  ont  avec  l’air  ^  il  faut 
prelèntement  faire  voir  qu’il  eft 
trés-vraifemhlcible  que  l’air  eft 
la  feule  caufè  de  toutes  les  mala¬ 
dies  lorfqu’on  en  reçoit  trop 
ou.  trop  peu  ,  ou  qu’il  vient 
trop  frequent  ou  trop  rare  ^  ou 
qu’il  entre  dans  nos  corps  altéré 
&  corrompu  par  des  qualitez 
îluifibles  &  contagieufes;  Mais 
cela  fuffic  en  general.  Venons 
maintenant  aux  chofes  mêmes  !, 
pour  prouver  que  toutes  les  r-  .-.  .. 
Tome  I.  li 
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ladies  internes  naiflènc  de  l’air^ 
ou  en  fant  les  fuites  necelTai. 
res. 

Je  commencerai  par  la  mala¬ 
die  la  plus  commune,  qui  eft  la 
fièvre  j  car  cette  maladie  eft 
l’accompagnement  ordinaire  de 
toutes  les  autres  grandes  mala¬ 
dies  ,  fur  tout  de  l’inflammation  y 
comme  cela  paroift  par  les  acci- 
dens  qiiifurviennent  j,  car  il  n’y 
a  point  d’inflammation  fans  ab-' 
cés  &  fànsiîévre.  Il  y  a  deux  for¬ 
tes  de  fièvres  ,  pour  dire  encore 
cela  en  paflant  3  l’une  generale,, 
qu’on  appellepefte,&  1 ’au  tre  par¬ 
ticulière  qui  vient  du  mauvais 
régime.  La  caufe  de  l'une  &  de 
l’autre  c'eft  l’air. 

La  fièvre  generale  (  la  pefte  ) 
eft  telle ,  parce  que  tous  les 
hommes  refirent  le  même  air  3 
carie  même  air  entrant  dans  des 
corps  tout  femblables,  il  faut 
que  les  fièvres  qu’il  y  produit 
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/bieiit  fêmblables’.  Mais  dira 
quelqu’un  J  pourquoy  ces  mala¬ 
dies  ne  font  donc  elles  pas  com¬ 
munes  à  tous  les  animaux,  Sc 
pourquoy  s’attachent-elles  à  une 
iêule  efpece?  Je  réponds  que 
c’eft  parce  qu’un  corps  eft  diflè- 
rent  d’un  autre  corps,  une  na¬ 
ture  d’une  autre  nature ,  &c  un 
aliment  d’un  autre  aliment  5  car 
les  mêmes  choies  ne  font  ny  bon¬ 
nes  ny  contraires  à  toutes  les  ef- 
peces  d’animaux  ;  mais  les  unes 
font  bonnes  ou  nuilîblesaux  uns 
fans  l’eftre  aux  autres,  (^and 
donc  l’air  eft  chargé  d’ordures  > 
qui  font  ennemies  de  la  natu¬ 
re  de  l’homme ,  les  hommes  font 
feuls  malades.  Quand  il  eft  char¬ 
gé  d’ordures  contraires  à  une 
autre  efpece  d’animaux,  la  mala¬ 
die  tombe  fur  cette  elpece.  C’elt 
avoir  expliqué  fuffilamment 
les  maladies  generales,  puifque 
nous  avons  fait  voir  pourquoy  , 
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comiîieiic ,  à  qui ,  ôc  d’où  elles 
viennent. 

Je  vais  expliquer  prefence- 
ment  ce  que  c’eft  que  la  fièvre 
qui  vient  du  mauvais  régime.  Le 
mauvais  régime  eft  première¬ 
ment  quand  on  donne  à  fon  corps 
plus  d’alimens  fecs  ou  liumides 
qu’il  n’en  peut  porter,  6c  qu’on 
ne  contrebalance  pa^r  aucun 
exercice,  par  aucun  travail,  cet¬ 
te  nourriture  excefîîve.  Et  en  fé¬ 
cond  lieu,  quand  on  prend  plu- 
jfîeurs  fortes  d’alimens  de  diffe¬ 
rente  nature  5-  car  ces  alimens 
diflèmblables  font  une  fedition 
dans  le  corps ,.  6c  les  uns  Ce  digè¬ 
rent  plutôt,  6c  les  autres  plus 
tard.  Or  il  eft  impoffible  qu’avec 
beaucoup  d’alimens  il  n’entre 
auffi  dans  le  corps  beaucoup  d’eC- 
prits  J  car  avec  tout  ce  qu’on 
mange  6c  qu’on  boit  il  encre 
dans  le  corps  des  efprits  tantôt 
plus ,  tantôt  moins  j  6c  ce  qui 
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fend  cela  fenfible  &c  palpable,, 
e’eft  que  la  plufpart  ont  des 
rapports  apres  avoir  mangé  8c 
bù  j  car  Tair  enfermé  fê  fait  une’ 
ibrtie, après  avoir  rompu  les- pe- 
titesceüules  dans  lefq.uelles  il  q9c. 
renfermé. 

Quand  donc  le  corps  eft  renii- 
pli  de  viandes  ôc  qu’il  s’eft  fait' 
un  grand  amas-d’efprics  par  le 
long  féjourque  les  viandes  font 
dans  Teftomac ,  8c  elles  y  fejour^ 
nent  long-temps ,  £i  caufe  de  leur 
exceffi-ve  quantité  ,  ces-  efprits, 
qui  ne  peuvent  fbrtïr,  le  bas- 
ventre  étant  bouché  ,  courent 
par  tout  le  corps ,  Sc  fe  coulant 
.  dans  les  parties  les  plus;  fangui- 
nes,  les  refroidiffent  :  les  parties,, 
qui  font  la  foarce  Sclerefèrvoir 
du  fang,  étant  refroidies  ,1e  frif. 
fon  gagne  tout  le  corps  y  car  tout 
Je  fàng  étant  refroidi,  il  faut  ne- 
cefTairement  que  tout  le  corps 
früTonne.  Voilà  poiirquoy  les 
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fièvres  font  ordinairement  pré¬ 
cédées  du  frifTon  ,  6c  ce  friflon 
eû  plus,  violent ,  lelon  que  les 
vents ,  qui  ébranlent  le  corps , 
font  plus  forts ,  plus  froids  6c  en 
plus  grande  quantité.  Lestrem- 
blemens ,  qui  accompagnent  les 
frilîbns  ,  viennent  de  la  même 
caufej  car  le  làng  craignant  5c 
fuyant  le  friflbn,  court  par  tout 
Je  corps  6c  lé  retire  dans  les  lieiftc 
les  plus  chauds  comme  dans  un 
azyle,  6c  delà  viennent  les  tref 
làillemens  :  5c  le  fang  Ce  retirant 
des  extrémitez  du  corps  dans 
les  vifceres,  les  chairs  6c  les  vifce- 
reslbnt  agirez  par  des  tremble- 
mens.  Lés  vifceres ,  parce  qu’ils 
regorgent  de  lang,  6c  les  chairs^ 
parce  qu’elles  en  font  vuides, 
Celles-cy  font  focoüées  par  des 
tremblemens  6c  des  treflaille- 
mens  à  caufo  du  froid ,  parce  que 
la  chaleur  s’eft  retirée  j  6c  les  vi¬ 
fceres,  qui  l’ont  tout  reçu  6c  qui 
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en  regorgent ,  tremblent  à  caufe 
delà  quantité  de  lang  dont  elles 
/ont  pleines ,  &C  caulènt  des  in¬ 
flammations  ^  car  il  eft  impoffi- 
ble  que  beaucoup  de  fang  foit 
en  repos. 

Les  baillemens  precedent 
aulîî  la  fièvre  ^  cette  grande 
quantité  d’air, qui  efl:  renfermée 
dans  le  corps ,  voulant  fortir  par 
le  haut  tout  à  la  fois,  fait  vio¬ 
lence  à  la  bouche  &  l’ouvre  mal¬ 
gré  qu’elle  en  ait  5  car  c’efl:  le 
paflàge  le  plus  facile  :  ôc  comme 
il  s’élève  beaucoup  de  vapeurs 
d’une  eau  qui  bout  dans  un  chau¬ 
dron,  tout  de  même  le  corps- 
étant  échaufFéôc  comme  boüil- 
lonnant  par  la  fièvre  envoyé  des 
vapeurs,  c’^effc- à-dire,  un  air  qui 
fè  ramaflànt  s’ouvre  un  chemin 
par  la  bouche  avec  violence. 

Les  jointures  font  aufli  relâ¬ 
chées  avant  les  fièvres  ^  car  les 
nerfs  Si  les  mufcles  étant  échauf- 
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fez  fe  déjoignent  Se  fe  relâchent'; 

Quand  la  pins  grande  partie 
du  fang  s’eft  ramaiTée ,  l’air ,  qui 
Favoit  refroidi  ,  fe  réchauffé, 
étant  vaincu  &  furmonté  par  la 
chaleiu' ,  &;  devenant  enflammé 
Bc  tout  de  feu,  il  porte  l'eiiThrafe- 
inent  dans  tout  le  corps ,  aidé  par 
le  fàng  qui  luy  fert  du  véhicu¬ 
lé  5  car  ,  embrafe  par  cette  cha¬ 
leur  ,  il  fe  fond  Bc  fe  change  ert 
eiprit ,  ôc  cét  efprit  venant  i 
heurter  contre  les  pores ,  c’eft  ce 
■qui  fait  les  ftieurs;  car  tout  efprit 
arrêté  &:  condenfé  fè  change  eii 
eau,  ôc  pafîant  par  les  pores ,  fort 
en  dehors  de  la  même  maniéré 
que  fa  vapeur  d’une  eau  bouil¬ 
lante  venant  à  s’élever ,  &  ren¬ 
contrant  un  corps  folidé ,  s’épaif- 
ft,  fe  condenfé  £c  retombe  en 
gouttes  d’eau.  Les  douleurs  de 
tête  viennent  dans  la  fièvre  delà 
même  caufej  caries  conduits  du 
fâDg  font  fort  refferrez  dans  la 
tête , 
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parce  qu’ils  font  pleins  d’air,  &c 
étant  remplis  &  parconfequent 
fort  enflez,  ils  cauiènt  de  ladou- 
leurj  car  le  iâng,  qui  eft  chaud  de 
fà  nature,  étant  poufle  avec  vio- 
Jencedans  un  chemin  trop  étroit^ 
ne  peutpaflèraflhz  vite,  àcau- 
iè  des  frequents  embarras  ôcdes 
fortes  barrières  qu’il  rencontre  5 
ôc  c’eft:  ce  qui  fait  dans  les  tem¬ 
pes  ces  violens  battemens.  Voila 
donc  comment  s’engendrent  les 
fièvres  Scies  douleurs,  Scies  ac- 
cidens  qui  les ,  accompagnent. 

Les  autres  maladies,  comme 
les  pallions  Iliaques,  les  douleurs 
des  inteftins ,  les  tranchées  Sc  au¬ 
tres  oppilations  de  cette  nature, 
il  eft:  évident ,  Sc  perlbnne  n’en, 
peut  douter  ,  qu’elles  viennent 
des  vents  3  car  leur  unique  caule 
c’eft  le  paflàge  des  elprits , 
qui  venant  à  pénétrer  dans  des 
lieux  tendres,  où  ils  n’avoient  pas 
accoutumé  de  paflèr,  comme  un 

Tom.  I.  Kk 
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trait  qui  perce  ôc  pénétré  'es 
chairs,  ils  s’ouvrent  un  paflage, 
&  iè  portent  tantôt  aux  hypô- 
condres,  tantôt  aux  flancs,  &c 
tantôt  aux  uns  6c  aux  autres. 
Voila  pourquoy  on  tâche  d’ap- 
paiferla  douleur,  en  échauffant 
en  dehors  la  partie  par  desfomé- 
tations  3  car  la  partie  étant  raré¬ 
fiée  par  la  chaleur  de  la  foineiî^ 
tation ,  les  efprirs  s’exhalent  5 
c’efl:  ce  qui  caufe  le  foulagement 
qu’on  en  reçoit. 

Mais  quelqu’un  me  demande¬ 
ra  peut-eftre  comment  il  effpof- 
fible  que  les  fluxions  viennent  des 
vents ,  ou  que  les  vents  ioient  la 
caufe  du  fang  qui  s’extra vafe  dans 
la  poitrine  ,  &  j’efpere  de 

leur  faire  voir  que  ces  acci- 
dens ,  non  plus  que  les  autres, 
ne  viennent  que  de  là.  Quand 
les  veines  de  la  telle  font  pleines 
de  fang ,  la  telle  ell  d’abor4  ap- 
pe/àntie  par  les  vents  qui  y  font 
renfermez3  enlùite,  les  conduits 
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ëcant  trop  étroits,  ces  vents  fe 
mêlent  ëc  s’envelopent  avec  le 
fang,  les  parties  les  plus  fubtiles 
de  ce  fang  s’écbapent  au  travers 
des  veines,  6c  ces  parties  venant 
à  s’amalTer  êc  à  fe  ralTembler, 
s’ouvrent  d’autres  paflages  5 
ôc  dans  les  parties  où  fe  fait  cet 
amas,  là  eft  la  maladie. 

Si  cette  humeur  le  porte  aux 
yeux  ou  aux  oreilles ,  on  a  mal 
aux  oreilles  ou  aux  yeux  3  fî  elle 
tombe  fur  le  nez  ,  c’eft  ce  qui  fait 
la  roupie  3  fi  elle  defcend  dans 
la  poitrine,  elle  caufe  l’en¬ 
rouement  :  car  la  pituite  mêlée 
avec  des  fucs  acres  6c  piquants, 
ulcéré  tous  les  endroits  qu’elle 
touche  &  qui  n’y  ibntpas  accou¬ 
tumez  5  6c  la  fluxion  tombant  fur 
la  gorge, qui  cfl:  tendre,  y  caulè 
l’âcrecé  :  car  l’air  qu’on  relpire 
pafie  par  la  gorge  &  defcend  dans 
la  poitrine,  6c  relTortparlc  mê¬ 
me  endroit,  6c  la  fluxion  qui  tom- 

Kk  ij 
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be  venant  à  rencontrer  l’air  qui 
fort  par  l’expiration,  voila  ce  qui 
excite  la  toux  &  ce  qui  fait  ren¬ 
dre  par  le  haut  tant  de  pituite. 
Cela  étant  ainlî,lâ  gorge  s’ulcè¬ 
re  ,  devient  acre ,  s’enflamme,  &C 
par  fa  chaleur  attire  l’humidi¬ 
té  delà  tefte,  qui.  en  attire 
dé  nouvelle  de  tout  le  refte  du 
corps ,  la  tranfhiet  à  la  gorge. 

Quand  donc  la  fluxion  a  pris 
une  fois  ce  chemin ,  6C  que  les 
pores  du  cerveau  font  bien  a- 
breuvez  ,  elle  fe  communique 
auflî  à  la  poitrine  J  ôc  cette  pitui- 
te  qui  pénétré  les  chairs  étant 
acre  &  piquante ,  ulcere  ôc  perce 
auflî  les  veines,  &  ce  iangextra- 
vafé  y  croupiflant  long- temps, 
s’y  pourrit  ôc  fe  change  en  pus  5 
car  il  ne  peut  ni  monter  par  le 
haut ,  ni  s’écouler  par  le  bas.  Il  ne 
peut  monter  par  le  haut ,  parce 
qu’un  chemin  élevé  eft:  trop  dif¬ 
ficile  pour  ce  qui  efl  humide  ôC 
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pour  tout  ce  qui  a  quelque  pe- 
fànteur  :  &c  il  ne  peut  s’écouler 
par  le  bas ,  parce  que  le  diaphag- 
me  l’empêche.  Mais  comment  les 
eiprics  ièuls  peuvent- ils  rompre 
des  veines  fans  le  concours  des 
fluxions?  Ils  le  font  quelquefois 
d’eux- mêmes  fans  autre  milieu , 
&  quelquefois  après  quelque  ma¬ 
ladie.  Ils  le  font  d’eux-mêmes 
quand  l’air  qui  entre  dans  les  vei¬ 
nes  rend  le  paflage  du  fangtrop 
écroir5  car  alors  le  lâng  trop  pref 
fé  &  trop  abondant  s’ouvre 
&  un  paflage  dans  les  endroits 
qui  luy  cedent  &c  où  il  fe 
trouve  le  plus  fort.  Et  ils  le  font 
apres  quelque  douleur  ou  mala¬ 
die  ,  corne  apres  quelque  hémor¬ 
ragie  cohfiderable  j  car  les  dou¬ 
leurs  font  que  les  veines  épuifées 
fe  rempliflent  d’elprits,  n’étant 
pas  poflible  que  les  eiprits  ne 
viennent  remplir  les  parties  où  il 
y  a  de  la  douleur.  Il  arrive 
K  k  iij 
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encore  beaucoup  d’autres  cliofes 
toutes  fèmblables  à  celles  que  je 
viens  d’expliquer. 

Pour  ce  qui  eft  des  ruptures, 
voicy  comment  elles  fe  font.  Lors 
queles  chairs  s’entrouvrent 6c  fe 
feparent  par  force ,  l’air  entre 
dans  cette  ièparation  &  y  cau- 
fe  de  la  douleur  j  quand  ces 
vents  ,  qui  font  entrez  dans 
les  chairs  ,  ont  élargy  les  po¬ 
res  ,  ils  font  bien -tôt  fuivis  par 
l’humiJité  à  laquelle  l’air  a  ou¬ 
vert  un  chemin ,  6c  le  corps  deve¬ 
nant  humide ,  les  chairs  fe  fon¬ 
dent  6c  les  humeurs  defoendent 
fur  les  jambes ,  6c  c’eft  ce  qu’on 
appelle  hidropiiîe.  Et  une  gran¬ 
de  marque  que  cette  maladie 
eh  caufoe  par  les  vents, c’eft  ce 
qu’on  voit  dans  les  malades  à 
qui  on  a  fait  l’operation,  6c 
qui  ont  vnidé  toute  leur  eau, 
d’abord  cette  eau  paroît  abon- 
dante,m;ns  quelque- temps  apres 
on  voit  qu’elle  a  diminué  coniî' 
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derablement.  Envoicy  la  raifoa 
qui  paroîcra  tres-fenfib'e,  c’eft 
que  a  abord  cette  eau  eft  encore 
pleine  d’air  qui  l’enfle  &c  la  groE 
fit,  c’efl:  pourquoy  elle  paroîten 
plus  grande  quantité  j  mais  apres 
que  l’air  en  ell:  forti  &  qu’il  s’efl: 
évaporé,  l’eau  relie  toute  feule 
&  on  voit  qu’elle  ell  fort  dimi¬ 
nuée  ,  quoy  qu’elle  n’ait  rien  per¬ 
du  de  Ibn  poids.  Envoicy  encore 
une  autre  marque  :  Quand  un 
hydropique  a  vuidé  toute  lôn 
eau  J  il  ne  le  palïè  pas  trois  jours 
que  lôn  ventre  ne  le  remplilîe  en¬ 
core.  Qu’ell-ce  qui  le  remplit  fi 
ce  n’ell  l’air  ?  car  qu’ell-ce  qui 
pourroit  le  remplir  fi  prompte¬ 
ment?  le  malade  n’a  pas  alTez 
bu  pour  pouvoir  alîèurer  que 
toute  cette  eau  vient  de  là,  &c 
l’on  ne  fqauroit  dire  que  les  chairs 
fondues  en  ayent  fourni  cette 
quantité  5  car  il  ne  relie  que  des 
os ,  des  nerfs  6c  des  fibres ,  dont  il 
Kk  liij 
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ne  fçauroic  fortir  une  goûte 
d’eau, V oilà  donc  la  caulè  de  l’hy- 
dropifie. 

L’apoplexie  vient  auflî  des 
vents,  quand  desyents  froids  pé¬ 
nétrent  &L  enflent  les  chairs  j  car 
alors  les  parties  deviennent  infèn- 
fibles.  Si  quantité  de  vents  cou¬ 
rent  par  tout  le  corps,  l’apople¬ 
xie  eft  generale  &  le  répand  par 
tout  J  &  s’ils  n’attaquent  qu’une 
partie,  l’apoplexie  n’eftque  dans 
cette  partie-Jà.  Si  les  vents  le  re¬ 
tirent  ,  la  maladie  celîè  j  s’ils  de¬ 
meurent,  elle  demeure  auffi: 
vue  marque  cert  une  que  les 
vents  en  font  la  feule  caulè,  c’eft 
que  les  malades  ont  des  baille- 
mens  tres-frequens. 

Il  me  paroît  encore  que  la  ma¬ 
ladie  lacrée,  (  le  mal  caduc  )  vient 
de  la  même  lource,  &  j’elpere 
que  les  mê  nés  railbns  qui  me 
l’ont  perfuadé,  perfuaderont  auf¬ 
lî  ceux  qui  prendront  la  peine  de 
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les  lire.  En  premier  lieu’,  j’eftime 
que  de  tout  ce  qui  eft  dans  le 
corps  rien  ne  contribue  tant  à  la 
prudence  que  le  làng.  Quand  le 
lang  demeure  dans  un  état  de 
confîftance  &  dans  une  jufte  tem. 
perature,  la  prudence  y  demeure 
auffi  5  &  quand  le  làng  vient  à  Ce 
changer  ,  la  prudence  change 
de  même.  Et  que  cela  /bit  ainlî 
beaucoup  de  cho/es  le  prouvent. 
Premièrement,  cela  eft  confir¬ 
mé  par  le  /bmmeil  qui  éft  com¬ 
mun  à  tous  les  animaux,  car  les 
corps  étant  plongez  dans  le 
fommeil,  le  /àng  fe  refroidit, 

})arce  que  le  /b  nméil  a  naturel- 
ement  la  vertu  de  refroidir:  le 
/àng  étant  refroidi,  fon  cours 
eft  plus  lent  Sc  plus  langui/Tant, 
6c  cela  eft  /ènfible,  en  ce  que  les 
corps  tombent  ôc  /ont  appe/an- 
tis,  car  c’eft  la  nature  de  tous 
les  corps  pefants  d’aller  a  fondj 
Les  yeux  fe  ferment  ôc  la  pruden- 
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ce  s’altere,&  l’on  a  des  opinions 
&  des  vidons  étranges  qu’on  ap¬ 
pelle  des  fonges.  Ét  d’un  autre 
codé  dans  l’yvrelTe  le  fang  étant 
conlîderablement  augmentétout 
d’un  coup,  l’ame  s’altere,  & 

fur  conlèquent  la  prudence  ôc 
e  raifonnement  ;  de  la  vient  que 
ceux  qui  ont  trop  bû  oublient 
tous  leurs  maux,  &font  remplis 
d’efperance.  Je  pourois  rappor¬ 
ter  beaucoup  d’autres  accidens^ 
où  le  fang  altéré,  altéré  6c 
corrompt  la  prudence.  S’il  ar¬ 
rive  donc  que  tout  le  fang  foit 
troub  é,  toute  la  prudence  ell 
renverfee,  car  les  iciences  &  les 
connoillànces  font  des  habitudesj 
&  à  mefure  que  nous  nous  éloi- 
gnons  de  ces  habitudes,  nôtre 
prudence  fe  dilîîpe  &  s’évanouir. 

Je  dis  donc  que  le  mal  caduc 
vient  de  cette  maniéré:  quand 
beaucoup  de  vents  fe  mellent 
par  tout  le  corps  avec  tout  le 
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fang,  ils  caufent  une  infinité 
d’embarras  partout  dans  les  vei¬ 
nes,  &  quand  beaucoup  d’air  fe 
glifiè  dans  les  plus  grofles  veines, 
&  qui  ont  le  plus  de  fang,  5c 
qu’il  s’y  fixe,  le  fing  ne  peut 
couler,  mais  il  s'arrefte  en  un  en¬ 
droit,  coule  lentement  dans-un 
autre ,  &:  va  plus  vite  ailleurs  j 
fon  cours  étant  inégal  dans  tout 
le  corps,  il  en  refûlte  par  tout 
des  inéga lires  infinies5car  le  corps 
efi:  tiré  de  par  tout,  de  troublé 
dans  toutes  ies  parties  quifiiivent 
le  trouble  &  le  deibrdre  du  lang. 
Et  de  ces  convulfions  &  contor- 
fions  du  lang  viennent  les  con¬ 
vulfions  Sc  les  contorfions  du 
corps.  Pendant  tout  ce  tems  là 
les  malades  font  privez  de  tou¬ 
te  forte  de  fentiment.  Ils  font 
fourds,  aveugles  &  infenfibles  à 
la  douleur,  tant  l’air  trouble  a 
troublé  de  fouillé  le  fiang.  Il  leur 
fort  auffi  de  l’écume  par  la  bou- 
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che ,  &  avec  raifoii  5  car  Pair 
qui  encre  par  les  veines  jugu¬ 
laires  ,  cefi  à.  dire  par  les  artè¬ 
res  ^  entraîne  avec  luy  en  for¬ 
çant  les  parties  du  fang  les  plus 
fubtiles,  qui  eftanc  humides, 
blanchilfent  quand  elles  font 
nieilées  avec  l’air,  bc  l’air  eftant 
pur,  paroît  clair  &  blanc  au 
travers  des  petites  membranes 
qui  l'enveloppent.  Voila  pour¬ 
quoi  toutes  les  écumes  paroilTeiic 
blanches. 

Je  vais  expliquer  comment 
ceux,  qui  font  attaquez  de  cet¬ 
te  maladie,  font  enfin  délivrez 
de  ces  violens  accès  qui  les  agi^ 
tent ,  bi.  recouvrent  leur  pre¬ 
mière  tranquilité:  Quand  le 
corps  eft  échauffé  par  le  travail 
&  par  la  violence  de  l’accès  il 
échauffe  le  fàng;  Le  fàng  échauf¬ 
fé  cummuiiîque  fa  chaleur  aux 
vents,  bc  ces  vents  échauffez fe 
diffolvenc  ,  6c  difîblvent  en  me- 
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me  temps  les  parties  coagulées 
du  lang ,  &  fbrtent  en  partie 
avec  l’air,  &c  en  partie  avec  la 
pituite.  Ainfî  l’écume  ceflant  de 
bouillonner ,  &  le  fàng  ayant 
recouvré  fa  confiftance ,  &  la 
bonnace  eftant  reftablie  dans 
tout  le  corps,  la  maladie  ceflè. 

Ainfî  les  vents  paroilTent  les 
cauies  de  toutes  ces  maladies  en 
differentes  façons  ;  toutes  les 
autres  chofes  n’en  font  que  les 
aides  6c .  les  caufès  fécondes. 
J’ai  donc  prouvé  ce  que  j’a- 
vois  promis  j  car;  j’avois  promis 
de  montrer  la  caufé  de  toutes  les 
maladies.  J’ay  fait  voir  que 
l’air  a  la  même  force  6c  la  mê¬ 
me  vertu  dans  les  corps  des  ani¬ 
maux  que  dans  toutes  les  autres 
chofes  du  monde,  &  j’ai  poufTé 
mon  difcours  jufqu’à  faire  con- 
iioiftre  la  nature  des  differentes 
maladies  6c  autres  incommodi-^ 
tez ,  ce  qui  a  achevé  la  preuve 
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de  mon  hypochefe^  car  fî  je 
voulois  continuer  de  parler  de 
toutes  les  autres  maLidies  doqc 
je  n’ai  rien  dit ,  ce  t  aité  feroit 
beaucoup  plus  long,  êcil  eft  inu¬ 
tile  d’étendre  une  preuve  déjà 
faite.  Un  plus  gra^d  nombre 
d’exemples  n’établiroit  pas 
mieux  cette  vérité ,  ne  la  fe¬ 
roit  pas  mieux  recevoir  à  ceux 
qui  ne  fè  rendent  pas  mcfme  à 
ce  qu’ils  iénterit&;  qu’ils  voyent. 
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DEs  Vents ^  Le  delTèin  d’Hippo-  f.37o. 

crate  n’eft  pas  de  traicter  des 
vents  qui  régnent  fur  la  terre  j  mais 
de  ceux  qui  régnent  dans  le  corps. 
D’abord  il  difttnguc  entre  a!r,efprit 
&  vent.  L’air  eft  hors  du  corps.  L’Ef- 
prit  c’eft  l’air  qui  entre  dans  le  corps, 
pendant  que  fon  mouvement  eft  na¬ 
turel  ,  &  le  vent  c’eft  le  mcfme  elprit; 

-mais  enflé.&  agité  de  manière  qu’il 
fait  dans  les  corps  le  mefme  ravage 
que  les  vents^font  fur  la  terre. 

Et  des  mmx  â'AHtrny  il  contraSle 
foHvent  j^uehjue .  mal  conjiderable  &c.'\ 
à  caufe  des  maladies  contagieul'es  qu’il 
traitte,  ou  des  mauvailês  odeurs  aut 
quelles  il  eftexpofé. 

Et  -toujaurs  beaucoup  de  tnftejfe 
&  de  chagrin  j  ]  car  aimant  les  hom¬ 
mes  comme,  il  l’a  fuppofé  dans  le 
traitté  des  préceptes,  il  ne  peut  qu’eftre 
fort  touché  de  tous  les  maux  qui  leur 
arrivent. 
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f.  371.  Or  en  fent  connaître  facilement  cé 
qu'il  y  a  d'éclattant  dans  cet  Art-, 
mais  il  eft  difficile  de  bien  fçavoir  ce 
qu’il  y  a  de  vil  &  de  feu  cenfidera. 
ble,  ]  Dans  ce  partage  Hipocrate  parle 
félon  le  fentiment  du  vulgaire  ,  qui 
traitte  la  connoiflànce  de  l’Art  ,  oà 
la  Méthode  ,  de  Vile  &  de  peu  confi- 
dcrable,  parce  qu’il  ne  peut  la  voir, 
&  quelle  n’a  rien  qui  lui  faute  aux 
yeux.  Au  lieu  que  les  expériences  lui 
paroiflènt  éclatantes  &  de  fort  grand 
prix ,  parce  qu’il  les  void ,  &  qu’il  en 
juge. 

C’efl  ce  qui  ne  fe  découvre  qu'aux 
grands  Médecins.  ]  Cette  methode, 
qui  co.nftituë  l’Art ,  ne  peut  eftre  con-, 
nue  que  de  ceux  qui  ont  efté  bien 
inftruits ,  &  qui  onr  un  eiprit  capable 
de  la  bien  comprendre ,  car  r’tft  l’ou¬ 
vrage  de  i’eiprit ,  au  lieu  que  l’expe- 
rience  eft  une  cho'e  palpable  que  le 
peuple  pnit  connoiftre  &  im;ter.  Et 
de  là  vient  ce  grand  nombre  d’empi¬ 
riques,  dont  la  pkifpart  nom  ni  Iça- 
yoir  ni  efprit. 

Dans  les  maladies  cachées  &  dffi- 
ciles  ,  c’eji  bien  plus  l'opinion  qui  en 
juge  que  l’Art  ]  Hippocrate  s’explique 
encorq 
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encore  ici  en  parlant  comme  le  peuple, 
qui  traite  ordinairement  la  Meihode^ 
d'opinion  ,  &  qui  donne  feulement  le 
nom  d’Art  à  l’operation  &  à  la  prati¬ 
que.  Pour  faire  donc  voir  à  ces  igno- 
ràns  que  la  Méthode  l’emporte  fur  l’o¬ 
peration  ,  &  quelle  eft  plus  confidera- 
ble  ,  il  leur  dit  qu’il  y  a  une  infinité 
de  maladies  cachées.  Qiie  feront  lur 
cela  les  Empiriques ,  qui  ne  connoif- 
fent  pas  l’Art  de  la  Médecine,  ou  la 
Méthode  qu’ils  iraittent  d'opinion  y 
pour  la  méprifer ,  &  qui  n’ont  pour 
eux  qu’un  remede ,  qu’ils  ont  peut- 
être  éprouve  dans  un  mal  vifible  & 
connu,  mais  dont  ils  ne  Içauroieiit  fe 
fervir  dans  une  maladie  cachée,  fans 
bazarder  extrêmement  leur  malade? 
S’ils  font  fages  ils  s’arre  fieront  ôc  n’en¬ 
treprendront  rien ,  au  lieu  qu’un  Mé¬ 
decin  qui  à  l’Art,  la  méthode ,  con- 
noiftra  la  cruiê  de  la  maladie ,  &  y 
apportera  les  remedes  qui  pourront 
la  guérir. 

Qaoy  ijHt  dam  ces  occa fions  l’ expé¬ 
rience  l'emporte  extremiment  fur  la 
théorie  ]  Le  grec  dit  fnr  l’inexperiettee-y 
mais  par  l’inexperience  il  entend  la 
méthode  fans  expérience,  la  fimplc 
Tome  I.  Ll 
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théorie.  Qjoi  que  dans  ce  qu’il  vient 
de  dire  il  donne  à  l’Art  &  la  méthode, 
l’avantage  fur  l’experience,  il  ne  laide 
pas  de  reconnoiftre  ici  celui  que  l’ex- 
perience  a  fur  ibn  contraire  ,  c’eft-à- 
dire  lur  le  défaut  d’cxperience,  fur  la 
fîmple  théorie ,  &c  les  fecours  tner- 
veill  eux  que  la  méthode  en  peut  tirer; 
car  la  méthode  fe  fert  de  l’experience, 
qui  eft  la  baie  &  le  fondement  de  l’Art. 
L’experience  n’eft  jamais  plus  utile 
que  dans  les  maladies  cachées ,  car 

f)lus  un  Médecin  aura  vû  decesma- 
adies ,  mieux  il  en  jugera. 

Or  la  Medeeine  eft  de  tous  les  arts 
celui  cjui  eft  le  plus  félon  la  nature,] 
Car  elle  ne  cherche  qu’a  la  foulager, 
êc  qu’a  luy  redonner  des  forces  en  iuy 
accordant  ce  qu’elle  demande ,  &  en 
combattant  par  des  contraires  ce  qui 
l’incommode  &  ce  qui  lui  nuit. 

Toutes  les  maladies  font  de  la  mef- 
ms  nature  ;  mais  les  lieux  quelles  oc¬ 
cupent  font  differents.  ]  Hipp.  prétend 
que  toutes  les  maladies  (ont  de  la 
mêm:  efpece,  &  viennent  de  la  me¬ 
me  caulè ,  &  qu’elles  ne  font  diffe¬ 
rentes  que  par  les  diffèrens  lieux 
qu’elles  occupent.  Par  exemple,  l ’ob- 
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ftruftion  des'  reins  fait  le  néphrétique} 
celle  du  foyc ,  la  jauniflë  i  celle  du' 
cerveau,  l’apoplexie;  celle  des  nèrfs 
optiques,  l’aveuglement  j  celle  des 
nerfs  qui  iêrvent  au  mouvement ,  la 
paralyfie  &cc. 

Sent  nourris  &  entretenus  par  trois 
fortes  d'aliments.  ]  Les  viandes  ou  la 
nourriture  Iblide  répondent  à  l’éle- 
ment  de  la  terre.  Les  breuvages  ou  la 
nourriture  liquide  à  l’élement  de 
l’eau,  &  les  efprits  à  l’élement  d.e 
l’air. 

Tout  ce  qui  efi  entre  le  ciel  &  laf.  37/ 
terre  efl  rempli  d'air.  ]  Dans  le  traitté 
des  chaiis,  &ici,  Hippocrate  afuivi 
le  fèntiment  de  quelques  Philofophes, 
qui  ont  placé  le  feu,  non  pas  dans 
une  fphere  au  delTus  de  l’air;  mais 
dans  le  centre  de  la  terre.  Sentiment 
que  l’Auteur  Efpagnol  de  l’examen 
des  efprits  a  fuivi  &  deffendu.  Hip¬ 
pocrate  ne  met  donc  entre  le  ciel 
&  la  terre  que  l’air.  Mais  fous 
ce  nom  d’air ,  il  comprend  ce  que  les 
anciens  appcüoient  ather ,  que  nous 
appellerions  la  matière  du  premier  & 
du  fécond  élément.  On  peut  voir  Plin. 
liv.  a.  chap.  xxxviij. 
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Le  Soleil,  U  Lune  &  les  Aflrts 
ne  font  leur  cours  que  far  le  moyen  de 
l’air,  j  Hippocrate  paroît  {uivre  ici 
le  fentimcnc  d'Anaximene ,  d’Anaxa- 
gore,  &  de  quelques  autres  Philoio- 

Î)hes,  qui  enfeignoient  que  l’air  cftoic 
a  caufe  du  mouvement  des  aftres, 
6c  il  en  donne  deux  raiions  :  La  pre¬ 
mière,  qu’il  leur  fert  de  nourriturej 
car  le  feu  ne  fçauroic  vivre  fans  air  : 
Et  la  fécondé ,  que  par  là  fluidité  il 
donne  lieu  à  ces  aftres  de  continuer 
leur  cours  qu’il  entretient  par  le 
mouvement  de  lôn  tourbillon. 

J,.  L’air  efl  l’échelle  de  la  Lune,]  Il 

appelle  à  mon  avis  l’air  l’échelle  de 
la  Lune ,  parce  que  c’eft  par  le  moyen 
de  l’air  que  le  Soleil  lui  communique 
là  lumière,  &  qu’elle  communique 
lès  influences  à  la  terre  par  le  moyen 
du  mefme  air. 

Et  le  Char  de  la  terre.  ]  Hippocra¬ 
te  attribue  à  la  terre  un  mouvement 
qu’elle  fait  dans  Ibn  tourbillon,  comme 
dans  un  Char. 

f.  377.  Et  mefme  davantage  par  le  moyen 
de  l’air  feul.  j  Ailleurs  il  eftablit 
qu’il  pourra  vivre  jufqu’à  fepc 
jours. 
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C'eji  l’occupatioa  continuelle  de  tous 
les  animaux.  ^  Hippocrate  eftablit  ici 
formellement  qu’il  n’y  a  point  d’ani¬ 
mal  qui  ne  refpire.  Car  ceux  qui  n’ont 
pas  les  vaifleaux  deftinez  à  la  refpi- 
ration ,  refpirent  d’une  autre  maniéré, 
&  ont  une  refpiration  qui  fe  fait  par 
des  chemins  cachez.  f 

Q^and  donc  l'air  e(l  chargé  d’ordu¬ 
res  ,  ^lii  font  ennemies  de  la  nature  de 
l’homme  ,  les  hommes  font  feuls  mala¬ 
des.  ]  Quand  ce  qu’il  y  a  de  vicieux 
dans  l’air  eft  contraire  à  la  nature  de 
l’homme,  &  à  fes  efprits  vitaux,  il 
n’y  a  que  l’homme  qui  Ibit  attaqué. 
Par  exemple  dans  une  dyflentcrie 
d’armée  ,  il  n’y  a  que  les  hommes 
malades;  les  chiens  &  les  chevaux  en 
font  exempts.  Il  en  eft  de  mefme  , 
quand  ce  vice  eft  contraire  à  une  au¬ 
tre  elpece  d’animaux ,  le  mal  ne  tom¬ 
be  que  fur  cette  efpece  ;  c’eft  ainfi 
que  le  claveau  ou  la  pefte  des  brebris, 
n’afflige  que  les  brebis.  Il  y  a  mefme 
des  maladies  ou  contagions  plus  bor¬ 
nées  ,  &  qui  fe  renferment  dans  des 
familles  feules ,  ce  qui  ne  vient  que  de 
la  différence  des  efprits ,  qui  font  plus 
ou  moins  propres  à  eftre  infeéle* 
L1  iij 
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par  les  écoulemens  moibitiques. 

3Sz.  Les  vifceres  ,  parce  (juils  regorgent 
de  frng  ,  &  les  chairs  ,  parce  elles 
en  font  vuides.  ]  Ainfî  deux  caufès 
toutes  contraires  produüent  le  mefine 
effet.  Les  parties  qui  fe  rempliffent  de 
làng  tremblent ,  à  caufe  de  l’excès  de 
chaleur  qu’elles  ne  peuvent  fuppor- 
ter  ;  &  celles  qui  fe  vuident,  tremblent 
auffi,  parce  que  toute  leur  chaleur  s’cii 
vaavec  lefàng. 

h  Les  jointures  font  aujji  relâchées. 

Hippocrate  explique  ici  d’où  vient 
que  l’on  s’eftend  dans  la  fièvre. 
h  3®4*  Qnand  la  plus  grande  partie  du  fang 
s'efl  ra/naffée ,  l'air  tjui  L’ avait  refroi¬ 
di.  ]  Le  fàng  concentré  dans  les  vifce¬ 
res  agit  à  Ion  tour  de  toute  là  force 
contre  l’air  qui  l’avoit  refroidi,  & 
comme  il  t  ft  le  plus  fort,  il  l’échauffe, 
&  cet  air  échauffe  porte  le  chaud  par 
tout  le  corps,  comme  il  y  avoir  aupa¬ 
ravant  porté  le  froid. 

£t  ce  fang  extravafé  y  croupiffant.'] 
’■  ^  '  C’eft  ce  qui  fait  l’empyéme,  Icqueh  s’il 
n’eft  purgé  en  quarante  jours,  caufe  la 
phthifîe. 

Car  Une  peut  ni  monter  par  le  haut.] 
Il  ne  peut  monter  par  les  poulinons , 
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parce  qu’il  cft  épais,  &  trop  pc- 
iàiic. 

Et  U  le  font  après  cjuelcjm  douleur  ou  ^ 
^ueltjiue  maladie ,  comme  après  (quelque 
hémorragie  confiderable .  ]  Je  croi  que 
c’eft  !e  véritable  lèns  de  ce  paCtgc,  qui 
eft  fort  obfcur  dans  l’original.  Hippo¬ 
crate  dit  qu’aprés  quelque  grande  hé¬ 
morragie  ,  comme  par  le  nez ,  par  le 
fondement ,  par  les  hémorroïdes ,  les 
venes  vuides  attirent  l’air  1  car  l’air 
remplit  necellairement  tout  ce  qui  eft 
vuide.  Cet  air  attiré  enfle  les  veines , 
agite  le  fang  qui  y  eft  refté  ,  &  pro¬ 
duit  des  vents  qui  rompent  les  veines. 

Ainfi  il  eft  vray  que  les  efprits  rom¬ 
pent  les  veines  fans  le  concours  des 
fluxions,  par  eux- mêmes  immédia¬ 
tement,  ou  après  quelque  douleur  ou 
quelque  maladie  qui  les  a  précédés. 

Four  ce  <jui  eft  des  ruptures.  ]  Hip-  f.  350. 
pocrate  appelle  ici  ruptures  ou  rup- 
tions  ^  ce  qu’il  appelle  ailleurs  des 
fpafmes ,  des  dilatations  des  chairs  par 
le  relâchement  des  fibres  des  muC. 
des. 

Far  force.  ]  Par  quelque  cauie  vio¬ 
lente  que  foit. 

Ils  font  bien- têt  fuivis  par  l’hurni^ 
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dité.  ]  Par  l’humeur  Tereulè  du  fâng. 
Et  le  corps  devenant  humide.  ] 
L’humidité  croupillànt  dans  la  par¬ 
tie,  pourrit  la  chair,  &c  la  fond.  Cet¬ 
te  chair  fondue  eftant  pefante,  def- 
cend  aux  jambes ,  où  elle  eft  même 
poulTée  par  la  nature ,  qui  cherche  à 
la  chaffer  &às’cn  décharger. 

^  qui  an  a  fait  l’operation  &  qui  ont 
VHidé  toute  leur  eau.  ]  C’eft  à  mon  avis 
le  véritable  fens  de  ce  palïàge  ,  Hippo¬ 
crate  parle  de  l’incifion  que  l’on  fait  au 
ventre  ou  aux  jambes  des  hydropiques, 
f.  J  51.  Et  l’on  ne fpaureit  dire  que  les  chairs 

fondues  en  ayent  fourni  cette  quantité.  ] 
Car  les  chairs  ayant  efté  fondues  au¬ 
paravant,  pour  faire  la  première  eau 
qui  a  efté  vuidée ,  il  n’en  refte  pas 
alTez  pour  en  faire  une  fi  grande  quan¬ 
tité  deHouvellej  car  il  n’y  a  pref- 
que  plus  que  les  os  &  les  cartilages, 
les  nerfs ,  les  tendons  ,  &  les  fibres, 
fous  lelquclles  il  comprend  les  mufi- 
des,  les  arteres,  &  les  veines. 

3^1.  L’apoplexie  vient  auffi  des  vents,  1 
L’apoplexie  qui  n’eft  pas  caufée  par 
quelque  violence  externe ,  comme  par 
une  chute,  par  un  coup. 

Quand  des  vents  froids  pénétrent  & 
en  fient 
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eiii fient  les  chairs.  ]  Par  le  mot  de  chairs, 
félon  Zuingerus ,  Hippocrate  entend 
ici  la  fubftance  charnue  du  cerveau. 
Quand  les  vents  occupent  tout  le  cer¬ 
veau  ,  alors  arrive  l’apoplexie  propre¬ 
ment  dite  ,  &  quand  iis  n’en  occu¬ 
pent  qu’une  partie,  ils  ne  caufent  que 
î’hemiplexie  ou  la  paralyfic  ,  de  la 
partie  qui  répond  à  cette  partie  du 
cerveau ,  &  qui  en  reçoit  le  mouve¬ 
ment  &  le  fentiment. 

Il  me  paraît  encore  que  la  maladie 
facrée ,  le  mal  caduc ,  vient  de  la 
même  fource.  ]  On  peut  inferer  de  ce 
paflàge  ,  que  le  Traitté  du  mal  caduc, 
qui  fè  trouve  parmi  les  ouvrages  d’Hip¬ 
pocrate,  n’eft  pas  de  luy  ,  car  il  allîgne 
d’autres  caufes  de  cette  maladie  ;  ou 
s’il  eft  de  lui ,  qu’il  avoit  changé  de 
fentiment. 

Et  quand  le  fang  vient  à  fie  chan¬ 
ger  ,  ]  loit  par  quelque  caufè  externe,  ?• 
comme  l’air  &  les  aliments ,  ou  par 
quelque  caufe  interne,  comme  les  paf. 
fions. 

Car  les  fclences  Cf  les  connoijfances 
font  des  habitudes.  ]  J’ai  lu 
feiences  ,  au  lieu  de  cmid/j-aiA,  pajfions, 
ajfeUions  -,  cependant  ce  dernier  peut 
Tome  I.  M  n3 
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■eftreîfort  bon.  Sous  ces  deux  mots, 
djfiSiions  &  connoijfançes ,  Hippocrate 
comprend  toutes  les  fondions  de  l'a- 
me.  Et  il  dit  avec  raifoii  que  ce  lènt 
des  habitudes,  parce  qu’elles  viennent 
de  l’ulàge  &  de  l’experience.  En  effet, 
comme  on  l’a  vû  dans  le  Traitté  des 
préceptes ,  le  raifonnement  ne  fonde 
la  connoiirance  des  chofês  uniyerfel- 
les  que  fur  celle  qu’il  a  des  particu¬ 
lières,  &  qui  lui  vient  de  l’experkpce 
qu’il  fait  par  le  moyen  des  fèns  ;  car  à 
l’occafion  d’un  tel  ou  d’ün  tel  objet , 
l’ame  fènt  toujours  telle  &  telle  chofe, 
fait  tel  ou  tel  raifonnement,  &  établit 
tel  ou  tel  principe  ;  &  on  s^y  confirme 
par  l’ulage  &  par  l’experience ,  qui 
donnent  la  perfedion,  &  qui  enfin  con- 
ilituent  la  fcience. 

Et  a  mef,rs  guenons  nous  èloignoni 
de  ces  habitudes ,  notre  prudence  Je  dif- 
Jipe  &  s’ évanouit.  ]  Car  nous  nous 
éloignons  de  la  véritable  réglé  qui  eft 
l’ufàge  &  l’experience  &  tous  les  mou- 
vemensde  l’ame  font  changez. 

Car  l'air,  i^ui  entre  par  les  veines  ju. 
gtilaires ,  c  efl  a  dire  par  les  arteres.  ] 
X’air  eftant  porté  au  cerveau  par  les 
«rteres,  enfle  les  parties  les  plusfub  tilcs 
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du  fàng,  &  fait  quelles  forcent  par  la- 
bouche. 

roila  ^ourefuoy  toutes  les  ècumet 
faroijfent  blanches.  ]  Car  il  n’y  a  point 
d’écume  qui  ne  Ibit  compofée  d’air  & 
d’eau,  ou  d’une  matière  fpiritueufe  & 
•humide. 

Quand  le  corps  efl  échauffé  par  le  tra^ 
njail  &  par  la  violence  de  l’accès.  ]  Hip¬ 
pocrate  ne  parle  ici  que  de  la  fin  de 
■chaque  accès.  Celfe  attribue  aulïï  à  la 
chaleur  la  fin  de  la  maladie  entière  » 
mais  difFeremment  ;  car  il  dit  que  cet¬ 
te  maladie  fe  guérit  quelquefois,  &  fuE 
tout  l’hy ver,  parce  quel’hyver  la  cha¬ 
leur  eft  plus  grande  dans  le  corps,  & 
qu’on  fait  plus  d'exercice. 

Et  fortent  en  partie  avec  l'air,  &  en  P- 
partie  avec  la  pituite.]  Avec  l’air,  par 
la  relpiration.  Et  avec  la  pituite ,  par 
i’ccumc. 


Mm  ij 
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DE  L’ USAGE 


DES  CHOSES 


HUM  LD  ES- 


Et  Ouvrage  ne  doit  fas 
cflre  regardé  comme  un 
Traitté  rnethodique  j  mais 


comme  un  recueil  d'obfervations  d" 
de  reflexions  Hippocrate  avait 
faites  pour  fon  ufage  ^  ou  comme 
le  crayon  d’un  ouvrage  qui  ta  a  pas 
eftè  achevé il  nelaijfe  pas  à' être 
très-utile, 

T  ’Eaii  eft  ou  bonne  à  boire, 

I  /OU  falée,  ou  eau  de  mer. 

L’eau  doucccft:  excellence  pour 
la  boutique  du  Médecin  5 
elle  éft  très  propre  aux  inftru-  gCn!  " 
M  m  iij 
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mens  de  fer  &  d’airain ,  &  elle 
convient  extrêmement  à  la 
plulpart  des  remedes  qu’on  veut 
garder  long-temps ^  Et  pour  ce 
qui  eft  du  corps  ,,  il  faut  favoir 
qu’elle  humede,  refroidit  ou 
échauffe  J  hors  de  là  elle  nefert 
à  aucun  autre  ufage ,  6c  ne 
peut  ni  beaucoup  nuire,  nibeau- 
coup  fervir. 

Se  frotter  d’un  peu  d’eau 
douce  avec  une  éponge,  cela 
cfl  fort  bon  pour  les  yeux. 

La  peau  s’eleve ,  6c  s’ulcere 
quand  elle  eft  arrofée  d’eau 
chaude. 

Les  fomentations  fe  font  fur 
tout  le  corps,  ou  fur  quelque 
partie. 

L’eau  chaude  adoucit  la  peau 
qui  efl  trop  dure,  6c  relâche 
celle  qui  elh  trop  tendue  ;  elle 
délie  les  nerfs  6c  les  raufcles, 
ouvre  les  pores,  fond  les  hu¬ 
meurs,  6c  ouvre  le  paffage  aux 
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flieurs  J  Elle  lercàliumeder  par 
des  lavements ,  corne  les  narines 
6c  la  veffie ,  6cc,  6c  à  chafFer  les 
ventS;  Elle  augmente  la  chair  ou 
îa  diminuëj  Elle  fond  Scattenuëj 
Elle  rappelle  la  couleur,  ou  la 
dillipej  Elle  eft  fomnifere  fur  lai 
tête  ét  fur  les  autres  parties. 
Elle  foulage  6c  adoucit  les  con- 
vulfions  6c  les  tenions  de  nerfsj 
Elle  étourdit  les  douleurs  des 
oreilles,,  des  yeux  8c  autres  fom- 
blables  ;  Elle  réchaulFe  les  hu¬ 
meurs  froides,  6c  diffipe  les  en- 
fleures5  Elle  eft  bonne  pour  les 
ulcérés,  excepté  pour  ceux  qui 
rendent  du  làng,  -ou  qui  en 
rendront  bien-tôt,  pour  les 
membres  rompus  ou  demis,  6c 
pour  tous  les  autres  maux  fur 
lefquels  les  Médecins  mettent 
des  linges  5  Elle  foulage  aulîî  la 
pefanteur  de  tête. 

Dans  chaque  chofe  il  faut  gar¬ 
der  la  mefore  necelïàirej  car  l’éx> 
M  m  iiij 
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céseft  unfiipplice  6c  non  pas  un 
foulagement.  Ileneft  de  même 
de  l’eau  chaude  pour  le  corps ,  li 
on  y  peche  par  l’un  ou  par  l’autre 
excez.Ec  pour  ne  pas  s’y  trom¬ 
per,  il  faut  en  juger  par  le  pré-  . 
judice  qu’on  en  retire ,  ou  par 
l'inutilité  dont  elle  eft,  comme 
de  l’eau  tiede  5  car  de  tout  ce 
qui  eft  utile  ou  nuilîble,  ilfaut 
s’en  ièrvir  iufqu’à  ce  qu’il  fer- 
ve  ou  qu’il  nulle ,  c’eft-à  dire , 
jufqu’à  ce  qu’il  fafte  l’efFet  auquel 
il  eft  deftiné ,  ou  un  elFet  tout 
contraire. 

,  Hunjeéter  fîmplement,  cela 
eft  foible5  Refroidir  ou  échauf¬ 
fer  ,  cela  eft  fort  5  C’eft  comme 
quand  on  eft  au  Ibleil.  L’eau 
qui  eft  chaude  jufqu’à  pou¬ 
voir  eftre  buë,  eft  foible; 
mais  il  ne  faut  pas  qu’elle  foit 
chaude  juftju’à  brûler  5  le  mala¬ 
de  en  juge  lui-même ,  excepté 
ceux  qui  ont  perdu  l’ulàge  de. 
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la  voix,  ou  qui  font  tombez  en 
apoplexie  ,  ou  qui  n’ont  point 
de  connoiiîànce ,  ou  qui- font 
tous  froids,  comme  apres  de 
grandes  bleirures ,  ou  qui  fouf- 
n-ent  de  grandes  douleurs  ,  car. 
ils  font  infenfîbles ,  ils  ne  feiu 
tent  pas  même  quand  on  les 
brûle.  Il  en  eft  de  ^  même  des 
grandes  luxations ,  &  il  eft  ar¬ 
rivé  que  des  pieds  gelez  font 
Tombez,  quand  on  y  a  verfé 
deflus  de  l’eau  chaude  5  mais 
dans  ces  occafions  celui  qui 
yerfe  l’eau  doit  juger  ft  elle 
eft  chaude  ou  froide  5  car  pour 
l’une  &:  pour  l’autre,  le  peu  eft 
fans  effet,  6c  le  trop  eft  vio¬ 
lent  :  Il  faut  donc  la  mettre  au 
point  qu’elle  puilTe  faire  ce  à 
quoy  on  la  deftine^  mais  il  faut 
s’arrefter  avant  qu’elle  foit  par¬ 
venue  au  dernier  degré.  • 

L\in  ôc  l’autre  excez  eft  nui- 
lîble  J  l’eau  trop  chaude,  quand 


4îS  De  l’usage  d'e’s 
on  s’en  fert  fou  vent,  eiFemine’ 
les  chairs,  débilité  les  nerfs  6: 
allbupit  l’efprit  j  Elle  caiife  des 
hemoragies  &  des  foiblelîcs,.  ôc 
par  là,  fort  fouvent  la  mort. 
L’eau  trop-  froide  caufe  des- 
eonvulEons  des  tenfions  de 
iierfs,  des  meurtriiTeures  Se  des' 
frilfons  qui  donnent  la  fievre  :• 
Il  n’y  a  rien  de  bon  que  ce  qui  elt 
modéré.  Le  relie  nuit'  ou  fert,; 
comme  j’ai  dit ,  félon  qu’il  fait 
plailîr ,  &  qu’il  ell  ou  facile  à 
liipporter,  ou  qu’il  ell  fâcheux 
&  incommode  ,^u  propre  aveu 
de  ceux  qui  en  font  l’eflay ,  èc 
qui  s’en  font  bien  ou  mal  trou¬ 
vez. 

Un  corps  qui  a  accoutumé 
d’ellre  fort  vêtu ,  fuit  tout  ce 
qu’il  n’a  pas  accoutumé,  tout 
ce  qui  eft  le  plus  éloigné  de  la 
chaleur  qui  luy  ell  propre,  & 
le  plus  prés  du  froid ,  qui  luy 
ell  étranger.  Voila  pourquoy 
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Peau  cliaude  luy  fait  plaifit 
de  il  la  fupporte  fans  pei¬ 
ne.  ‘ 

Le  cerveau,  &  tout  ce  qui  ciî' 
vient,  craint  Peau  froide,  de 
aime  Peau  chaude,  auffi  bien- 
que  tout  ce  qui  eft  plus  froid- 
éc  plus  folide  de  fa  nature. 
Voila  pourquoy  Peau  froide  efï 
ennemie  des  os ,  des  dents ,  de 
des  nerfs, Peau  chaude  en  eflr 
amie  }  car  Peau  froide  caufè  des^ 
convul/îons,  des  tendons  de 
nerfs  ,  de  des  frifîbns  fié¬ 
vreux. 

Ce  que  Peau  froide  a  gâté,. 
Peau  chaude  le  raccommode  j 
de  là  vient  que  Peau  chaude 
fait  tant  de  plaifir,  de  qu’on  la 
recherche^  de  que  la  froide  cau- 
fe  de  la  douleur,  de  qu’on  la 
fuit.  Delà  vient  que  les  lombes,, 
la  poitrine,  le  dos,  les  hypo- 
condres,  craignent  tant  Peau 
froide,  de  fe  trouvent  lî  bien^ 
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de  Teau  chaude  qu’ils  peuvené 
fupporcer.  De  la  vient  auffid’un 
autre  côté  que  ces  mefmes  par-^ 
ties ,  les  lombes ,  la  poitrine , 
les  hypocondres,  le  dos ,  aiment 
le  contraire,,  parce  qu’il  eft  con-i. 
traire  5  car  l’eau  froide  guérit 
&  appaife  les  dégoûts  que  l’eau 
chaude  a  caufés  :  Et  voila  pour- 
quoy  dans  ces  occafions  l’on  ai¬ 
me  l’eau  froide ,  &  les  viandes 
froides ,  comme  en  d’autres  on 
recherche  l’eau  chaude,  &c  les 
viandes  chaudes.  Voila  pour- 
quoy  encore  dans  les  évanouif- 
lèments,  il  eft  bon  de  verfer  de 
l’eau  froide  fur  l’extremité  des 
parties. 

Par  la  mehne  railon  les  par¬ 
ties  pofterieures  foufffent  mieux 
l’eau  chaude  que  les  anterieures; 
&  les  anterieures ,  les  extremi- 
du  corps  Qc  toutes  -  les  parties 
qui  n’ont  pas  accoutumé  d’être 
cachées,  IbufFrent  plu  s  aifément 
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î’eau  froide  5  comme  les  parties 
du  dedans  fouffrent  mieux  l’eau 
chaude  que  celles  du  dehors  5 
mais  il  faut  fe  fouvenir  que 
l’une  &  l’autre  font  meilleures 
fur  chaque  partie  du  corps, 
fè/on  les  occa^ons.  Par  exemple , 
la  peau  extérieure  qui  eft  con¬ 
tiguë  à  elle- même  &  au  nerf 
fànglant,  parce  qu’elle  eft  hors 
de  la  chaleur  naturelle,  &:  dans 
le  froid  du  dehors ,  elle  eft  fou- 
vent  flirmontée  par  les  deux, 
êc  a  fou  vent  befoin  de  l’une  &; 
de  l’autre ,  &;  plus  fbuvent  en¬ 
core  de  l’eau  chaude  ,  pour  le 
plaifir.  La  même  c.hofe  arrive 
aux  extremitez  -,  c’eft  pourquoi 
elles  obeïftènt  promptement  aux 
autres  parties;  mais  première- 
ment  ôc  d’elles- mêmes,  elles 
s’élèvent  lentement  ;  cela  paroît-^""^ 
aufîî  parles  veines,  les  unes’^  s'é-m'ZT^' 
lèvent  plutôt,  ies  autres  plus 

•  Ren)!'’* 

11  en  eft  de  mefme  de  toutes 
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;les  ancres  parties,  lors  que  les 
extremitez  font  refroidies ,  ôc 
lors  qu’elles  root  échauffées, 
dans  les  eVacuations  des  vaifl 
ièaux,  &c  dans  les  évanoüillè- 
ments ,  &  c’eft  avec  raifon.  En 
effet  la  chaleur  luit  les  veines, 
.&  ce  qui  en  dépend,  les  échauf¬ 
fe,  &  iê  communique  jurqu’aux 
extremitez, particulièrement 
au  dedans  des  mains. 

Les  ulcérés  aiment  certaine¬ 
ment  l’eau  chaude ,  parce  qu’ils 
ont  accoutumé  d’êcré  couverts, 
d’où  il  s’enfuit  qu’ils  craignent 
l’eau  froide.  Il  en  eft  de  même 
des  veines ,  parce  qu’elles  font 
accoutumées  au  chaud, .&  qu’el¬ 
les  font  dans  la  chaleur  natu¬ 
relle,  Il  en  elt  de  même  de  la 
poidrine  &;  de  l’eftomach, quand 
il  eft  formonté  par  le  froid  ,  il 
ne  peut  le  fouffrir  &  en  eftfuf- 
foqué,  parce  qu’il  n’y  eft  pas 
accoutume  5  cependant  il  le  de- 
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iîre  Sc  il  foulFre,  quand  il  en 
rnanque^.car  foufFrir  eft  toujours 
trés-voifin  de  manquer.  Voila 
pourquoi  il  eft  réjoiii  quand  on 
boit  de  Feau  froide.  Ainfi  tou¬ 
tes  ces  chofes  s’accordent ,  ôc 
Fon  voit  par- là  que  c’eft  avec 
railbn  que  les  écorchures  Sc 
les  bleflures  fuperficielles,  qui 
n’ont  point  accoutumé  d’eftre 
cachées ,  ne  peuvent  IbuiFrir 
i’eau  froide,  car  elles  en  font 
promptemenrftirmontées;  celles 
qui  font  fort  profondes,  la 
foulFreiit  encore  moins  quand 
elle  les  furmonte,  6c  d’ailleurs 
elles  participent  delà  nature  des 
nerfs. 

Pour  voir  que  le  bas  ventre 
aime  Feau  chaude,  il  ne  faut 
que  confîderer  cette  partie, 
elle  eft  toujours  cachée.  Il  en 
eft  de  même  des  vifceres,  de 
la  veiïïe ,  des  parties  naturelles 
de  Fhomnie,  qui  font  nuë?  % 
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plus-froides  de, leur  nature  qu’on 
ne  fçauroic  penfer5  car  le  chaud 
va  toujours  en  haut,  6e  non  pas 
en  bas:  Voila  pourquoy  ces  par¬ 
ties  aiment  l’eau  chaude.  D’ail¬ 
leurs  quand  le  corps  s’eft  baigné 
dans  l’eau  chaude ,  il  fe  refroi¬ 
dit  plus  promptement,  8e  quand 
il  s’eft  baigné  dans  l’eau  froide, 
comme  il  eft  plus  ramafte ,  il 
fe  réchauftè  auiïï  davantage, 
comme  on  voit  que  pour  faire 
rafraîchir  de  l’eau ,  il  faut  la 
faire  chauffer  pour  la  rendre 
plu.sfùbtile5  car  après  cette  cha¬ 
leur  il  fê durcit,  eftant  comme 
defîèché,  demême  que  les  yeux, 
apres  l’eau  froide  ;  car  l’une  eft 
ièmblable  à  l’air  qui  nous  en-' 
vironne,  8e  celle  des  yeux  nel’ell: 
pas. 

L’eau  de  la  mer  eft  bonne 
pour  ceux  qui  ont  des  deman- 
geaifbns  8e  des  humeurs  acres 
qui  les  picotent  J  il  faut  qu’elle 
foit 
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fbit  cliaude  &l  qu’on  s’en  ferve, 
ou  pour  le  bain ,  ou  pour  des 
fomentations.  Ceux  qui  n’y  font 
pas  accoutumez ,  en  Tentent 
d’abord  de  l’incommodité.  Cet¬ 
te  eau  eft  ennemie  des  ulcérés, 
des  brûlures,  des  écorchures  ôc 
autres  chofes  de  même  nature} 
mais  elle  éft  très  propre  à  , ceux 
qui  font  purs.  Elle  ell:  bonne 
auffi  pour  atténuer,  &  pour  les 
ulcérés  des  pêcheurs  5  car  ces 
ulcérés  ne  fuppurent  point,  ü 
on  n’y  employé*  l’eau  de  la  mer. 
Elle  éft  bonne  encore  pour  les 
bandages  des  fradures  :  Elle  ap- 
pailè  auffi  Sc  arrête  les  ulcérés 
rongeans ,  de  même  que  le  lêl , 
la  faumure  &  le  nitre.  Toutes 
ces  choies,  lî  on  s’en  lèrt  peu,  ne 
font  qu’irriter;  mais  quand  on 
s’en  fcrt  jufqu’à  ce  quelles  foient 
les  plus  fortes  ,  il  n’y  a  rien  de 
meilleur.  En  general  l’eau  chau¬ 
de  eft  meilleure  à  plus  de  cho- 
Tomel.  Nn 
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fès  q  ue  l’eau  froide. 

Le  vinaigre  ed  pour  la  peau  êc 
pour  les  jointures,  comme  l’eau 
delà  merjil  eft  encore  plus  fort, 
on  en  verle  fur  la  partie ,  6c  on 
l’en  étuve.  Il  ell:  bon  pour  les 
bleflures  recentes,  pour  les  gru¬ 
meaux  defang  jà  pour  les  ta¬ 
ches  livides  des  parties  natu¬ 
relles.  Il  eft  très  propre  A  laver 
les  oreilles  6c  les  dentS5  mais  pour 
toutes  ces  chofès  Sc  autres  de  cet¬ 
te  nature,  il  faut  qu’il  /bit  chaud, 
&  on  réglera  là  chaleur  par  rap¬ 
port  à  la  làilôn. 

Le  lèl  qui  Ce  tire  du  vinaigre, 
quand  on  le  lailîe  évaporer  à 
un  Ibleil  bien  chaud ,  eft  bon 
pour  la  galle ,  la  lepre ,  les  ta¬ 
ches  blanches,  ôc  fur  tout  pour 
les  ongles  raboteux^  car  il  les  fur- 
sm  O  te  avec  le  temps.  Il  guérit 
les  verrues  6c  l’ordure  des  oreil¬ 
les.  Il  amollit  la  peau,  6c  lèroic 
bon  à  d’autres  ulàges ,  fi  fon 
odeur  ne  blelToit,  6c  particu- 
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lierement  les  femmes.  Il  lèroic 
auffi  d’un  grand  fecours  contre 
la  goutte ,  s’il  n’ulceroit  la  peau. 
La  lie  du  vinaigre  a  la  même  ver¬ 
tu. 

Le  vin  doux  eft  fort  bon  pour 
les  vieilles  playes,  quand  on  s’en 
fertfans  difcontinuer.  Il  eft  bon 
auffi  pour  les  médecines.  Le  vin 
auftere  (  dur  )  tant  blanc  que 
noir,  doit  eftre  mis  tout  froid 
fur  les  ulcérés ,  à  caulè  de  leur 
chaleur.  Tous  les  vins  dont  on 
fe  1ère  pour  refroidir,  fbit  qu’on 
en  verlè  fur  la  partie,  qu’on  y  en 
falîè  entrer,  ou  qu’on  en  appli¬ 
que  avec  des  laines,  doivent 
eftre  froids,  comme  l’eau  la  plus 
froide.  Les  chofes  que  l’on  veut 
rendre  fimplement  aftringentes, 
doivent  eftre  trempées  dans  le 
vin  noir ,  comme  les  laines ,  les 
feuilles  de  bêtes ,  les  linges , 
&  lesfeiiilles  de  lierre  blancj  ôc 
celles  qui  doivent  eftre  encore 
N  n  ij 
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plus  aftringences  &;  plus  piquan¬ 
tes,  comme  le  lierre,  le  buiilbn,. 
la  rhuë  des  Conrroyeurs,  la 
iàugc.  lien  efl  de  même  de  cel¬ 
les  donc  on  fefert  pour  amollir, 
comme  la  farine  cuite. 

L’eau  froide  eft  bonne  pour 
les  ëleveures  rouges  &  plates , 
qui  forcent  par  tout  fur  la  peau 
de  ceux  qui  ont  la  ratte  enflée. 
Dans  ceux  qui  font  gras  ôc  qui 
ont  la  chair  tendre,  ces  ëleveu¬ 
res  font  fort  rouges  5  &  dans 
ceux  qui  font  noirs,  elles  font 
prefque  rondes  comme  des- 
clouds,  &  elles  viennent  parti¬ 
culièrement  dans  les  bains 
chauds ,  ôc  aux  femmes  dans  la 
fuppreffion  de  leurs  ordinaires, 
qui  font  remontez  &  fe  font 
arreftez  fur  la  peau.  Elles  vien¬ 
nent  auffi  des  demangeaifons  de 
la  peau  ,  des  habits  trop  rudes 
que  l’on  porte ,  fans  y  eftre  ac¬ 
coutumé,  du  pailàge  de  la 
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fueur,  &  de  ce  qu’en  fortant  d’un 
grand  froid ,  on  s’approche  couc 
d'un  coup  du  feu ,  ou  des  bains 
chauds  J  car  fi  l’on  ne  s’en  ap¬ 
proche  que  long- temps  après  ^ 
elles  ne  viennent  point  du  tout. 
D’ailleurs  celles  qui  viennent  du 
froid ,  qui  s’elevent  conme  des 
gmins  de  millet ,  ôc  qui  s’ulce- 
rSit  J  l’eau  froide  leur  ell  con¬ 
traire,-  &  l’eau  chaude  leur  efl: 
utile.  L’une  &  l’autre  font  fort 
bonnes  pour  les  enfleures  des 
jointures,  pour  les  douleurs  fans 
ulcérés,  pour  les  gouttes  Sc  pour- 
la  plulpatt  des  convulfions. 
L’eau  froide  verfée  abondam¬ 
ment  fur  le  corps,  après  de 
grandes  fiieurs,  l’attenuë.  El.'e 
affoupit  auiïî  la  douleur 5  car 
tout  afioupiflement  modéré  efb 
un  remede  contre  la  douleur. 
L’eau  chaude  atténué  de  mê¬ 
me,  ôc  amollit;  ainfi  l’une 
l’autre  font  bonnes  pour  les 
Nniij 
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gouttes  ,  pour  les  relâchemenç 
&  pour  les  tenions  de  nerfs, 
pour  les  convujlîons,  pour  les 
roidiirements,poiir  les  tremble¬ 
ments,  pour  les  paraplégies  oit 
paralyfies,  pour  les  nerfs  fou¬ 
lez,  pour  les  engqjirdilièmenrs,, 
pour  les  lÿncopes,  où  l’on  perd 
la  parole,  pour  les  fuppreiîîoEs 
du  bas.  Mais  dans  l’ufàge  ^ 
l’eau  froide,  il  eft  plus  impor¬ 
tant  de  prendre  bien  garde  de 
ne  pas  palier  les  bornes ,  que 
dans  l’ufajîe  de  l’eau  cliau-' 
de. 

Pour  les  nerfs  ou  articles  en¬ 
durcis  ,foit  par  quelque  inflam¬ 
mation,  ou  par  entorle,  avant 
toutes  choies,,  vous  prendrez 
fine  veflîe ,  que  vous  remplirez 
d’eau  chaude,  &  vous  attache¬ 
rez  la  main  du  malade  fur  cette 
veflîe. 

Semblablement  pour  les  yeux 
qui  pleurent,  èc  qui  font  m- 
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commodez  de  l’acrimonie  de" 
l’humeur  qui  en  fort  ,.vous  les 
laverez  avec  de  l’eau  chaude,.- 
èc  les  frotterez  avec  quelque 
Onguent  doux,,  afin  que  l’hu¬ 
meur  acre  ne  puiilè  s’y  arrê¬ 
ter. 

Pour  les  petits  ulcérés  creux- 
de  la  cornée,. il  efi:  utile  de  les» 
laver  avec  l’eau  chaude  ,  car  el¬ 
le  les  remplit  &  rétablit  la  cor¬ 
née  dans  fon  état  naturels  En¬ 
fin  l’eau  chaude  efi:  bonne  poiur' 
les  yeux,  dans  les  douleurs  8c 
fuppurations,  pour  les  larmes- 
mordkantes,  6c  pour  les  autres» 
maux  qui  viennent  de  feeheref- 
fe.. 

L’eau  froide  efl:  bonne  pour 
ceux  qui  n’ont  point  de  dou¬ 
leur,  &  qui  font  extrêmement 
rouges  J  6c  pour  ceux  à  qui  il 
le  fait  des  amas  d’humeurs 
l’orifice  des  veines ,  comme  ces 
élevcures  femblables  à  du  foa 
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qui  viennent  fur  la  poidriilej 
éc  autres  duretez5  mais  elle  n’eft- 
bonne  ni  pour  le  >  fondement , 
iîi  pour  la  matrice,  ni  pour  ceux 
qui  urinent  du  fang  pendant 
fhyver.  L’eau  froide  irrite  les 
ulcérés,  elle  durcit  la  peau,  el¬ 
le  empêche  les  patcies  doulou- 
reufesdeltippurer^  elle  les  rend 
livides, 6e  les  noircit;  elle  caule 
des  frilîons  lîe'vreux^  des  con  vuL 
lions, ôe  des  tenfions  de  nerfs.Ce- 
pêdant  dans  une  tenfion  de  nerfs 
fins  ulcéré, dont  un  jeunehomme 
fvnjeu-  bien  robuide  fera  attaqué,  l’eau 
tie  hom-  fj-oide  qu’on  verfera  fur  luy  rap- 
‘  pellera  6e  concentrera  lâchaient 
pmt,en  naturelle,  quidiffipera  l’humeur 
caufe  cette  tenfion;mais  il  ne 
faut  ulêr  de  ce  remede  qu’en  efté. 

L’eau  chaude  fait  fuppu- . 
rer^  mais  ne  vous  en  fervez 
pas  pour  tous  les  ulcérés  ; 
&  quand  le  pus  vient, c’eft  un 
très  grand  fgne  de  la  feureté 
de  la 
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de  la  guedfon  5  elle  amollit  la 
peau,  elle  atténué  &  refond  les 
I  humeurs,  elle  appaife  les  dou¬ 
leurs.,  elle  adoucit  les  frilTons, 
les  convulfions,  les  tendons  de 
nerfs  5  die  diiïïpe  la  pelànteur 
de  tête;  elle  efb  auffi  fort  utile 
pour  les  fractures  des  os,  enco¬ 
re  plus  pour  les  os  dtpoüillez 
de  chair,  &  particulierem.nt 
pour  lesplaycs  de  tête,  &  pour 
toutes  les  parties  que  le  froia  fait 
mourir,  ou  quhl ulcère;  elle  e 11 
encore  fort  bone  pour  toutes  les 
excoriations,  écorcheures,  & 
autres  maux  de  cette  nature,  foie 
volontaires  ou  involontaires; 
pour  tous  les  ulcérés  rongeants  , 
&c  pour  les  noirceurs  ^.foit  aux 
gencives,  Ibitaux  oreilles,  Ibit  au 
fondement,  foit  à  la  matrice. 
Pour  tous  ces  maux  l’eau  chaude 
leur  eft  amie  &  critique,  &  l’eau 
froide  très  ennemie  fie  très 
meurrriere  ,  excepte  dans  ceux 
Tome  1.  O  O 
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où  l’on  craint  l’iiemorragie , 
(flux  defang  ) 

Voila  l’ufâge  qu’on  doit  faire 
des  infufions  des  cho(ês  humides, 
des  liniments  ou  inondions  des 
chofes  ondueufès,  des  impolî- 
dons  ou  applications  des  feüilles, 
ou  des  linges  6c  des  cataplaflnes. 
Enfin  de  toutes  les  choies  ou  le 
froid  6c  le  chaud  peuvent  nuire 
ou  fèrvir. 
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REMARQUES 

SUR 

LE  TRAITTE’ 

DE  l’  USAG  E 

DES  CHOSES  HUMIDES, 

DEi  chvfes  humides. Parcesclio- 
fes  humides  Hippocrate  entend  ^ 
celles  qui  font  à  Tufage  de  la  Médeci¬ 
ne  &  de  la  Chirurgie,  &  moins  celles 
qu’on  boit  &  qui  entrent  dans  le  corps 
par  la  bouche,  que  celles  qu’on  luy  ap¬ 
plique  extérieurement,  ou  dont  on  le 
rafraîchit  par  des  lavemens  &  c. 

Ou  falée ,  ou  eau  de  mer.  ]  Car  elle 
eft  ou  fàlée  par  art ,  &  Hippocrate 
l’appelle  eu  ialée  naturelle¬ 

ment  comme  la  mer,  Hippocrate  ou¬ 
blie  ici  beaucoup  d’autres  fortes 
d’eaux,  comme  les  eaux  bitumineufès, 
les  eaux  acides,  les  eaux  ameresj 
mais  il  n’en  parle  pas  iâns  doute,  par¬ 
ce  qu’il  n  a  pas  achevé  le  traitté ,  car 
on  ne  peut  pas  douter  que  les  ver» 
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lus  de  ces  differentes  eaux  ne  luy  fui?’ 
fenc  connues. 

f.  414  convient  extrêmement  k  U 

plupart  des  remedes.  J  A  tous  les  re¬ 
mèdes  qu’il  faut  faire  boüillir. 

Se  frotter  d'un  peu  d'eau  douce  avec 
une  éponge ,  celaefilson  pour  les  yeux.  ] 
D’un  peu  d’eau  douce  tiede ,  quand 
on  veut  reiôudre  &  adoucir  ;  &  froide, 
quand  on  veut  repouflèr  &  relTerr 
rer, 

La  peau  s'élève  &  s' ulcéré,  quand 
elle  efl  arrofée  d'eau  chaude.  ]  Quand 
bn  fomente  fouvent  le  peau  avec  de 
i’eau  chaude,  il  y  vient  de  petites  éle- 
veures ,  des  bourgeons,  parce  que 
les  pores  étant  ouverts,  les  humeurs  les 
plus  fubtiles  y  affluent. 

Elle  fert  k  humeéler  les  narines  & 
la  vejfie.  j  Et  par  conlèquent  à  faire 
moucher  &  uriner. 

Elle  augmente  la  chair  ou  la  dimi¬ 
nué.  ]  Comme  on  le  voit  dans  les 
playes  &  dans  les  ulcérés. 

Elle  ef  bonne  pour  les_  ulcérés,  ex¬ 
cepté  pour  ceux  qui  rendent  du  fang , 
ou  qui  en  rendront  iien.tSt.  J  Et  par 
conlèquent,  il  ne  faut  jamais  humec¬ 
ter  avec  de  l’eau  chaudç  les  playes 
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les  ulcérés,  pesdant  que  le  làng  coule, 
ou  qu’il  va  couler,  car  elle  ne  feroic 
qu’augmenter  l’hemorragie,  il  ne  fauc 
s’en  fèrvir  que  pour  adoucir  ou  refou- 
dre.  6  4. 

Il  en  ejt  de  mèmè  de  Pem  chaude  *  ” 
pour  le  corps  ,  fi  elle  peche  par  l’un  ou 
par  l’autre  excès.  ]  C’eft  à-dire  fi  elle 
efi:  trop  chaude  &  qu’elle  brûle ,  ou' 
fi  elle  ne  Teft  pas  alFez,  &  qu’elle 
refroidilEe  ,  au  lieu  d’échauffèr. 

Comme  de  l’eau  tiede.  ]  Qui  ne  Eric 
jamais  ni  beaucoup  de  bien,  ni  beaü- 
Goupdemal, 

C’e fi  comme  quand  on  efi  au  foîe'd.  ]' 

C’efl:  à-dire  il  en  eft  de  cela  ,  comme 
du  temps  que  l’on  eft  au  Ibleil  ;  fi  on 
n’y  eft  qu’un  moment ,  on  n’a  pas  le 
temps  de  lentir  fon  aétion  ;  de  fi  on  -y 
eft  long  temps  on  en  eft  écllaufte.  Tout 
de  même:,  fi  on  ne  fait  qu’hümedter 
fimplement  &  en  palfiant ,  cela  eft 
foible  mais  fi  l’on  humeefte  jufqu’à 
refroidir  ouéehaufïèr,  cela  eft  fort, 

&  l’on  en  refîent  l’utilité  qu’on  enef- 
pere. 

Et  U  efi  arrivé  que  des  pieds  gelez.  * 
font  tombez,  quand  ony  a  verfé  défias  “ 
de  l’eau  chaude.  ]  Les  nerfs  ne  peu- 
O  o  iij 
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vent  refifter  à  cette  trop  grande  clia=a 
leur  de  Teau ,  &  pafler  ainfi  d’un  très 
grand  froid  à  un  très-grand  chaud,  fans 
îe  rompre. 

f.  418.  corps  qui  a  accoutumé  d'eflre 

fort  vêtu,  ]  La  difièrence  de  la  chaleur 
&  du  froid  fe  doit  tirer  de  la  différen¬ 
ce  des  corps  &  de  leurs  parties  par  rap¬ 
port  au  chaud  &  au  froid  qu’elles  ont 
accoutumé;  car  une  partie  qui  a  ac- 
coûtumé  d’eftre  bien  couverte,  foit  na¬ 
turellement  ,  comme  les  parties  in¬ 
ternes  ,  ou  artificiellement  par  des 
habits ,  comme  certaines  parties  ex¬ 
térieures  ,  fiipportent  une  plus  grande 
chaleur  que  celles  qui  font  découver¬ 
tes. 

Le  cerveau  &  tout  ce  qui  en  vieniP^ 
Comme  la  moelle  de  l’épine  du  dos. 
V.  l’Aph.  18.  du  liv.  5- 

Auffi  bien  que  tout  ce  qui  eft  plus 
froid  &  plus  folide  de  fa  nature.  ] 
Comme  les  os ,  les  dents,  les  nerfs,  les 
ligaments ,  les  tendons. 

Di  là  vient  aujfi  d'un  autre  coflé 
'  que  ces  mêmes  parties ,  les  lombes  ,  U 
poiSlrine,  les  hypocondres  ,  le  dos,  ai¬ 
ment  le  contraire  ,  parce  qu'il  eft  con¬ 
traire.  ]  Ce  palHige  eft  très  difficile  ôî 
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t#es  embarafle  dans  le  texte.  Je  fçay 
qu’on  l’a  expliqué  en  diftingiiant  les 
perlbnnes  qui  ont  accoutumé  de  cou¬ 
vrir  ces  fortes  de  parties ,  &  celles  qui 
ne  les  couvrent  point  ;  mais  cette 
diftinélion  me  paroît  très  mal  imagi¬ 
née,  car  ce  qu’Hippocrate  dit  ici, 
arrive  encore  aujourd’huy  également 
à  toutes  fortes  de  perfonnes  qui  Ce 
couvrent  également.  Il  faut  donc  qu’il 
y  ait  icy  une  raifon  generale ,  &  c’eft 
celle  que  j’ay  expliquée’,  les  lombes, 
la  poitrine,  le  dos,  les  hypocondres, 
l’eftomach,  qui  fe  trouvent  ordinai¬ 
rement  fi  bien  de  l’eau  chaude  ,  ne 
laiflent  pas  quelquefois  d’aimer  l’eau 
froide,  parce  quelle  eft  contraire;  c’eft 
à  dire  lors  qu’elles  font  fi  échauffées, 
que  l’eau  froide  eft  contraire  à  leur 
inflammation ,  &  la  fait  cefler  ;  car 
un  mal  fo  guérie  par  fon  contrai¬ 
re. 

Mais  il  faut  fe  fouvenlr  que  l’une  &  P-  4i 
l’autre  font  meilleures  pour  chaque  par¬ 
tie  du  corps.  ]  Quoy  que  de  toures  les 
parries’du’corps,Ies  unesfouffrent  plus 
volontiers  l’eau  chaude ,  comme  toutes 
celles  qui  ont  accoutumé  d’eftre  cou-' 
vertes, &  que  les  autres  s’accommodent 
O  O  iiij 
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mieux  de  l’eau  froide ,  comme  les  par¬ 
ties  qui  ont  accoutumé  d’eftre  à  J’air, 
neanmoins  il.y  a  des  occafions  où  l’une 
&  l’autre  ,  c’eft-à-dire ,  &  l’eau  froi¬ 
de  ,  &  l’eau  chaude  ,  font  très  bonnes 
pour  toutes  ces  parties,  ce  qu’il  éclair¬ 
cit  par  des  exemples.  La  peau  exte» 
rieure,  c’eft-à-dire  la  peau  des  par¬ 
ties  qui  font  expofées  aux  injures  de 
l’aicj  &  qui  par  confequent  n’eft  pas 
inconamodée  du  froid ,  ne  laifls  pas 
de  fouffrir  auffi  fort  volontiers  l’eau 
chaude,  qui  lui  fait  même  plaifir,  & 
celaaefté  très  fagement  conduit  par 
la  providence ,  de  peur  que  ces  par- 
lies  fè  plailànt  trop  à  l’extremité  qui 
leur  fêroit  propre  ,  n’en  abuialfenr , 
&  n’incommodalTent  par  là  le  relie  du 
corps. 

La,  peau  extérieure  qui  efl  contin- 
guè  a  elle-même  &  au  nerffanglanf.'j 
Par  ce  nerffanglani  Hippocrate  en¬ 
tend  ou  les  veines,  ou  la  membra¬ 
ne  charnue  ,  p'anniculum  carnofum  , 
qui  fort  de  l’extremité  des  vaillèaux 
dilperlèz  fur  toute  la  chair,  &  qui  con- 
ftituë  le  cuir  ou  la  peau  qui  lui  ell  fi 
continguë,  qu’elle  ne  peut  ellre  fe- 
parée  qu’avec  beaucoup  de  peine  ÿ  Sç 
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é’éft  ce  qui  Eût  que  cecce  peau  tient 
le  milieu  entre  la  nature  du  nerf  Sc 
celle  de  la  chair  ;  c’eft  un  nerf  fans- 
glant,  qui  n’eft  ni  fi  dur  ni  fi‘ dénué  de 
feng  que  le  nerf,  ni  fi  mol ,  ni  fi  fan’- 
guin  que  la  chair  ;  &  c’efl:  pourquoy 
elle  eft  également  afïcéïée  par  le 
froid  &  par  le  chaud  y  par  le  fec  &  psiu 
l’humide. 

La  même  chofe  arrive  aux  extremi- 
tel(j,  c'ejî Ÿour/juoy  elles  obe'ijfent  preni- 
ptement  aux  autres  parties  ;  mais  pre¬ 
mièrement  d’ elles-mêmes  elles  s’élè¬ 

vent  lentement.  ]  Il  veut  dire  que  les 
extremitez  du  corps  reçoivent  prom- 
jptement  l’alteration  des  autres  parties- 
à  caulè  des  veines  ,  des  arteres  des 
nerfs  qui  y  aboutilFent  mais  que 
d’elles  mêmes  elles  s’élèvent  lente¬ 
ment  ;  c’eft  à-dire  qu’elles  ne  lônt 
pas  promptement  afïèétées,  parce 
qu’elles  font  accoûtumées  au  froid  & 
àu  chaud.  Or  les  violentes  paffioiis  ne 
viennent  que  de  ce  qui  n-’eft  pas  accou¬ 
tumé.  • 

Cela  paraît  auffi  par  les  veines ,  les 
unes  s'élèvent  plutôt ,  les  autres  plus 
tard.  ]  Par  ce  mot  de  veines  ,  il  en¬ 
tend  les  veines,  les  arteres  &  les  nerfs,. 
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&  il  dit  que  les  unesibnt  plûtct  affec¬ 
tées  que  les  autres ,  parce  que  les  unes 
font  d’un  fentimentpius  vif  que  les  au¬ 
tres  ,  ou  félon  qu  elles  fentent  ou 
d’elles- mêmes ,  ou  par  fympa- 
ühie. 

//  e(î  de  meme  de  toutes  les  au-^ 
ires  parties  ,  lorfciue  les  extremitelj'ont 
refroidies  ou  échauffées,-']  Si  les  extre-^ 
mitez  fentent  les  alterations  qui  arri¬ 
vent  aux  autres  parties,  ces  autres  par* 
îies  fentent  aulîi  de  même  les  altera¬ 
tions  qui  arrivent  aux  extremitez,  fôit 
qu’elles  fbient  extrêmement  refroidies,- 
ou  extrêmement  échauffées. 

|r.  411.  Dans  les  évacuations  des  vaiffeaux.]. 
Soit  par  les  remedes  ou  par  lafaignée, 
l’épuifcment  des  veines  fe  communi¬ 
quant  promptement  aux  arteres  &  aux 
nerfs. 

Ou  dans  les  évanoûiffements  &  les 
fyncspes.  J  Car  le  mal  fe  communique 
promptement,  &  paffe  de. la  partie 
affrétée  aux  autres  parties  du 
corps. 

Et  particulièrement  au  dedans  des 
mains.  ]  Parce  que  les  veines  y  font  en 
plus  grand  nombre. 

Cependant  H  le  defire,  &  il  fouffri 


REUARQlUÉS.  445 
^utind  il  en  munque,  J  Ce  paiïâge  eft 
très  corrompu  dans  le  texte  ,  j’ay  tâ¬ 
ché  d’en  tirer  le  véritable  fens.  La* 
poiélrine  &  l’eftomach,  qui  ne  peu¬ 
vent  foufFtir  le  froid  auquel  ils  ne  IbnC 
pas  accoutumez,  ne  laiflent  pas  de 
le  defirer ,  comme  unremede  contre 
la  grande  chaleur  qui  les  confume- 
roit  enfin  ,  fans  ce  rafraîchiflè- 
ment. 

Vour  faire  rafraîchir  reaït ,  il  faut 
la  faire  chauffer  peur  la  rendre  plus  ^ 
fubtile.  ]  Car  fes  parties  étant  fubtili- 
fées  par  la  chaleur ,  donnent  une 
plus  libre  entrée  à  l’air  froid. 

Car  après  cette  chaleur  il  fe  durcit 
eftant  comme  depché.  ]  Quelques 
Commentateurs  ont  entendu  cela  de 
l’eau,  qui  après  cette  chaleur  le  dur¬ 
cit  ,  eftant  comme  deftechée  ;  car  les- 
parties  les  plus  fubtiles  étant  évapo¬ 
rées  ,  il  ne  refte  que  les  plus  cralfcs* 
&  les  plus  terreftresj  qui  font  les  plus- 
propres  à  retenir  plus  long- temps  le 
froid  ,  que  l’air  leur  a  communiqué 
&  c’eft  ce  qu’on  prétend  qu’Hippo- 
cratc  entend  ,  quand  il  dit  que  l’eau 
après  la  chaleur  fe  durcit ,  étant  coiÿ- 
me  delTechée  ;  mais  l’exemple  quf 
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luic  femble  prouver  qu’il  parle  dû 

corps. 

Comme  les  yeux'  après  l'eau  froide.  J 
Par  un'exemple  contraire,  Hippocrate 
fait  entendre  la  vérité  qu’il  vient  d’en- 
fèigner ,  que  le  corps  fe  refroidit  plus 
■promptement  après  s’être  baigné  dans 
î’eaii  ch'aud'e;  car  après  cette'  chaleur 
îlfe  durcit  &  fè  delFeche  ,  comme  auE 
contraire,  les  yeux  fe  durcillt-nc  &  fa 
deflcchent ,  s’il  faut  ainfi'  dire,  quand 
on  les  lave  aTéc  de  l'eau  froide;  car 
cette  froideur  de  l’eau  fait  que  leurs 
pores  eftant  relèrrez  ,  toute  leur  vertu 
naturelle  fe  conferve  &  devient  plus 
fort'e. 

Car  l'une'  efl  femhlable  a  l’air  yue 
■  nous  refpirons  ^  &  celle  de  l’œil  ne  l’efl 
pas.  J  II  rend  la  raifort  du  même  effêt 
que  l’eau  froide  produit  fur  ^le  corps 
&  fur  les  yeux,  quelle  durcit  &  qu’el¬ 
le  delïeche;  fiir  le  corps,  après  qu’il  eft 
baigné  dans  l’e^ii  chaude,  qui  a  prépa¬ 
ré  le"  chemin  à  l’air  froid  -,  &  fur  les 
yeux,  iàns  le  fecours  de  cette  eau 
chaude  ;  car  l’eau  froide  rcllcmble  à 
l’air  qui  nous  environne;  ainfi  elle  ne 
%roit  pas  un  grand  effet  fur  le  corps-, 
s’il  îi’avoit  efié  préparé  par  l’eau. 
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c^iaude  ;  au  lieu  que  l’eau  des  yeux  ne 
f  eifemble  point  du  tout  à  cet  air ,  car 
elle  eft  chaude,  ainCles  yeux  n’ont  pas 
heioin  de  lajnÊme  préparation  que  le 
corps,  pour  lèntir  le  même  efl\.t  de  - 
l’eau  froide ,  car  leur  chaleur  naturel- . 
le  les  y  à  fuffiramraent  difpolèz  ;  c’efl: 
tout  ce  que  je  puis  dire  fur  ce  paifage , 
qui  eft  très- difficile. 

Cette  eau  eft  ennemie  des  ulcérés,  des  p-  ' 
hrûleures ,  &  des  écorcheures .  ]  Car 
elle  efl:  aperitive  &  deterfive  ;  c'eft 
pourquoy  elle  ne  fait  qu’irriter  tous 
ces  maux. 

elle  efl  très  propre  à  ceux  qui 
font  purs.  ]  Je  croy  qu’il  faut  fuivre  la 
leçon  de  Zuingerus,  qui  paroît  avoir 
lû  ^  (iii  K3ba.£f,tn ,  elle  efl  borf- 

ne  aux  purs  &  aux  impurs  ;  c’eft-à- 
dire  à  ceux  qui  font  cacochymes  ,  & 
dont  les  humeurs  font  corrompues  , 
êc  à  ceux  qui  font  bien  habituez  .-car 
elle  entretient  le  bon  eftat  de  ces  derr 
niers ,  &  reftablic  les  autres  j  c’eft 
pourquoy  elle  eft  bonne  pour  les  mor- 
fures  des  animaux  enrage?.  . 

£lle  efl  bonne  aujfl  pour  atténuer.  ] 

Car  elle  delfeche,  &par  confequent  el¬ 
le  maigrit. 
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£t  pour  les  ulcérés  des  Pécheurs-,  car 
ces  ulcérés  ne  fuppurent  point,  fi  on  nf 
employé  l’eau  de  mer.  ]  Comme  ces 
.gens-Ià  font  fujets  à  avoir  des  playes 
..aux  mains,  foit  par  les  dents  des  poif- 
iôns,  ou  par  leurs  arêtes ,  l’eau  de  la 
mer  doit  eftre  leur  appareil  ordinaire; 
parce  qu’outre  qu’elle  eft  la  plus  pro¬ 
pre  à  attirer  &  à  diffiper  le  venin,  tou¬ 
te  autre  chofe  lèroit  trop  foi'ole  pour 
des  gens  accoutumez  à  cette  eau  ma¬ 
rine. 

Elle  efi  bonne  aujft  pour  les  banda¬ 
ges  de  fraElures.  ]  Car  elle  fortifia 
la  partie  ,  &  tient  la  pkye  nette. 

Elle  eft  bonne  pour  les  ulcérés  rond 
géants.  ]  Car  elle  les  delFeiche  &  les 
nettoyc. 

Toutes  ces  ^chofes  fi  on  s'en  fert  peu 
ne  font  qu  irriter. Si  on  s’en  fert  de 
maniéré  qu’elles  ne  faflent  qu’effleu¬ 
rer,  elles  font  très  nuifibles,  au  lieu 
que  fi  on  s’en  fert  jufqu’à  ce  qu’elles 
puiflèntavoir  pénétré  julqu’à  la  racine 
du  mal ,  elles  produifent  l’efiet  qu’on 
en  attend. 

Il  eft  encore  plus  fort,  ]  Car  il  pe-' 
netre  mieux  &  fortifie  davantage. 

Et  on  réglera  fa  chaleur  par  rapport 
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k  U  fiifon.  ]  C’eft-à-dire  qu’il  doit 
fftre  moins  chaud  en  efté  qu’en  hy- 
■yer. 

Le  fil  qm  fi  tire  du  vinaigre  quand. 

.  on  le  laijfe  évaporer  à  un  foleil  bien 
chaud.  ]  Il  femble  qu’Hippocrate  ait 
connu  le  fel  de  vinaigre  desChymiftes, 
au  moins  fi  c’eft  le  verkable  fens  de  ce 
paflàge  qu’on  a  lû  fort  diverfèment. 
je  me  fuis  attaché  à  la  lettre  ,  on  en 
tirera  les  confequences  qu’on  vou¬ 
dra. 

Si  fin  odeur  ne  blejfoit ,  ^  partit^ 
jculierement  les  femmes.'^  Hippocrate 
dit  icy  que  l’odeur  de  ce  fel  de  vinaiï» 
gre  eft  incommode  ,  fur  tout  aux  fem¬ 
mes  ,  à  qui  fans  doute  il  peut  caufer 
.des  vapeurs.  Zuingerus  au  lieu  à'àS'^Tn 
odeur,  lifoic  oiux»/  douleur.  Dans  ce 
fens  là ,  Hippocrate  diroit  que  ce  fel 
caufèroit  de  la  douleur  par  fa  trop 
grande  force ,  fur  tout  au^  fem¬ 
mes,  dont  le,  corps  eft  trop  ten¬ 
dre  pour  rcfifter  à, cette  acreté. 

Le  vin  doux  efi  fort  bon  &  fuffiip.  417,5 
peur  les  vieilles  play  es.  ]  Car  il  adou-  • 
cit  &  abfterge  fans  piquer;  mais  il  faut 
en  faire  un  uiàge  ordinaire  ;  car  fi  on 
ne  ftit  que  le  prendre  &  le  <juitter  j  d. 
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æA:  inutile  ;  c’cft  pourquoy  Hippocra¬ 
te  ajoute ,  ^uand  en  s’en  Jert  fans  dif. 
continuer.  Le  vin  doux,  c’eA- à-dire  un 
vin  mol,  &  bien  mur,  &  il  eft  oppofé 
au  vin  aufterc. 

IL  e fl  bon  aufflpour  les  Médecines.  ) 
Il  corrige  leur  amertume,  &  fortifie 
l’eftomach  qui  les  retient  mieux. 

Doit  eflre  mis  tout  froid  fur  les  ul¬ 
cérés  ,  à  caufe  de  leur  chaleur.  ]  C’eft 
à  dire  qu’il  doit  eftre  mis  froid  fur  les 
playes  &  fur  les  ulcérés  pour  modérer 
leur  chaleur. 

IL  en  efl  de  même  de  celles  dont  on 
fe  fort  pour  amolir ,  comme  la  farine 
cuite.'j  II  femble  qu’Hippocrate  veuil¬ 
le  que  cette  farine  Ibit  cuite  dans  un 
vin  auftere  Sc  fort  ,  afin  que  ce  vin 
conlêrve  la  force  de  la  partie.  D’au¬ 
tres  prétendent  qu’il  veut  que  ce  Ibit 
avec  du  vin  doux. 

Sur  la  peau  de  ceux  ^ul  ont  la  ratte 
enflée.  ]  C’eft  la  véritable  explication 
de  ce  pialTage ,  où  il  n’eft  pas  queftion 
de  linges  &  de  comprefles.  On  fçait 
que  les  obftrubtions  de  la  ratte  ,  cau- 
lènt  fouvent  des  éleveurcs. 

Du  pajfage  de  la  fueur.  )  La  peau 
eftant  ulçetée  par  l’acreté  des  humeurs 
qui 
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qui  forcent  par  la  fueur. 

,  Les  douleurs  fans  ulcérés.  )  Comme 
ce  qu’il  appelle  dans  i’Aph.  25.  du 
Jiy.  5.  des  Erefpeles  non  ulcsrez.. 

Car  elle  ajfoHpit  la  douleur.  ]  En 
émoulFant  la  pointe  des  elprits  qui  fe 
jettent  fur  la  partie  affêékëe ,  &  qui  y 
caufent  la  douleur, 

Ainjî  l'ane  &  C  autre  font  bonne  s. 
Hippocrate  ramaffê  icy  la  plus  grande 
partie  des  maux  oii  d’eau  froide  & 
l’eau  chaude  peuvent  eftre  utiles  félon 
la  caufe  &  la  qualité  du  mal,  &  lèloii  le 
temps. 

Pour  les  fuppreffions  du  bas.  ]  Soit 
du  ventre  ou  de  la  veffie  ,  des  hémor¬ 
roïdes  ou  des  mois, 

Jldais  dans  Tufage  de  l’eau  froide  Ut-  43'3«' 
eji  plus  important  de  prendre  bien  gar¬ 
de  de  ne  pas  paffer  les  bornes, Car 
le  trop  grand  froid  eft  encore  plus  dan¬ 
gereux  que  le  trop  grand  chaud,  &  il 
mortifie  enfin  les  parties. 

Et  vous  attaeheren  la  main  du  ma. 
laie  fur  cette  veffie-  ]  De  maniéré 
qu’il  l’empaume  bien,  &  que  tous 
ks  endroits  de  fa  main  la  tou¬ 
chent. 

Pour  les  petits  ulcérés  creux  de  Ut- 
Tom.  I.  P  P 
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cornée. '\  Pour  les  ulcérés  appelle^ 

■  ^ospia. ,  comme  de  petites  fofletes  ,  ce 
font  des  ulcérés  comme  des  piqueures 
d  epinglCj  l’eau  chaude  y  eft  fort  bon¬ 
ne,  pour  amollir  la  tunique  ,  l’ouvrir, 
&  la  nettoyer. 

L'eau  froide  eft  bonne  pour  ceux  qui 
liant  point  de  douleur ,  &  qui  font  ex-^ 
tremement  roUges.  ]  Car  cette  rou¬ 
geur  vient  d’une  humeur  chaude  qui 
fe  jette  du  dedans  en  dehors,  &  l’eau, 
froi  de  rcpercute. 

Et  pour  ceux  à  qui  il  fe  fait  des  amas 
d'humeurs  à  l’orifice  des  veines.  )  Ou¬ 
tre  que  l’eau  froide  repercute  ces  hu¬ 
meurs,  elle  fortifie  les  parties,  de  ma¬ 
nière  que  ces  humeurs  n’y  affluent  plus 
fi  abondamment. 

Sur  la  poiblrine.  )  On  remarque 
qu’Hippocrate  employé  quelquefois 
le  mot  thorax,  poidrine,  pour 
le  trône  du  corps,  depuis  le  cou  ,  jufi. 
qu’au  bas  ventre, 

JVi  pour  le  fondement.)  Il  veut  di¬ 
re  peut  -  être  pour  les  hémorroï¬ 
des. 

Ni  pour  la  matrice.  )  Ni  pour  les 
maux  de  matrice,  ni  pour  l’écoulemenç 
desmois^  , 
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Ni  fd'ir  ceux  qui  urinent  du  ping 
pendant  Ihyver.  )  Car  cette  froideur 
exceffive  en  arrêtant  ce  flux  de  fan  g, 
caufèroit  indubitablement  des  ab¬ 
cès. 

L’eau  paide  irrite  les  ulcères.,  )  On 

{)eut  voir  les  Aphorifraes  25.  24.  du 

iv.  5, 

Leau  chaude  fait  fuppurer ,  mais  ne 
vous  enfervezpas  pour  tous  les  ulcérés.) 
C’eftà-dire  qu’il  ne  faut  pas  faire  fiippu.. 
rer  toutes  fortes  d’ulceres;  mais/èule- 
ment  ceux  ot'i  il  eftneceflàire  de  diflbu- 
dre. 

Soit  volontaires  ou  involontaires.)  *  j 
Volontaires,  c’eft-à-dire  qu’on  fait  ^ 
exprès  pour  quelque  raifon.  Involon¬ 
taires,  c’eft-à-dire  qui  font  eau  fez  par 
quelque  humeur  acre,  ou  par  quelque: 
autre  accident.  ' 

Et  pour  les  noirceurs.  )  Comme  cel¬ 
les  quifè  voyent  dans  les  parties  gan¬ 
grenées. 

Excepté  dans  ceux  oit  'l’on  craint 
l’hemorragie.  )  Car  comme  il  Ta  dit 
ailleurs,  l’eau  chaude  ne  peut  que 
leur  être  très  contraire,  en  ce  quelle 
attire  encore  plus  le  fang. 

Fin  du  premier  F'olume, 
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Les  principales  fautes  d'imprejjton 
dans  le  premier  f^olume. 

Page  I J  5 .  A  la  fin  de  la  Remarque 
qui  finit  par  ces  mots ,  aux  remedes 
de  la  Aledecine  pour  les  purger , 
adjouftez  voilà  pourijuoy  ces  par¬ 
ties  font  fujettes  aux  feirrhes  &, 
aux  cancers. 

P. 152.  rnais  defon  fils  Polybe.  Lifez 
mais  de  fon  Gendre  &  defon  difciple 
Polybe. 

P.  1 7 1 .  Entreprendre  cette  cure ^  réüf- 
fir ,  lifez  entreprendre  cette  cure 
é'yreüfiir. 

P-  \-]6.  A  la  fin  de  la  Remarque  qui 
finit  par  ces  mots ,  en  empefehant  le 
cataplafme  de  le  toucher.  Adjouftez, 
ou  plùtofl  H  parle  des  tentes  &  des 
plumaceaux  ^tdil  met  dans  V ulcéré. 

P>  188.  utiles  &  necejfaires,  Liièz>  uti¬ 
les  &  necejfaires  à  lavie. 

P.  19  J.  des  emplafires  émollients.  Lifés- 
des  emplafires  emollientes. 

comme  que  le  corps  jouit, 
Liies  &  comme  le  corps  jo'ùit. 

P  Occupa  la  place  qui  efiau  dejfouSj. 
lifés  occupa  la  place  qui  efi  au  dejfous- 
de  Pair, 


P.  J  J  J.  Ce  fi  pourquay  le  eæur  attire 
heaKcoup,  Lifés  ,  cefl  fourqmy  le 
cmr  attire  beaucoup  d’air,  beaucoup 
d'efprits. 

P*  llô.Car  fies  fibres  font  froids  &  vif 
queux.  Lifés ,  car  fes  fibres  font  froi¬ 
des  &  vifqueufes. 

P.  37  J.  Toutes  les  maladies  font  de  la 
mefme  nature,  Lifés ,  font  de  mefine 
nature. 

P.  383.  eaufe  de  la  quantité  de  fan  g 
dont  elles  font  pleines.  Lifés ,  dont 
ils  font  pleins. 

P.  3  87.  Ce  fi  ce  qui  fait  la  roupie  ,  lifés 
cefi  ce  qui  fait  V  enchefrinement . 

P,  3  8  8.  qui  en  attire ,  lifés  qui  en  atti¬ 
rant. 

P.  415.  Elle  fert  à  humeBer  par  des 
lavement,  Lifés ,  par  des  lotions. 

P.  440.  qui  fort  de  l’ extrémité  des  vaif- 
feaux  difperfez.  fur  toute  la  chair, 
Lifez ,  à  laquelle  aboutit  l’extrernité 
des  vaifeaux. 
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